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£8  lecteurs  de  la  Bibliothèque  Britan-^ 
nique  ont  souvent  témoigné  aux  rédacteurs 
de  ce  Journal  le  désir  de  pouvoir  acquérir 
seule  la  partie  qui  traite  de  Fagriculture.  Y 
consentir  eût  été  changer  le  plan  dont  un 
succès  soutenu  déqionOroit  la  convenance* 
Dans  le  courant  de  la  onzième  année  de  mon 
travail ,  feus  l'idée  de  rassembler  par  ordre 
de  matières,  les  sujets  disséminés  dans  les 
dix  volumes  publiés*  Ce  projet  fut  accueilli  ^ 
mais  diverses  circonstances  en  ont-  retardé 
l'exécution, 

S  est  aisé  de  comprendre  que  dans  /Un 
ouvrage  périodique  sur  Féconomie  rurale  f 
que  l'on  compose  de  tout  ce  qui  parott  pou-« 
voir  être  instru<^tif,  il  doit  se  trouver ^  au 
bout  de  dix  ans,  une  surabondance  de  matières 
sur  certains  objets  ,  beaucoup  de  redites ,  des 
contradictions  réelles  ou  apparentes ,  et  enfia 

a 
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vn  desordre  qui  rebute  le  lecteur  ^  et  rend 
l'instructioo  mohis  facile  à  saisir.  Une  grande 
partie  decesiDConvéoîens  dîsparoît  auiourd'hui. 
Si  l'oQ  ne  peut  pas  eropécber  qu'il  y  ait  oppo- 
sition entre  les  assertions  diverses,  et  quelques- 
fois  uo  peu  d'embarras  pour  les  concilier  ,  oo 
trouvera  du  moins,  dans  l'arrangement  adopte^ 
et  dans  les  notes  qui  accompagnent  l'ouvrage^ 
toute  la  clarté   que  comporte  le  genre.  Oa 
pourra  distinguer  ce  qui  tient  au  tems  ,  mx 
lieui  y  aux  saisons ,  à  la  nature  du  sol ,  au 
climat  I    et  aux  principales  circonstances  de 
la  culture.    Le  lecteur  verra  quels  sont  le» 
points  de  tbeorie  et  de  pratique  que  la  con«^ 
Vergence  du  plus  grand  nombre  des  faits  a 
mis  en  évidence  y  soit*  en    Angleterre  y  soit 
sur  le  continent  (car  les  me'tbodes  des  autres 
pays    de  l'Europe   sont    souvent    présentées 
comparativement  dans  cet  ouvrage).  II  jugera 
quels  sont  les  faits  sur  lesquels  il  est  sage  de 
conserver  du  doute  ^  ceux  qui  méritent   ou 
exigent  de   nouvelles  recherches  ;  il    discer- 
nera enfin  tout  ce  qui  est  susceptii^lc  d'une 
imitation  utile. 


/ 
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Faute  d'y  avoir  suffisamment  réfléchi  ^  il 
arrive  souvent  qu'on  se  tient  en  garde  d'une 
manière  inde'finie  contre  les  procèdes  etran- 
gers  m  l'économie  rurale  du  pays  où  l'on 
cultive.  Cependant  comment  espérer  un  per- 
fectionnement sans  imitation  ?  C'est  en  pre-* 
nant  tout  ce  que  l'expérience  a  prouve  bon  ^ 
et  qu'un  jugement  éclaire  nous  montre  ap- 
plîcable,  que  chacun  de  nous  peut  améliorer 
ses  méthodes  y  donner  autour  de  lui  de 
bons  exemples ,  et  augmenter  ses  revenus. 
Quel  que  soit  le  degré  d'instruction  des  cul-* 
livateurs  d'une  province ,  ou  d'un  canton  ^ 
l'on  ne  peut  jamais  dire  qu'ils^  n'aient  tien  à 
apprendre  en  théorie  ,  que  leurs  méthodes 
soient  toujours  bien  raisonnées^  que  leurs  ins- 
trumens  aratoires  soient  parfaits,  et  que  l'exé- 
cution de  détail  ne  laisse  rien  à  désirer.  JC^eux 
qui  ont  réfléchi  sur  ces  objets  savent  très-bien 
que  l'agriculture  d'un  pays  se  compose  d'un 
assemblage  de  pratiques  sur  lesquelles  la  na^ 
tare  des  choses  a  sans  doute  eu  quelque 
influence  9  mais  dont  le  hasard  surtout  a 
décidé.  Prétendre  qu'il  y  a  toujours  quelque 
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bonne  raison  de  tel  on  tel  usage  agricole', 
dans  chaque  canton  ,  et  partir  de  là  pour 
proscrire  toute  idée  nouvelle  y  est  une  manière 
de  raisonner  qui  condamne  ceux  qui  cultivent 
la  terre  h  se  mouvoir  toujours  dans  le  même 
cercle  d'erreurs. 

L'Angleterre  est  le  pays  de  l'Europe  ou 
l'agriculture  a  fait  les  plus  grands  progrès  ; 
c'est  celui  où  elle  ressemble  le  plus  à  une 
Te'ritable  science.  Les  e'crivains  agronomes 
ont  une  langue  particulière  pour  les  formules 
et  la  pratique.  Outre  les  journaux  expres- 
sément destinés  à  faire  circuler  les  connois-- 
sances  ,  il  se  publie  annuellement  un  grand 
nombre  d'ouvrages  dont  le  but  est  d'éclairer 
les  fermiers.  Ceux  -  ci  ont  plus  d'instruction 
que  cette  classe  n'en  a  dans  le  reste  de 
l'Europe  :  ils  lisent,  ils  comparent,  ils  ré- 
fléchissent ;  ils  travaillent  avec  des  capitaux 
qui  leur  permettent  de  fortes  avances  ,  et  ils 
sont  aidés  par  les  banques  des  provinces.  Les 
grands  propriétaires  font  souvent  des  sacrifices 
pour  les  réparations  dont  FefTet  doit  se  pro- 
longer plusieurs  années.  Ces  grands  proprié- 
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uîres  ont  des  associations  dont  le  but  est 
d'avancer  la  science  de  l'agriculture  ,  et  d  en 
perfectionner  les  méthodes.  Ces  sociétés  cor*- 
respondent  entre  elles ,  et  répandent  Féoiu-. 
lation,  par  les  concours,  les  prix,  les  éloges. 
Quelques  seigneurs  vont  au  m^me  but  par 
des  fêtes  agricoles  qui  reviennent  chaque 
année;  et  enfin  le  gouvernement . a  créé  un 
bureau  ou  département ,  destiné  à  rassembler 
les  faits  et  à  répandre  la  lumière  sur. tous  les 
objets  de  Téconomie  rurale. 

Cependant  le  lecteur  verra  que  l'Angle- 
terre ofire  encore  y  dans  plusieurs  de  ses 
provinces  9  l'exemple  d'une  culture  imparfaite 
ou  barbare.  De  vastes  communaux  presque 
inutiles,  des  marais  pestilentiels  susceptibles 
de  dessèchement ,  des  instrumens  aratoires 
d'une  construction  défectueuse  et  d'un  emploi 
ruineux  ,  des  races  de  bestiaux  dégénérées , 
une  perte  évidente  de  tems  et  de  forces  dans 
l'application  des  bras ,  ou  des  animaux  de 
travail ,  une  persévérance  opiniâtre  dans  la 
triste  méthode  des  jachères  ,  enfin  des  as-< 
solemens  qui  ruinent  ic  so}  y  le  fermier  <t  1er 
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propriétaire  ,  et  qui  ne  sont  pas  même  sur-' 
passes  en  absuralte  par  ceux  des  de'partemens 
et  des  cantons  de  \'d  France  où  la  culture  est 
la  plus  vicieuse  (i). 

Faudra- t- il  conclure  de  ces  faits  remar-' 
quables  que  les  moyens  employés  en  Angle- 
terre pour  la  propagation  des  connoissances 
et  rimitation  des  bonnes  pratiques ,  sont  es- 
sentiellement mauvais?  On  peut  bien  prononcer 
qu'ils  sont  insufSsans;  mais  comme  l'Angle- 
terre est  cependant  I  ù  la  conside'rer  en  masse  y 
le  pays  de  l'Ëufope  où  les  bonnes  the'ories  et 
la  pratique  de  i';»gricu1ture  sont  le  mieux  en* 
tendues,  les  disparates  ct-dessus  prouvent  sur- 
tout la  difficulté'  qui  y  a  ji  rendre  l'exemple 
efficace  y  dans  un  art  profond ,  exerce'  par  des 
individus  isole's  les  uns  des  autres ,  et  qui  ap- 
partiennent à  la  classe  ignorante. 

Comment  s'y  prendre  pour  entraîner ,  par 
la  conviction  de  leur  propre  intc'rét ,  des 
hommes  qui   ne  lisent  point ,  qui  ne   reflé-^ 


'    (i)  VoycE  le  Traité  des  AxMolcmêns  j^»g,  aig  ctsiûv. 
(cbot  l.  J.  Paschoud  j  imp«-lib.  à  Genève). 
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éhissent  poînt^  que  I'od  ne  peut  m  raMembler 

ni  atteindre?  Comment  obtenir  leur  oonGance 

en  leur  donnant  des  *  préceptes  nouveaux  sur 

les  choses  qu'une  habitude  d'enfance  ieur  a 

appris  a  ne  considérer  "<jue  sous  une  seule 

face  ?  Comment    leur   faire   abandonner   utf 

résultat  que  ^expérience  leur  a  montré  oer-- 

tain  ,  pour  ce  qui  ne  leur  parott  qu'une  pos-^ 

Âbîlité  vague?  Comment  vaincre  l'obstination^ 

a  laquelle  Hgnorance  prête  toujours  tant  de 

force?  Voilà  pour  les  gens  de  campagne  tbat- 

à-fait  grosners^  les  paysans  petits  propriétaires^ 

ou  les  journaliers  qui  travaillent  la  terre  1)0 

leurs  mains.  Quant  aux  fermiers  et  aux  pro« 

prié t aires-cul  tivateurs'  qui  oat  quelqu'aisanoe  9 

et  dont  les  idées  se  sont  un  peu  étendues  pai^ 

l'éducation   et   la  comparaison    dea   objets , 

on  trouve  chêx  etlx  des^^  obstacles  d^un  autre 

genre  y  mais  qui  n{B  sont  peut-étre  pas'  plue 

faciles  à  surmonter. 

L'agriculture  est  une  science  vaste  qui  tient 
à  toutes  les  autres;  mais  comme  c'est  aussi  uù, 
art  dont  tout  le  monde  Se  mêle,  et  croit  pouvoir 
raisonner  9  il  y  a  toujoura  un  grand  noml>re 
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d'exoeptioDs  et  de  disÛDCtions  i  faire  sur  chaque 
fait  et  sur  chaque  détail.  Pour  discerner  ce  qui 
c^^t  essentiel  à  un. fait, 9KriGple  quelconque,  il 
^un^  c(oi)*seuIem^n(b(^fi(jijQPUp  de  çonnoissances^ 
Bprais  :  encore  de  la.  pratique  et  du  jugement.. 
,Vn  pau  de  science  ^.  0%  l^eaucoup  de  pratique 
isansjugiBaient,  donnent  mille  chances  d'erreur.; 
Liaf>raû<|oe  et  le  jugement  peuvent  bien  guider 
tj9.  fermier  danSb.soin  train  journalier  j  mais  s'il 
ttfanque  de  connoissances  générales,  il  est  res- 
serré dans,  une  sphère  «'trôite  ;  il  soignera  sa 
çultunâi^'  il  en,  eicfcD^era  hiten  toutes  les  parties; 
Ii4ais.{il)  résiste!^ lanmionovations.  dont  l'uiâliië 
n^iifui.a  pas  '/fftiii.QiiltérielleiDeat  démontrée  ; 
y'ai!fd>ài^doùners^fM>iiu.UensembIe  de  sa  pra- 
tiqfye>ipour  ^aradonetlne-  un.autrc«  S'il  -adopte 
^e8'.^angeinew>  (ftlfr'Seront  lents ,  graduels^ 
mooipplet!9  }'>l9Jfc>»clependaQt  les  années  se 
tnC^éderoi»t  |)  el  l'homme  •passera ,  sans  JaisSer 
à  ses  enfans  un  système  de  cuUure  bien 
combiné. 

•  :  Chacun  peut  .juger  par  lui-même  du  genre 
df obstacles  moraux  que  l'instruction  rencontre, 
lorsqu'on  cherche  i  la  répandre. .  Si  celui  qui 
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est  elraDger  à  dos  localités  essaie  de  nous 
persuader  des  changemens  dans  nos  me'thodeS) 
nous  avons  h  loi  opposer  une  foule  d'objections 
que  nous  croyons  solides.  Si  même  il  rëussis* 
soit  à  nous  cenvaincre,  qu'abstraitement  par* 
lant ,  une  agriculture  dont  nous  n'avons  point 
l'expérience  nous  seroit  plus  profitable  que 
celle  que  nous  suivons ,  nous  serions  effrayes 
de  la  masse  des  difficultés  qu'il  y  auroit  k 
surmonter  dans  l'inertie  ou  la  mauvaise  vo« 
lonte'  des  agens^  que  nous  serions  forces  d'y 
employer. 

Mais  si  tous  les  moyens  dont  on  a  fait  usage 
jusqu'ici  y  soit  en  Angleterre ,  soit  en  France , 
pour  ramélioration  de  l'agricultiu'ey  n'ont  que 
des  effets  si  lents  ^  peut -on  en  espeVer  de 
plus  prompts  et  de  plus  efficaces  par  l'emploi 
de  dispositions  et  de  mesures  nouvelles?  C'est 
ce  qu'il  est  intéressant  d'examiner. 

Les  difficultés  peuvent  se  ranger  en  trois 
classes  :  celles  qui  dépendent  de  l'ignorance 
des  gens  de  la  campagne ,  celles  qui  résultent 
de  risolement  des  cultivateurs  ou  de  leur  dis- 
sëminatioû  sur  toute  l'étendue  d'tm  pays ,  et 
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enfin  celles  qui  tiennent  à  la  bnëvetë  de  lit 
vie  de  l'homme.  Lorsqu'on  réussît  h  abordef 
ceux  qui  cultivent  la  terre ,  et  qu'on  veut 
leur  communiquer  l'instruction^  l'on  ne  i'ea 
fait  point  entendre  ;  les  e'crits  ont  encore 
moins  d'effet  sur  eux  ;  et  si  quelques  indi^ 
Vidus  ,  pris  sur  un  grand  nombre  ,  sortent 
de  la  route  battue  pour  faire  mieux  que  les* 
autres,  l'exemple  de  leur  culture  périt  avee 
eux  ,  et  le  point  de  départ  dans  les  amëlio-» 
rations,  demeure  le  nléoie  pc^jir  les  gënë--* 
rations  qui  se  succèdent. 

Puisque  ce  n'est  ni  p^  ûes  livres  ,  ni  par 
des  discours  que  l'on  peut  s'adresser  aux  gens 
de  la  campBjgae ,  il  f^titi  parler  à  leurs  yeux 
par  ^es  objgig^miatëriels ,  qui  re'veillent  leur 
^aoltritéen  leur  assurant  des  profits  nouveaux. 
Puisque  les  habitudes  d'enrance  ont  une  force 
si  déplorable  dans  la  route  de  l'erreur,  il  faut 
viser  à  leur  imprimer  une  direction  salutaire.* 
Puisque  la  durée  ordinaire  de  la  vie  ne  permet 
au  même  individu  qu'une  expérience  très- 
bornée  ,  relativement  à  l'étendue  de  l'agricul* 
ture  considérée  commie  science  et  comme  art^ 
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îl  faut  tâcher  de  donner  de  la  permanence  aux 
exemples  utiles  ,  et  de  les  rendre  indepen-* 
dans  de  la  fragilité  et  de  la  brièveté  de  la 
fie. 

Paî  essaye  do  faire  sentir  ces  ventes  dans 
les  Considérations  sur  V Agriculture  Fran- 
çoise y  e'erites  il  y  a  dii  ans,  et  qui  se  trouvent 
en  téie  du  second  volume  de  ce  Cours.  J'y 
suis  revenu  dans  le  Traité  des  Assolemens 
ccrit  en  i8o2.  J'ai  cherché  à  faire  comprendre 
de  quelle  utililé  il  pourroit  être  d'établir  dans 
le  voisinage  de  la  capitale ,  une  vaste  exploi- 
tation y  non  pas  A^expérienàes,  mais  de  modèle, 
dans  laquelle  totU  ce  qui  est  démontré  bon 
{&t  exécuté  de  la  manière  la  plus  soignée: 
qtû  fût  à  la  fois  une  institution  pour  élever 
des  agmolteurs  dans  les  m^leures  pratiques 
de  l'art;  un  dépôt  des  machines  aratoires  les 
plus  perfectionnées  ;  un  théâtre  de  leur  ap- 
plication usuelle  ;  un  lieu  où  l'on  pût  entre- 
tenir et  employer  les  animaux  utiles  à  l'agri- 
culture, pris  dans  les  races  l^s  plus  parfaites; 
une  exploitation,  enfin,  qui  se  distinguât  par  les 
constructions  perfectionnées  et  économiques 
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des  bàtimens  ruraux  ,  par  la  régularité  dix 
travail  dans  toutes  ses  parties  ,  et  surtout 
par  des  assolemeus  dont  il  résultât  le  plus 
grand  profit  que  pussent  coooporter  le  sol  et 
le  climat. 

Je  pensois  que  d'autres  fermes  d'applica- 
tion devroient  être  mises  en  rapport  avec  cette- 
ferme  centrale,  et  être  subordonnées  à  la  même 
direction.  J'Insbtois  sur  l'importance  d'y  'éviter 
les  expériences  négatires,  parce  que  les  igno-^. 
rans  en  argumentent  contre  les  systèmes  dont 
ils  sont  incapables  de  saisir  l'ensemble.  Je  rap- 
pelois  que  l'état  des  connoissances  nous  permet* 
toit  d'établir  dans  tous  les  terrains  et  sous  tous 
les  climats,  des  assolemens  qui  donneroient  la 
certitude  morale  d'une  bonne  récolte  chaque 
année,  sauf  les  contrariétés  des  saisons  dont 
l'effet  est  général  sur  tout  un  pays.  Enfin,  je 
faisob  observer  que  ces  foyers  d'instruction- 
pratique  devroient  être  distribués  dans  diverses 
parties  de  la  France ,  non  sur  le  principe  de 
Iés  espacer  également,  mais  à  portée  des  villes 
peuplées  ,  parce  que  là  où  il  y  a  le  plus  de 
lumières  et  d'aisance  >  il  y  a  aussi  plus  de  g^eo» 
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prêts  à  imiter  ce  qui  est  bon,  et  parce  qne  de» 
systèmes  de  culture  doot  les  avantages  seroienc 
palpables ,  trouveroient  promptement  beat:^- 
coup  d'imitateurs  parmi  les  gens  éclaires  ^ 
puis  successivement  parmi  le  peuple  des  cam- 
pagnes  qui  ne  cède  qu'à  l'évidence  de  soa 
intérêt. 

Ces  idées  générales ,  beaucoup  d'autres  les 
ont  eues  comme  moi.  II  y  a  peu  de  mérite  à 
les  avoir  énoncées,  et  recommandées.  Chacun 
peut  rêver  des  projets  de  bien  public  ;  e% 
j'étois  bien  loin  de  penser  alors  que  ce  qu« 
î'indiquois  comme  d'une  exécution  possible , 
90US  l'influence  protectrice  d'un  gouverne-- 
ment  \  fât  de  nature  à  être  réalisé  par  la 
volonté   énergique   d'un   seul  individu. 

Honneur  à  celui  qui  a  fondé  les  établissemens 
d'Hofwyl  I  II  a  conçu  ses  plans  et  travaillé 
dans  le  silence.  Les  obstacles  matériels  se 
sont  accumulés,  les  difficultés  morales  se  sont 
multipliées  sur  sa  route  :  il  les  a  renversés  ou 
surmontées.  L'opinion  de  ses  compatriotes,  de 
$es  amis,  de  ses  proches,  étoit  contraire  à 
ses  entreprises  :  il  n'en  a  point  été  ébranlé^ 
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et  aujourd'hui  qu'il  publie  ses  beaui  f&ultàts^ 
qu'il  provoque  sur  tous  les  de'tails  de  ses  tra- 
vaux le  regard  scrutateur  dé  ses  envieux  mémes^ 
s'il  e'toit  possible  qu'il  y  en  eût  dans  une  telle 
carrière  ^  il  montre  aux  agriculteurs  habiles  ce 
que  peut,  pour  les  progrès  de  leur  art,  une 
volonté  persévérante ,  lorsque  le  ge'nîe  et 
l'amour  du  bien  lui  marquent  un  but  digne 
d'elle  (i). 

Si  les  établissemens  d'HoFwyl  n'existoienf- 
pasj  on  pourroit  encore  soutenir  que  réaliser 
une  exploitation  de  modèle  dans  ce  point  de 
perfection,  seroit  un  espoir  chimérique.  L'ex- 
périence est  consommée.  Les  assolemens  établis 
àHorwyl  rendent  de  profit  net,  et  par  les  seules 
ressources  du  domaine,  sept  fois  davantage  sur 
le  même  espace ,  que  ne  faisoient  les  anciens 
assolemens  de  la  Suisse,  avant  l'introduction 
du  trèfle ,  et  prè^  de  trois  fois  plus  que  n'a  fait 
jusqu'ici  la  culture  la  plus  perfectionnée  qu'on 

(i)  Voyez  la  Bihlioth.  BrUan.,  et  l'ouTrage  intitulé 
Vues  relatives  à  r Agriculture  de  la  Suisse  (  qui  se 
trouve  ches  J.  J.  Paschoud,  imp.-Iibr.  k  Genève  )« 
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ait  vue  dans  ce  pnys-Ià  (l).  De  tels  faits ,  mis 
une  fpis  en  pleine  évidence,  il  est  impossible 
que  les  cultivateurs  résistent  à  Tattrait  de  l'in- 
térêt, et  se  refusent  à  iroitcr  ce  qu'on  prend 
soin  d'ailleurs  de  leur  rendre  facile» 

L'instruction  des  jeunes  gens,  pour  la  tliéorîe 
€1  la  pratique  des  diverses  parties  de  l'art, 
entre  essendelleraent  dans  le  plan  d'Hofwyl  ; 
car  son  fondateur  croiroit  n'avoir  rien  fait,  s'il 
n'eût  assuré  la  diffusion  des  bonnes  méthodes^ 
par  une  école  qui  formera  sans  cesse  de  nou- 
veaux sujets  pour  l'application  de  la  culture 
perfectionnée  (a).  Ilcroiroit  encore  n'avoir  riea 
fait ,  s'il  ne  réussissoit  a  étendre  et  à  rendre 
permanens  les  effets  de  sou  zèle.  Il  s'occupe  ^ 

(i)  Le  profit  net  mojen  de  toutes  les  terres  arables 
d'Hofwjl  est  de  176  liv.  11  s.  de  France  sur  an  espace 
de  SQySoo  pieds  de  France.  Sur  le  même  espace ,  Tan- 
cienne  agriculture  de  la  Suisse  rendoit  35  li?.  de  Fr. , 
et  dans  les  terrains  de  premih*e  qualité,  soumis  à  la  plais 
parfaite  agriculture^pratique  jusqu'ici ,  cet  espace  rend 
62  Ut.  16  s.  6  d.  Les  calculs  qui  mettent  Qts  faits  hors  de 
doute  ont-ité  pu)>Ués,  et  vérifiés  par  rexanen  le  plus 
sévère. 
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en  conséquence ,  de  la  création  de  nouveant 
etablîssemens  ,  calqués  sur  celui  d'Hofwyl  y 
pour  les  soumettre  tous  également  à  une  di-* 
rection  conservatrice.  Cette  direction  main« 
tiendra  les  principes,  régularisera  le  mouve- 
ment|  et  prolongera,  au  profit  des  ge'neVations 
suivantes,  les  résultats  de  Finstruction  et  de 
l'exemple  (6). 

Ainsi  se  trouveront  résolues  les  trois  grandes 

difficultés  qui  existent  dans  la  nature  des  choses, 

et  qui  sembloient  s'opposer  à  une  révolution 

complète  en  agriculture ,  savoir  :  l'ignorance 

des  gens  de  campagne,  leur  dbsémination  , 

et  la  brièveté  du  tems  que  la  nature  accorde  à 

chaque  améliorateur  pour  rendre  son  exemple 

utile.  Les  œuvres  du  fondateur  d'Hofwyl  parlent 

aux  yeux  des  paysans  ;  il  les  convertit  à  sa  doc» 

trine  au  nom  de  leur  intérêt;  il  instruit  leurf 

jeunes  gens  dans  ses  méthodes;  il  multiplie  les 

points  lumineux ,  pour  qu'ils  éclairent  un  plus 

grand  nombre  d'individus  ;  et  il  remédie  enfin  à 

la  disproportion  qui  existe  entre  la  courte  durée 

de  la  vie  humaine,  et  l'immense  étendue  de  la 

scienoe. 

On 
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On  ne  peut  point  argumenter  de  Hnsuffi-- 
sanc«  ,  jusqu'ici  reconnue  en  Angleterre  et 
ailleurs ,  des  bons  exemples  de  culture  per- 
fectionnée ,  pour  en  conclure  que  Tefiet  de 
celui  d'Hofwyl  sera  tout  aussi  limite.  On  a  vu 
en  Angleterre  ,  et  on  y  yoit  encore ,  des  ex- 
ploitations admirablement  conduites  ,  soit 
quant  au  plan  de  leur  culture,  soit  quant  aux 
détails  de  l'exécution.  Ces  exploitations  sont 
d'un  bon  effet  sur  la  masse  de  l'instruction 
agricole  ^  et  surtout  dans  le  canton  où  elles 
existent.*  Les  curieux  viennent  les  visiter,  et 
en  emportent  des  notions  utiles.  Les  voisins 
iotelligens  imitent  ce  qui  leur  est  applicable. 
Dans  ce  genre,  on  cite  encore  la  ferme  de 
Petersham ,  où  le  ce'lëbre  Ducket,  surnomme 
le  Prince  des  fermiers  ^  soutint  pendant  plus 
de  vingt  ans  ,  sur  le  plus  mauvais  terrain  , 
une  exploitation  qui  l'enrichit ,  et  qui  faisoit 
l'admiration  de  tous  les  vrgis  connoisseurs  (i). 
Qu'en  est-il  resté  ?  Ducket  a  passe  :  Fexemple 
de  ses  améliorations  a  passé  avec  lui.  Il  en 


(i)  y^yez  le  2*^  yolame  de  ce  Coursi  p.  4^3  et  «air. 

b 


tVljJ  P  R   IS  F  A   C   £. 

seroît  de  même  d'Hofwyl  >  si  son   fondateur 

li'eùt  songe    à   prévenir  ce    décourcigeant  et 

triste  résultat,  qui  ramène  les  hommes  au  point 

de  départ  de  ceux  /]ui  les  ont  précèdes. 

Dore'navant    on    peut   espérer   qu'aucune 
acquisition  importante  ne  sera  perdue  pour 

la  science.   Les  faits  recueillis  y  classes  avec 
soin  y  s'accumuleront   pour  l'instruction    des 
gëne'rations  successives.  Les  objets   matériels 
demeureront  exposes  aux  regards.  Des  prin- 
cipes uniformes  seront  invariablement  suivis. 
Chacun    pourra  aller    puiser  à  la  source   de 
l'instruction  j  pour  y  chercher ,  non   pas   de» 
notions  fugitives  et  des  probabilités  séduisantes^ 
mais  des  règles  constantes,  et  des  formules  cer- 
taines, qui  ôteront  aux  hasards  de  l'agriculture 
tout  ce  que  l'art  peut  leur  ôter.  Il  n'est  pas 
difficile   de  comprendre    qu'il  devra  résulter 
de  la  réunion  de  ces  diverses  circonstances , 
un  état  de  choses  jusqu'ici  inconnu  ,  et  ^ue 
la  fondation    d'Hofwyl    marquera    urie     ère 
pouvelle  dans  les  fastes  de  l'economi^  rurole. 
Seroit-il  nécessaire  de  rappeler  (^ue  l'agri- 
culture est  la  seule  base  solide  de  la  pros«- 
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perié  des  nations ,  et  Fappui  le  plus  efficace 
de  leur  force?  qu'elle  multiplie  les  hommes , 
«assure  Findependance  ^  crée  les  manufactures^ 
anime  le  commerce  ,  qu^elle  est  enfin  le  prin- 
cipe de  vie  des  états  y  et  la  conservatrice  des 
mœurs  ?  Ces  ve'rites ,  devenues  triviales ,  ne 
sauroient  être  oubliées  ;  maïs  le  problème  k 
résoudre ,  c'est  de  trouver  des  moyens  ef- 
ficaces pour  vivifier  l'agriculture.  L'insuffisance 
«prouvée  de  ceux  qu'on  a  essayés,  rebute  de 
leur  emploi.  L'efiet  dès  encourageroens  donnés 
a  été  d'une  utilité  très-bornée  ,  et  l'on'  en 
conclut  qu'il  faut  abandonner  à  elle-même 
llndustrie  des  champs  :  heureux  encore  ceux 
qm  l'exercent ,  s'ils  ne  sont  point  en  butte 
aux  vexations  de  détail  qu'entraîne  ^  dans 
certains  pays,  l'avidité  fiscale! 

On  imaginera  peut-être  d'objecter  contre 
l'imitation  de  l'établissement  d'Hofwyl,  que 
la  culture  qui  convient  à  ce  point  de  la  Suisse^ 
ne  seroit  pas  applicable  k  la  généralité  du  ter- 
ritoire de  l'Empire  François,  et  qu'un  système 
quelconque  de  culture  que  l'on  prétendroit 
faire  adopter  également  aux  départemens  du 
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nord,  du  centre  et  du  midi,  aux  pays  de  plaioe^ 
comme  aux  cantons  montueux,  sans  égard  pour 
le  climat  ,  les  abris  et  la  nature  du  sol  y  les 
besoins  principaux  du  pays  y  et  les  débouches 
les  plus  avantageux  de  ses  denrées  y  qu'un  tel 
système  dis*je  y  seroit  nécessairement  incomplet 
ou  yicieuxy  pour  le  plus  grand  nombre  des 
casi. 

Ce  seroit  saisir  bien  imparfaitement  Tidée 
des  exploitations  de  modèle  que  de  donner  de 
l'importance  à  une  telle  objection.  Il  est  évi- 
dent que  l'on  ne  peut  pas  proposer  aux  culti- 
vateurs d'un  pays  de  vignes  ou  de  prairies  ^ 
de  suivre  les  méthodes  de  ceux  d'un  pays  de 
^  ^         grains ,  et  qu'il  y  a  nécessairement  dans  la 
nature  du  sol ,  du  climat  y  et  des  circonstances 
locales ,  de  bonnes  raisons  pour  modifier  l'ap- 
plicatioa  des  principes  généraux  ;  mais  il  n'en 
est  pas  moins  utile  d'établir  ceux  -  ci  d'une 
manière  pratique  y  et  invariable.  La  théorie 
des  assolemens   est  aujourd'hui  suffisamment 
éclairée  par  l'expérience,  pour  que  l'on  puisse 
déterminer  avec  sûreté  quelles  sont  les  rotations 
4c  récoltes  qui  y  sous  un  climat  y  dans  un  sol , 
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el  avec  des  localités  donne'esy  doivent  produire 

* 

les  meilleurs  résultats.  L'objet  :à  remplir  n'est 
pas  d'iutroduîre  la  même  culture  dans  toute  la 
France  ,  mais  de  faire  adopter  sur  tous  les 
points  de  l'Empire  François  y  ^agriculture  la 
plus  avan tueuse  à  chaque  pays,  et  de  donner 
de  la  stabilité  aux  améliorations  introduites  | 
soit  en  perpétuant  les  exploitations  de  modèle, 
soit  en  instruisant  les  cultivateurs  à  pratiqtier 
ce  qui  est  reconnu  le  plus  utile. 

Il  y  a  d'ailleurs  une  observation  à  faire.  Le 
système  de  la  culture  perfectionnée  .d'Hofvryl 
s'applique  aux  objets  qui  intcfressent  le  plus 
essentiellement  l'économie  rurale  de  tous  les 
pays,  et  nommément  de  la  France.  La  culture 
de  la  vigne  est,  sans  doute  ^  extrêmement  im- 
portante dans  les  cantons  où  le  climat  et  l'ex-r 
position  l'appellent;  mais  quoique  cette  culturjÇ 
soit  encore  susceptible  d'améliorations ,  elle 
est  généralement  beaucoup  mieux  entendue 
que  l'économie  des  terres  arables  et  des  bes- 
tiaux. Ces  deux  branches  maîtresses  réclament 
des  connoissances  nouvelles,  des  soins,  et  des 
travaux  mieux  dirigés.  S'il  est  vrai  qu'il  existo 
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dans  quelques  departemens  et  sur  quelques 
points  privilégies  de  la  France  ,  une  culture 
ve'ritablem^nt  bonne  dans  ses  principes  y  et 
dans  une  grande  partie  de  ses  méthodes ,  il 
est  encore  plus  vrai  que  la  perfection  de  l'en- 
'semble  et  des  détails  ne  se  voit  nulle  part  j^ 
et  que  la  plus   de'plorable  ignorance  préside 

« 

wtx  pratiques  agricoles  de  la  très-grande  ma-- 
)oritë  des  dcfpartemens  François., 

La  circonstance   de  travailler  avec  de  forts 
capitaux,  a  principalement  donne'  à  l'agricul^ 

* 

ture  des  Anglois  sa  supériorité  décide  sur  celle 
des  peuples  du  continent.  Nous  avons  vu  que 
la  perfection  de  leur  économie  rurale  n'est 
que  relative  :  ils  paroissent  avance's  parce  que 
bous  sommes  encore  fort  ignorans  ;  mais  il  y 
à  dans  l'esprit  de  cette  nation  de  très- grands 
obstacles  à  la  propagation  de  toute  idée  nou* 
>telle,x  et  de  tous  perfectionncmens  ultérieurs. 
Le  trait  caractéristique  de  l'esprit  et*  des 
iâàximes  nationales  des  Anglois,  est  un  attache- 
ment  tenace  à  leurs  lois ,  à  leurs  coutumes  et  à 
leurs  usages.  Ils  ont  d'ailleurs  un  me'pris  su- 
perbe pour  toutes  les  idées  qui  ne  sont  pas 
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d'origine  angloise.  Ces  traits  sont  renforces  par 
les  circonstances  gëneVales  qui  ont,  en  quelque 
sorte,  Isole  cette  nation  du  reste  de  l'Europe.' 
Les  lecteurs  de  la  BibL  JBrit.  y  ouvrage  dana 
lequel  nous  rassemblons  depuis  douze  ans  ^ 
tout  ce  que  l'Angleterre  produit  de  plus  dis»" 
tinguë  dans  les  sciences ,  les  arts  mécaniques^ 
la  littérature  et  l'économie  rurale,  ont  eu  oc« 
casion  de  remarquer  l'opiniâtre  persëveVance 
que  les  Anglois  ont  opposée  à  l'introduction 
des  choses  nouvelles,  quoique  l'utilité  en 
parût  évidente  aux  meilleurs  esprits  parmi  eux. 
Trois  exemples  saillans  de  cette  obstination 
s^offirent  d'abord  à  la  pensée  : 

l/Lcur  législation  sur  les  pauvres,  qui  mul- 
tiplie les  tndigens  et  grève  les  propriétaires^ 
comme  si  c'eût  été  là  le  problème  ^  recoudre. 
Cette  législation ,  qui  est  une  plaie  rongeaote 
pourl'Ëtat^  subsiste  encore  dan^  toute  sa  force^ 
quoique  ses  abus  crians  appellent  depms  long- 
tems  la  réforme. 

a/  Vingt  et  un  millions  diacres  en  Angle- 
terre et  en  Ecosse  ,  sont  encore  aujourd'hui^ 
ou  à  peu  près  inutiles  ^  ou  décidément  nuisi^-^ 
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blés  y  faille  de  cultore  :  un  respect  d'habitude 
pour  les  anciennes  lois  et  les  anciens  usages^ 
a  oppose  le  principal  obstacle  au  deTriehement 
4es communaux,  sollicite  parles  besoins  crois- 
sans  de  cette  nation  ^  que  son  territoire  né 
suffit  plus  à  nourrir. 

3.*"  Les  François  ont  donne  l'exemple  d'une 
des  plas importantes  améliorations  agiîcoles,  en 
acclimatant  les  races  de  brebis  à  laine  superfine.' 
Lés  Anglois  ont  parlé  d'abord  de  nos  essais 
aveb  dérbion  ,  puis,  avec  doute  ,  et  enfin  avec^ 
étonnement;  mais  ils  sont  encore  aujourd'hui 
k  peine  convaincus ,  et  ils  nous  '  ont  laissé 
prendre  bien  des  années  d'avance  dans  la  car- 
rière de  cette  riche  industrie ,  que  leurs  pre- 
miers intérêts  commerciaux  les  invitoient  néan- 
moins à  s'approprier  (i), 

(  1  )  L'opposition  an  rachat  des  dixmes ,  la  longue 
lutte  pour  maintenir  la  traite  des  nègres ,  et  le  système 
d'intolérance  suivi  arec  l'Irlande ,  sont  aussi  des  traits 
de  cette  roideur  de  l'esprit  national  »  et  de  celui  du 
gouvernement,  contre  l'adoption  des  idées  libérales 
qui  viennent  du  dehors. 
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Eq  raisonnant  par  analogie,  nous  sommes 
donc  conduits  à  penser  que  si  la  culture  d'Hof- 
nryl  trouve  des  admirateurs  en  Angleterre ,  le 
système  ge'neVal  d'amélioration  de  son  fonda- 
teur sera  me^connu  par  l'orgueilleuse  indifle- 
rence  du  gouvernement ,  ou  repousse  par  les 
pre'juges  de  de'Gance  qui  tendent  à  exclure  tout 
ce  qui  est  d'origine  étrangère  et  appartient  au 
domaine  de  l'économie  politique. 

Dans  les  sciences  ,  dans  les  lettres ,  et  dans 
toutes  les  classes  des  connoissances  humaines^ 
il  existe  une  correspondance  de  pensées ,  une 
communauté  de  vues  et  d'intérêts ,  qui  lient 
les  hommes  occupe's  des  mêmes  choses  ,  dans 
les  diverses  contrées ,  et  établit  entr'eux  une 
confraternité  indépendante  de  toutes  les  cir- 
constances politiques  ou  locales.  Lorsque  les 
rivalités  et  les  passions  seconTlaires  troublent 
l'harmonie  des  efforts ,  le  but  de  ceux-ci  de- 
meure le  même  ,  c'est-à-dire  ,  qu'ils  tendent 
sans  c;esse  vers  la,  découverte  de  la  vérité.  Mais, 
s'il  est  une  carrière  dans  laquelle  Famé  doive 
conserver  son  calme,  au  milieu  du  mouvement 
anime  qu'y  trouvent  les  facultés  de  l'intellî- 
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gence  ,  c'est  assurëmeût  celle  de  Tagronorae. 
S*il  est  une  occupation  propre  à  nourrir  la 
bienveillance  entre  tous  ceux  qui  y  sont  adon- 
nes ,  c'est  celle  dont  chaque  détail  a  pour  but 
nn  résultat  salutaire.  Ici  la  priorité  des  decou-^ 
vertes  acquiert  surtout  de  l'importance  par  Tac- 
livite  de  l'imitaûon  :  celui  qui  applique  avec 
jugement  et  avec  zèle ,  fait  autant  de  bien  quo 
celui  qui  invente  avec  génie;  et  chacun  de  ceux 
qui  travaillent  voit  en  tons  les  autres  des  coopé- 
rateurs  à  la  même  tâche  ^  des  amis  de  la  même 
cause. 

Le  fondateur  d'Hofwyl  sera  donc  réclamé 
comme  un  collaborateur ,  et  comme  un  ami  ^ 
par  tous  les  hommes  qui  ont  porté  leur  atten- 
tion sur  l'économie  rur&le,  ou  qui  étudient 
par  goût  et  par  état  les  objets  d'cfconomie  po- 
litique. Son  dévouement  à  sa  patrie  le  fixe  dans 
«on  pays;  c'est  vers  les  améliorations  dont 
l'agriculture  de  la  Suisse  est  susceptible  qu'il 
dirige  avant  tout  ses  regards  ^  et  ses  efforts  ; 
mais  ses  vues  philantropiques  s'étendent  sur 
les  intérêts  de  la  grande  famille  sociale.  La 
4ihaiiie   de  ses  établissenens  peut  «inbrasser 
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le  coDUnent  de  l'Europe.  Il  faut  une  maîa 
puissante  pour  donner  la  première  impul* 
«ion,  et  pour  faire  circuler  de  contrée  en 
contre'e,  autour  d'un  centre  de  lumière  et 
d'attraction  ,  les  ve'ritcfs  les  plus  riches  en  ré- 
sultats prospères.  La  volonté  de  celui  qui  im- 
prime le  mouvement  dans  une  direction  com- 
mune aux  intérêts  de  tant  de  peuples,  y  suffira. 
Lia  capitale  de  l'Empire  François ,  devenue 
celle  du  monde  civilisé,  se  présente  à  l'ima- 
gination comme  le  point  central  de  ce  bienfai- 
sant et  vaste  système  ,  dont  les  effets ,  plus 
sûrement  encore  que  l'ascendant  militaire , 
fileront  le  rang  des  nations  dans  l'ordre  que  la 
nature  avoit  déterminé. 

C'est  au  peuple  le  plus  susceptible  d'entliou- 
siasme  h  saisir  avec  force  une  idée  simple  et 
grande  ;  c'est  au  peuple  le  plus  éclairé  à  en 
prévoir  et  à  s'en  approprier  les  résultats  ;  c'est 
enfin  au  peuple  que  le  ciel  appelle  à  toutes  les 
prospérités,  qu'il  appartient  de  rendre  la  préé- 
minence à  cette  science  qui  mérite  tous  les 
hommages  ,  puisque  sa  pratique  guide  les 
hommes  vers  le  bonheur  par  la  route  de  la 
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sature,  et  qu'en  même  tems  qu'elle  épure  la» 
morale  d'une  nation ,  elle  de'veloppe  en  elle 
tous  les  germes  de  force  y  et  garantît  la  durëe^ 
de  sa  splendeur. 

Janvier  i8o8. 
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NO  TES. 

(a)  IVlr.  Fellenberg  emploie,  pour  riostruction  élé- 
nentaire  y  la  méthode  de  soa  compatriote  Pestalozzî , 
dont  les  résultats  tiennent  du  prodige,  et  qui  est  surtout 
applicable  à  l'éducation  des  cultiyateurs,  parce  que  cette 
méthode  exerce  continuellement  les  facultés  sur  des 
objets  matériels  ,  développe  le  jugement  et  fortifie  la 
mémoire.  *M.'  F.  emploie  encore,  pour  l'instruction  des 
paysans,  des  chansons  populaires,  des  ouvrages  com<^ 
posés  pour  eux  ,  et  les  fait  circuler  au  mojen  des 
almanachs  qui  sont  entre  les  mains  de  tous  les  gens  da 
^mpagne. 

{b)  M/  F.  a  aussi  Vidée  d'éublir  dans  chaque 
institut  une  banque  agricole  destinée  à  faire  des 
avances  aux  cultivateurs  industrieux.  Ces  banques 
emploieront  avantageusement  pour  les  capitalites,  et 
le  mieux  possible  an  profit  du  pajs ,  des  fonds ,  qui 
sans  cela  seroient  envoyés  au-dehors ,  faute  d'applica-» 
tton  convenable  et  facile.  Les  lecteurs  de  la  Biblhth. 
Britan.  ont  pu  voir  dans  l'ouvrage  de  Thorntoa 
^Recherches  $ur  la  nature  et  lea  effets  du  crédit  du 
papier,  i8o5.  Chez  J.  J.  Paschoud,  libraire,  à  Genève.) 
des  développemens  extrêmement  intéressans  sur  ces 
banques  des  provinces.  En  1800,  il  exisloit  en  Angle- 
tarrQ  38o  de  c^s  établissemeus  particuliers^  destinés  i^ 
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escompter  les  effets  négociables,  et  à  &ire  des  aTances 
aux  individus  qui  ofiroient  une  solvabilité  suffisante  , 
ou  des  sûretés.  Ces  banques  ont  beaucoup  contribué 
k  rendre  l'agriculture  plus  productive ,  car  elles  per- 
mettent aux  fermiers  de  prêter  de  plus  grosses  sommes 
à  leurs  terres  ;  et ,  dans  une  culture  raisonnable  j  la 
rente  de  celles-ci  est  toujours  proportionnée  aux  ca- 
pitaux  que  l'on  applique  aux  avances.  Les  Etats-Unis 
d'Amérique  éprouvent  les  mêmes  bons  effets  de  cet 
établissemens.  Cependant  on  ne  doit  pas  se  dissimuler 
que  ces  institutions ,  dont  les  résultats  sont  admirables 
dans  les  tems  tranquilles  et  dans  les  pays  où  la  con- 
fiance leur  est  acquise  par  une  marcbe  uniforme  et 
une  trës-longue  habitude,  sont  difficiles  à  introduire 
sans  inconvéniens  et  sans  danger,  dans  un  pays  où  la 
confiance  ne  porte  pat  sur  les  mêmes  bases. 

Relativement  à  la  France ,  il  y  a  une  observation 
importante  à  faire  en  faveur  de  l'introduction  des 
banques  agricoles,  en  supposant  que  l'on  réussit  à  leur 
donner  la  stabilité  de  fait  et  d'opinion  qu'elles  peuvent 
comporter.  Toute  guerre ,  même  heureuse,  détruit  les 
capitaux  d'une  nation,  puisque  ceux-ci  ne  se  forment 
que  par  le  travail ,  et  que  la  guerre  enlève  au  travail 
une  grande  partie  des  bras ,  en  même  tems  qu'elle 
suspend  le  commerce.  Si  les  capitaux  ont,  de  tout  tems, 
manqué  à  l'agriculture  de  la  France ,  pour  la  porter  à 
un  haut  point  de  vigueur ,  ils  lui  manqueront  i  plus 


PRÉFACE.  TiHH] 

forte  raison  y  lorsqu'après  la  longue  guerre  qui  a  désolé 
IXorope,  les  capitaux  encore  disponibles  se  trouveront 
appelés  par  les  entreprises  des   manufactures  et  du 
commerce ,  qui  promettent  des  profits  plus  grands.  he$ 
capitalistes  obtenant  dans  le  commerce  un  intérêt  plus 
élevé   qu'ils   ne  peuvent  l'avoir  dans  les   entreprises 
agricoles ,  seront  peu  tentés  de  mettre  leurs  fonds  daos 
ces  derniëres;  mats  si  l'agriculture  subit  une  révolution 
dansjses  principes  et  dans  sa  pratique;  si  elle  donne  des 
produits  plus  considérables  qu'elle  ne  l'a  fait  jusqu'ici^ 
plus  réglés,  plus  susceptibles  d'être  calculés  à  l'ara nce, 
elle  attirera  sa  portion  des  capitaux^  et  en  créera  d'au- 
tant plus  promptement  d'autres,  que  cette  portion  sera 
plus  forte  :  or  rien  ne  peut  faciliter  davantage  l'appli^ 
c^ation  des  capitaux  à  Tagriculture,  que  l'établissement 
des  banques,  avec  une  organisation  convenable. 

M.'  Fellenberg  destine  aussi  ses  instituts  à  préparer 
la  confection  d'un  Code  agricole,  dont  les  principes 
soient  fondés  sur  des  faits  bien  constatés  et  bien  observés. 
Le  code  d'agriculture  manque  encore  partout ,  et  ce- 
pendant chacun  reconnoît  que  l'agriculture  est  la  base 
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\^AJEit  nourricier  des  sociétés  humaines  y  le. 
fondement  le  plus  solide  de  l'indépendance  des 
Etats,  comme  de  leur  richesse  y  a  été'  long-tems 
abandonné)  dans  tous  les  paj s  de  l'Europe^  à  la 
routine  ayeugle  de  la  classe  du  peuple  la.  plus 
ignorante  et  la  plus  pauvre  t  diverses  causes 
concouroient  k  ce  re'sultat* 

Les  principes  de  la  féodalité,  les  conatitu-^ 
lions  religieuses  favorisoient  le  nombre  des 
grandes  possessions  territoriales  ^  et  la  culture 
de  ces  propnëte's  immenses  étoit,  pu  ^solum.ent 
Jd^gligiies^  ou  confiées  à  des  mains  trop  foibles* 

Les  Rois  )  sans  cesse  occupés  de  projets  de 
conquêtes  ou  de  défense  ^  rapportoient  tout  à. 
le  guerre;  et  ce  fléau  reçoit  périodiquement 
TOMS  1.  à. 
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décourager  le  laboureur  ,  soit  en  enlevant  à  la 
terre  les  bras  qu'elle  reolamoit ,  soit  en  ajou- 
tant par  ses  ravages  à  Tapathie  naturelle  de 
l'espèce  d'hommes  qu'occupoit  la  culture. 

.L'e'conqmie  politique ,  négligée  ou  mal  en-i^' 
te'rîdue  ,  ^me'connoissoit  la  source  de  la  vraie 
richesse  ,  et  surchargeoit  d'impôts  les  produc- 
tions de 4a  terre.  Le  système  des  magasins^  ne 
de  la  crainte  des  disettes ,  qu'il  cause  plus  sûre- 
ment qu'il  ne  les  pre'vient,  de'sespe'roît  le  cul- 
tivateur, en  le  privant  à  vil  prix  d'un  excédent 
qu'il  desûnoit  à  améliorer  son  sorlt.  Les  pre'^ 
juge's  de  la  Noblesse  ,  ceux  même  des  Bour- 
geois des  villes  et  des  gens  aises,  les  éloiguoient 
d'une  profession  dans  laquelle  la  fortune  et  les 
ludnières  sont  particulièrement  utiles  aux  pro- 
grès de  l'art.  Enfin  l'exemple ,  les  préceptes 
des  peuplés  qui  autrefois  avoicnt  soumis  leurs 
procédés  agricoles  à  des  principes  raisonnes  , 
étoient  perdus  pour  les  modernes;  et  l'on  étoit 
si  loin  d'imaginer  que  l'agriculture  fût  une 
^ience  dans  laquelle  il  appartînt  au  génie  seul 
d'enfiploycr  utilement  les  matériaux  de  l'expé- 
richce,  qu'on  l'honoroit  a  peine  du  nom  d'art , 
et  qu'on  la  confondoit  avec  une  pratique  rou* 
tinièrè ,  ocbupation  exclusive  d'une  classe 
qu'on  aflectôit  de  mépriser. 

A  l'époque  de    la   réformation,   un  esprit 
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fiouveaû  s'introduisit  graducllémem  chez  le$ 
nations  qui  Tadoptèrent.  Cette  disposition  ao^ 
tive  ,  cette  tendance  générale  au  progrès  dés 
lumières  dans  tous  les  genres;  qui  résulta  du, 
premier  pas  vers  la  liberté  ,  fut  atnortie ,  mais 
non  éteinte ,  par  les  longues  et  cruelles  guerres 
qui  reconnurent  la  même  causé.  L'agriculture 
commença  dès  lors  k  occuper  quelques  bons 
esprits  (i)  dans  la  Grande-Bretagne  et  sur  lé 
continent  ;  et  quoique  la  découverte  de  l'Amé- 
rique et  les  vues  de  commerce  auxquelles  elle 
donna  lieu  détournassent  pendant  longtems 
l'intérêt  que  réctamoit  cet  objet  sôUs  le  rap- 
port de  la  prospérité  Nationale,  il  attira  peu  à 
peu 9  en  Angleterre,  l'attention  de  quelque^ 
hommes  propres  à  en  répandre  l'utilité'  en  fai-^ 
sant  connottre  son  importance.  Ainsi  le  grand 
Milton,  lorsqu'il  fut  arrêté  par  là  jpérte  de  la 
vue  y  avoit  projeté  une  école  oii  les  élèves  au- 
Toient  puisé  dans  la  lecture  de  Calon  ,  dé  Yar- 
ron,  de  Columelle  et  de  Virgile,  le  goût  dé 
la  science  et  le  désir  de  l'étendre.  Ainsi  Eve* 

■ 

lyn  (s)  dirigea  l'attention  de  ses  concitoyens 
fers  l'utilité  des  plantations ,  dont  la  mariné 


■  *•/ 


(i)  Fitzherbert ,  le  père  de  la  pulture  anglolse ,  comme 
Olivier  de  Serres  de  la  culture  de  la  France  >  publia  «n 
i534  le  résultat  de  ses  travaux. 

(s)  Yojex  son  ouvrage ,  intitulé:  Silva. 
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SiOgloîse  a  retire  depuis  de  si  grands  avantages.' 
Ainsi  Cowley  fprm^  le  plan  de  radjonction 
d'un  collège  d'agriquUure  à  chacune  des  uhi- 
yersite's.  Mais  ces  idées  utiles,  ne  pouvoieni 
attirer  qu'une  attention  fugitive  sous  le  règi\e 
d'un  Prince  insouciant  et  léger,  dont  la  nation 
englobe  ne  pardpnnoit  les  folies  que  par  le 
souvenir,  encore  récent,  dçs  longues  et  fu- 
nestes agitations  qui  l'avoient  précédé. 

Ce  n'est  guëres  qu'à  la  révolution  qu'il  se 
ifépandit  dans  la  Grande^^Bretagne  une  fermen- 
tation salutaire  aux  3uccës  de  la  culture.  La 
libre  exportation  des  grains  encouragea  sinon 
la  jsciençe  y  du  moins  le  labourage  ;  et  les 
^nglois  apprirent  à  connoître  une  niinc  nou- 
velle ,  plus  précieuse  que  celle  du  Potose  ,  et 
dont  la  .richesse^  au  lieu  de  s'épuiser,  devoîl 
a^accrottre  à  mesure  que  l'exploitation  en  seroît 
soumise  à  des  principes  mieux  raisonnes. 

Ce  premier  degré  d'intérêt  fut  bientôt  suivi 
d'un  mouvement  des  esprits  en  faveur  du  per-. 
fectionnement  des  méthodes  d'agriculture. 

Un  homme  de  génie ,  le  célèbre  Tull ,  ima* 
gîna  et  mit  à  e^Lécution  ,  avec  une  infatigable 
persévérance,  le  système  repris  dès  lors  en 
France  par  les  Duhamel  et  les  Chateauvleux(i); 

(i)  M.  de  Cti^teauvieux ,  magistrat  distingué  dâni 
Geneve<,  sa  patrie^  est  canna  par  divers  ouTragft 
d'agriculture. 
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son  eieinpie  ex€Ua  remulatîbn  d'uo  certain 
nombre  de  géntilshommesl  cf\\i  /'*aatis  diverses 
partiel  de  l'Angleterre  ,  s'af(plkm%rent  à  cul- 
lÎYêr  leurs  propriete's  seloff  ses  prioctpes.  II  iè 
Torma  à  Londres,  puis  succèssiveitient  dina 
diverses  villes  du  royauihè  y  ât^  Sociétés  ^ 
d^ agriculture.  '  ''^ 

Elles  s'efforcèrent  d'encourager  les  ctiltîfà^ 
leurs  à  sortir  de 'la  route  battue  ,  pour  se  livret* 
à  des  essais  utiles ,-  dont  les  primes  qu'elles 
accordoient  dévoient  tJÔùvrif 'ties  dépense^. 
Mais  pendant  un  grand  ndoibre  d'annëeè  Pèk 
progrès  des  connoissances  acqiiisës'  par  "  ce 
moyen  furent"  très-lents.'  Dans  des  provinces 
entières?  les  fermiers  ignorèrent  long-tems  jus- 
qu'à l'eiistetrcé  de  ces  socicfleS;'  elles  i*e'g!stk-es 
de  la  distribution  dés'priâîés  proiiVèDt  l^iidST- 
fërehce  que  lés-  cùliîvatèirrs  de  profession  ùdth- 
aervèreht  pour  ces  iùsdtutiobs  destinées  à  iê^ 
éclairer.         '•'  -    •  ^^     y  -  -  *- 

L'insouciance  ou  rôbsiinàiibb"dé*la  mislsè 
<de5  femiiers  n'empêcha  pas' cependant' que 
l'art  lie  fît  des  progrès.  Le*  zèle  des  sodëtës 
fût  |>UiiJâahiment  seconde'  par  le  de'votlétnent 
de  qtrèl(|n'es^  individus  ^'ie(  par  Klémidatiotf -des 
gentilshommes- possesseurs  rfè  terres.  C'est  à  la 
re'uûiéh'de  Ces 'moyens  qtï'est^dù  Pe'tat  aclud 
de  la  cultuhé  Mgloise  ^  ^èirce  iqùé  î'exdinp^.  ft 
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^enfia  gagné  un  grand  nombre  de  fecmiers^ 
parmi  Ie$  plus  éclaire's  et  les  plus  opulens. 
_.Gepend^pt 5 «..quelque  florissante  «que  soît 
«maintenant  rajgriculturQ  de  c/ertains  comtes  de 
|'^nglet^i['re,|  ^quelqu'tnfluence  que  semblent 
devoir -acq^ierir.;  de  proche  en  proche  des 
exemples  soutenus ,  et  qui  parlent  sans  cesse 
i^rinteVét des  cultivateurs ,  ceux-ci  ^  .à  les  con- 
«ideVer  en  masse  9' résistent  encore  à  l'instruc- 
;tion ,  ou.^la  dédaignant  9  sur  un  très -grand 
sombre  d'obJe^>  (es^ntiels  à  leur  art;  et  les 
pratiques  utiles  ^  l'application  raisonuée  delà  ^ 
«aine,  doctripe  de  la  culture  ,  ne^se  commu- 
niquent qu'avec  vpe  extrême  lenteur. 

Les  hommes, semblent  condamae-S;  à  roécoi^'' 
nottre  long-t^nas  )a  vrai  dans  tous  les  genres. 
^T^iqdis.  que. l'erreur  subjugue  les  esprits  avec 
^e  rapiditéwefirayante  ,  la  vérité  fait  pénible-* 
jiiiitent  son  ch^inv.n  un  travers  de^  .obstacle^  que 
lui  opposent  l'ignorance ,  la  vanité,  la  paresse^ 
4e,{uréiugé  '  rt  l'habitude. 

^;  .Cependant ,  il  faut  l'avouer ,  s'il  «>t  un  ordre 
4f  Xûnnoissançes  qui  9  par  sa  nature  même, 
^iviB.se  propager  lentement  y  c'est  celui  qu'em- 
brasse la  scient^e,  df  l'agriculture.  Les  réflexions 
propres  à  noua  eo  cpnvaincre  pe  spnv  pas  sans 
•utilité;  elles  préyiçifintent  ]e  d^îçoursigem^pt  de 
.^pehii.qul  G^çrçhe  k  instruire^  en  modérant  ses 
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espérance»  y  et  elles  veDgeni  la  classe  dea  cnl-f 
tivateurs  du  reproche  ,  sourent  peu  raisonna) 
d'obstination  et  d^insouciacce. 

La  yire  de  l'homme,  est  trop  courte  pour  une 
science  de  faits  y  dont  les  plus  importans  ne  sa 
constatent  que  par  la  révolution  des  années. 
Les  facultés  du  génie  suffisent  k  peine  à  une 
science  d'observations  sur  lesquelles  la  multi-^ 
plicité  des  objets  ^  les 'Variations  infinies  de 
teras  ,  de  lieu  ,  de  climat ,  de  saisons^  jettent 
des  difficultés  innombrables.  —  Eofin^  le  ju- 
gement le  plus  droit ,  .un  instrument  indispen- 
sable pour  arranger  aveo  méthode  les  maté- 
rieui  fournis  par  la  mémoire  ,  pour  donner 
k  chaque  chose  ki  raeeure  précise  d'utilîié, 
pour  jugor  des  exceptions  y  pour  assigner  Tefiet 
des  circonstances ,  pour,  établir  «mi*  justesse 
les  distinctions  nonabrèuses  dont  chaque  ngle 
générale  est  susceptible. 

L'agronome  par  exéèllence»  l'hoinme' ^émi- 
nemment utile  aux  progrès  de  la  science  y  réu^ 
uiroitàune  éducation  libérale  le  talent  d'6b« 
server  et  l'art  de  généraliser  ses  idées.  S'aidant  ^ 
de  tout  ce  qui  est  écrit  sur  l'agriculture  y  et 
l'appréciant  à  sa  valeur  y  il  auroit  jugé  par  ses 
yeux  9  et  comparé  entr'elles  les  pratiques» 'des 
pays  réputés  les  mieux  cultivés.  Non-tseiilement 
il  aturoit  examiné  avec  som  les  diveTsiiérct1ki& 
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habituellement  sur  les  opérations  de  la  nature^ 
et  son  attention,  sur  les  objets  les  plus  simplet 
comme  les  pins  certains.  —  L'opiniâtreté  qull 
montre  toujours  contre  lés  innovations  est  es 
général  plus  judicieuse  que  blâmable.  Il  a  passé 
sa  vie  à  apprendre  les  détails  de  la  culture,  il 
doit  juger  que  celui  qui  a  été  élevé  pour  une 
autre  profession  est  incapable  de  se  livrer  à 
celle-ci  avec  quelque  succès.  Il  observe-,  il 
enregistre  dans  sa  mémoire  ,  il  transmet  à  se» 
enfans  les  exemples  des  expériences  infruc- 
tueuses tentées  à  grands  frais  par  des  gens  k 
théories  j  par  des  agriculteurs  de  cabioeté  II 
s'affermit  dans  l'opinion  qu'il  faut  avoir  été 
élevé  aux  travaux  de  la  campagne  pour  s'en 
occuper  avec  fruit*  U  dédaigne  et  ridiculise 
indifféremment  les  nouveautés  inconsidérées 
de  l'ignorant  faiseur  d^épreuves  ,  qui  prétend 
opérer ,  par  son  exemple ,  une  révolution  en 
agriculture  ,  et  les  essais  raisonnes  de  l'homme 
instruit  qui  cherche  à -étendre  les  pratique» 
utiles.  D'ailleurs  ,  comment  exiger  du  labou- 
reur indigent  qu'il  hasarde  la  moindre.portion 
d'un  produit  dont  la  totalité  est  indispensable 
a  son  existence  ?  Lorsque  l'aisance  sera  plus 
généralement  répandue  dans  cette  classe ,  lors* 
que  l'éducation  y  posera  la  base  des  connois^ 
sances  agricoles ,  on  pourra  raisonnablement 
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jcfiperer  de  lui  voir  accueillir  et  seconder  les 
progrès  de  la  science. 

Pour  bâter  ou  suppléer  les  effets  d'une  réso- 
lution qui ,  si  elle  se  réalise  ^  ne  peut  être  que 
lente ,  le  concours  des  lumières'  est  surtout  dé- 
sirable. C'est  ;itnsl  quW  ont  'jugé  les  Anglois 
lorsqu'ils  ont  formé  les  diverses  sociétés  vers 
lesquelles  convergent  les  informawons  utiles , 
et  d'où  elles  se  répandent  ensuite  sur  une 
grande  surface.  C'est  encore  sur  ces  principes , 
et  dans  le  dessrein  .d'investir  une  instifuiiom 
agricole  de  toute  l'énergie  que  l'esprit  national 
donne  en  Angleterre  aux  établis^emens  publics^ 
que  s'est  formé  le  Département  d'Agri- 
cuiiTUnE,  dont  les  premiers  travaux  excitent 
déjà  un  grand  intérêt,  et  ouvrent  un  vaste  champ 
a  l'espérance  (i). 

Les  branches  principales  de  la  culture  an- 
gloise  sont  les  grains  ,  les  laines  ,  les  bestiaux  ^ 
les  plantations,  et  le^  défrichemens.  C'est  sur 
pes  objets ,  en  particulier ,  que  nous  dirige* 
roos  l'attention  et  l'industrie  de  nos  lecteurs*, 
lïous  ferons  connoitre  d^une  manière  géué- 
rale  la  situ^tlou  actuelle  de  l'agriculture  du 
royaume  ;  nous  nous  attacherons  surtout  k 
faire  bien  saisir  l'ensemble  de  ce  système  pra- 


(i)  Nous  en  donnerons  cl-aprës  aki-bx.cr«ît. 
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tique  depuis  trës-long-teius  dans  une  dès'|^r<3^ 
i^inces  )  syslème  qui  sert  de'teiteaùi  recôin^r 
mandations  des  plus  habiles -agronomes,  etquf^ 
en  dernier  résultat ,  donne  dans  des  terres  m^ 
diocres  qui  s'améliorent  d'année  en  année  ^ 
une  r^uantité  plus  consi'dérabié  de  grains  et 
d'autres  productions  que  n'en  fournissent  ail-«> 
leurs  des  terrains  d'une  qualité  supérieure^  mais 
soiïmis  à  une  culture  imparfaite  ou  vicieuse* 

L'étude  de  l'agrieulture  acquiert  sans  doute 
un  attrait  nouveau  ,  et  une  importance  pltia 
grave,  dé  la  sévérité  des  circonstances  actuelle^ 
de  l'^ropo;-  En  effet ,  un  ordre  de  connoîs- 
aances  qui  ramène  tout  aux  objets  réels,  à 
l'utile  ,  au  simple  ,  au  vrai,  doit  s'attirer  plus 
de  faveur  dans  une  époque  où  tant  d'erreurs 
se  sont  propagées  par  Fabus  des  mots  et  des 
notions  abstraites.  Un  art  qui  tend  à  rassurer 
contre  un  des  maux  les  plus  redoutés  ,  qui  in- 
terroge sans  cesse  la  nature  ,  et  découvre  les 
trésors  dé  sa  bienfaisance  ,  sert  k  consoler  déS 
fléaux  politiques  qui  déchiretit  les  sociétés ,  et 
qui,  par  leur  permanence  ou  par  leurs  cons- 
tans  retours  ,  paroissent  'aussi-  faire  partie  de 
l'ordonnance  du  monde. 

Que  l'homme  honnête  et  sensible  dont  lei 
cbagrins  particuliers  empoisonnent  les  seuve- 
nirs ,  dont  l'ame  se  flétrit  par  la  contemplalioa 
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des  malheurs  publics  ,  fasse  un  eSbrt  pour  se 
dérober  à  ces  objets  de  regreta  et  de  douleur,- 
qu^îl  porte  ses  regsirds  sur  l'agriculture ,  qu'il 
en  étudie  les  procéde's;  bientôt  il  en  connotlra 
les  douceurs  :  il  ne  se  bornera  point  à  spéculer 
et  à  voir  faire  ,  il  agira  :  il  éprouvera  que  la 
sage  Providence  a  fait  du  travail  le  grand  con- 
solateur de  l'homme.  — =^A  mesure  qu'il  de'cou- 
vrira  le  secret  de  ses  forces ,  à  mesure  qu'il 
apprendra  à  faire  concourir  à  ses  vues  les  agens 
de  la  Nature  ,  il  se  sentira  plus  inde'pendant 
des  evënemens.  —  Il  s'attachera  tous  les  jours 
davantage  à  des  occupations  qui  n'empoison- 
nent ni  les  rivalités  odieuses  ni  les  cuisans  re- 
mords y  et  dont  les  résultats  sont  évidemment 
vn  bien  produit ,  sans  qu'il  en  coûte  une  larme 
DÎ  un  regret. 

La  végétation  s'animera  sous  sa  main  labo- 
rieuse ;  il  verra  sous  un  aspect  nouveau ,  il 
suivra  avec  un  intérêt  jusqu'alors  ineonnu  le 
progrès  des  champs  qu'il  aura  semés,  des  arbres 
qu'il  aura  plantés.  Le  bonheur  le  plus  réel  des 
pauvres  humains,  le  sentiment  habituel  du 
pauvre  cultivateur,  li'ESPÉRANCE ,  répandra 
son  charme  sur  ses  moindres  travaux  ,  et  la 
crainte  du  non-succès,  cette  agitation  légère 
inséparable  de  la  jouissance  du  lendemain  ,  lui 
readra  plus  vif  encore  le  plaisir  de  la  réussite  : 
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e&r  telle  est  là  feUciië  TcserVe'e  à  Thomnif 
éclaire  et  paisible  qui  a  su  borner  ses  de'sirs  j 
et  demander* des  tionsolations  à  la  Mature  (i). 

(i)  Ceci  a  élé  écrit  en  Décembre  1795. 
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N  sol  fertile  ^  un  climat  heureux  ^  un  im^ 
mepse  commerce  et  toutes  les  sollicitudes  da 
Gouvernement  ne  suflSsent  pas  toujours  à  prë-f 
server  une  nation  de  la  disette.  En  1748,  la 
France  ,  arrêtée  par  cette  crainte  dans  une 
carrière  de  conquêtes  y  vit  périr  par  la  famine 
quelques-uns  de  ses  habitans  de  Finte'rieury 
tandis  que  les  blés  d'une  nation  naguère  ennt-- 
mie  afiBuoient  dans   ses  ports. 

Il  faut  qu'un  pays  produise  plus  qu'assez 
pour  pouvoir  se  suffire  dans  tous  les  tems; 
mais  cet  excédent  n'est  jamais  obtenu  que  là 
oii  l'intérêt  évident  du  cultivateur  eet  le  pre- 
mier stimulant  de  ses  travaux.  —  Dans^le  cours 
de  soixante-huit  années^  les  Anglois  ont  vendu 
pour  56  milHons  sterling  de  blé  (i)  aux  nations 
d'Europe  qui  possèdent  un  sol  plus  fertile.  Us 
ont  accru  dans  la  même  proportion  le  hômfare 

, ; 1 , -■ 

(i)  Thrêe-tract^ ,  pag.  i33. 
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de  leurs  vaisseaux  ,  de  leurs  rnatèlots^  left 
profils  de  leur  commerce  ;  le  peuple  y  vil  dans 
l'abgndance  ,  et  ii^nore  jusqu'à  la  crainte  de' 
la  discUe  (i)  ;  les  defrichemens  s'e'lendenlj  la 
terre  rend  chaque  année  davantage.  Phis  d'un 
siècle  s'est  e'coule  depuis  que  la  loi  qui  encou* 
rage  l'exportation  des  grains  a  aussi* féconde 
l'Angleterre  ;  et  tel  est  l'empire  des  préjuges 
ou  de  l'ignorance  ,  qu'un  autre  siècle  s'e'cou- 
lera  y  pent-êlre  ,  avant  que  les  nations  de  l'£u* 
rope  imitent  cet  exemple  I 

C'est  donc  la  certitude  d'un  débouche 
prompt  et  d'un  prix  suffisant,  qui,  en  Angle^ 
terre ,  dirige  les  principaux  efforts  vers  la  pro- 
duction des  grains.  La  oulture  des  (^ins  artîi^ 
fioiels,  des  plantes  légumineuses  et  des  diverses 
racines  est  subordonnée  à  cet  objet  capital  ; 
et  il  importe  ,  pour  fixer  utilement  son  aittèh* 
tion  sur  les  procédés  de  la  culture  angloise,  de, 
s'accoutumer  à  considérer  ces  objets  eomme 
secondaires ,  mais  comme  faisant  partie  âtnn 
systèmei complet ,  qui  a  pour  but  la  plus  grande, 
production  des  grains. 
■■  I  ■  f    I  ■  ■      1 1  ■  ■ 

(i)LereDchérifl8ementde8grain89  produit, dansTé- 
ppque  actuelle ,  par  une  combinaison  de  circonstances 
sans  exemple  9  ne  contredit  nullement  cette  assertion. 
—  SoQS  un  autre  régime,  l'Angleterre  eût  éprouvé  une 

famine.  •  •  •  .  .    ^  . 

Aiosi 


AÎQsî  que  l'Angleterre  ,  considérée  par  rap- 
port à  d'autres  pays  de  l'Europe ,  est  mieux 
cultivée  ^  quoique  moins  fertile  ^  de  même  la 
province  qui,  dans  cette  île  ,  tient  le  premier 
rang  pour  la  perfection  de  la  culture  ^  est  une 
de  celles  que  la  Nature  a  le  moins  privilégiées. 
Il  semble  que  l'industrie  de  l'homme  acquierre 
de  rénergie  en  raison  des  obstacles,  et  que  se^ 
faculte's  s'alanguîssent,  au  contraire,  par  les 
faveurs  du  climat  et  du  sol. 

Le  comte  de  Norfolk  (1),  consîde're'  sOus 
]e  rapport  de  l'agriculture  ,  doit  éire  divise  en 
trois  parties:  celle  de  l'Est,  celle  de  l'Ouest 
et  celle  du  Sud.  Cette  dernière  participe  aux 
méthodes  ruralcjs  de  SuBTolk  ,  et  n'offre  pas  le 
système  de  la  province  dans  toute  sa  pureté* 

La  partie  de  l'Ouest  se  compose  de  pâturage^ 
marécageux,  de  bruyères  étendues,  ou  pâtu^ 
rages  secs  destinés  aux  moutons ,  et  de  nou- 
veaux défrichemens.  Celle  de.  l'est  présente 
seule  cet  ensemble  de  pratiques  d'agriculture 
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(1)  Les  principaux  faits  du  détail  suivant  sont  tirés 
^e  MarêhaU,  auteur  des  Minutes  of  agriculture  et  de 
Tonvrage  intitulé  :  Rural  ceoonomy  of  Norfolk.  Il  avoît 
passé  plus  de  deux  ans  dans  la  province  dont  il  décrit 
les  méthodes  ^  et  avoit  été  sans  cesse  oocopé  4  les  ohser'- 
ver  ou  à  les  pratiquer. 

TOMS    !•         ^^  B 


l8  AGRICUIiTITRB 

qui  a  mérite  aux  rerraiers  de  Norfolk  l'hon*- 
iieur  de  servir  de  modèle  aux  habiles  culti- 
vateurs (x). 

Le  climat  de  la  partie  de  l'Est  est  plus  froid 
qu'il  De  l'est  dans  le  reste  de  Tile  sous  la  même 
latitude  ^  savoir  le  53/  degré  ,  et  les  récoltes 
y  sont  plus  tardives  de  huit  à  dix  jours  qu'elles 
De  le  sont  dans  le  voisinage  de  Londres.  Ce 
district  est  ge'tieValement  plat.  Dans  le  voisi- 
Dage  de  la  mer,  le  pays  est  coupe,  et  offre 
quelques  points  d^  vue  pittoresques.  Dans  les 
arrondissemens  du  Sud  on  trouve  des  marais 
étendus,  ou  de  petits  lacs,  en  assez  grand 
nombre. 

-On  y  voit  peu  de  rivières,  et  celles  qui  cou- 
pent le  district  sont  peu  conside'rables ,  mais 
les  ruisseaux  sont  fort  multiplies ,  et  arrosent 
ce  canton  d'une  manière  avantageuse. 

La  Yare  fournit  une  navigation  depuis  Nor- 
'wich  à  Yarmomh  ,  et  îa  Thym  di^puis  Yar- 
moutli  à  Dîlliam  ,  d'oà  la  navigation  continue 
par  un  canal  jusqu^à  Aylesham. 
Il  '  '        -  -   ■  ^  ■      —  -_     - 

(i)  Les  fermiers  les  plus  riches  se  trouvent  dans  la 
partie  de  Touest  y  plus  nomrellemeut  défrichée.  Il  n'est 
pAS  rare  d'en  voir  qui  possèdent  ao  à  5o  mille  Uv.aterl. 
et  qui  vendent  pour  looo  k  iSoo  Itv.  sterl.  de  blé  et 

«utant  d'orge  dans  une  seule  année.  {jPoiiliealBêêoyê, 

* 

pog.  120. 
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Le  roi  Charles  disoîi  quie  le  comte  de  Nor-* 
folk  n'ëloit  bon  qu'ik  découper  en  grandes 
jroates  pour  le  reste  de  son  royaume  (i);  maii 
les  chemins  de  traverse  du  district  qui  noua 
occupe  sont  infiniment  négn^ës  :  il  sont  e'troits^ 
ombrages,  e\  n'éprouvent  jamais  aucune  rëpa* 
ration.  Ces  traversessont  en  très-grand  nombre  i 
et  un  voyageur  à  cheval  a  toujours  le  choix  d* 
deux  ou  trois  chemins  d'égale  longueur ,  ou 
à  peu  près ,  entre  un  lieu  et  un  autre.  On  n'y 
voit  d'autre  grande  route  que  celle  qui  réunit 
Norvricfa  a  Yarmouth. 

Les  enclos  ont,  en  gênerai ,  peu  dVtenduer 
Les  haies  sont  élevées  et  fort  garnies  d'arbres 
qui  bornent  la  vue  de  tous  côtés ,  de  manière 
qu'en  traversant  ce  district  on  croit  toujoui^i 
arriver  à  une  vaste  foret,  qui  se  change^  k  me^ 
sure  qa'on  avance ,  en  une  suite  d'enclos  cul** 
tivés.  "^  On  ne  trouve  pas ,  dans  cette  partie  ^ 
un  seul  acre  de  bois ,  mais  on  y  voit  de  tems 
entems  des  terrains  vagues  et  incultes,  surtout 
dans  les  arrondissemeus  du  Nord. 

Les  marchés  intérieurs  sont  1rs  villes  d« 
lYorvlrich  y  Yarmoutli  et  Nortbwalsham. 

— — — i—i— ^— — *i— i— — —— ^  ■■    ■  I  «  Il  ■  I ■  ■-— — — y^ 

(1)  A  cause  du  sol  graveleux  et  naiurellemetit  ingrat 
je  ce  comté ,  do«t  uue  gtande  partie  éioU  alors  uc^ 
désert. 
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Les  petits  ports  de  Blakeney  y  Cromer  et 
Munsley,  servent  à  l'eiiportatioD  pour  les  par- 
ties voisines  de  la  côte  dans  les  arrondissemeos 
du  Nord, 

Le  comte  de  Norfolk  etoit  habite  autrefois 
par  un  grand  nombre  de  petits  propriétaires; 
mais  les  exemples  frëquens  de  fortunes  consi- 
dérables faites  par  Pindustrie  des  fermes  y  les 
ont  tentes  de  vendre  leurs  petites  possessions 
pour  s'adonner  à  cette  vocation  plus  lu- 
erative. 

Les  fermes  du  district  de  l'Est  sont  presque 
toutes  encloses.  U  reste  cependant  quelques 
plaines  de  champs  divisées  en  petites  portions 
dépendantes  de  diverses  fermes,  et  on  voit  frë-  * 
quemment  de  petits  clos  enclaves  dans  des 
possessions  difiVfrentes. 

L'étendue  des  fermes  est  gëneValement  mé- 
diocre. Leur  prix  varie  de  5o  à  3oo  liv.  sterL 
par  an.  La  plus  grande  partie  de  chaque  ferme 
consiste  en  champs  labourables.  L'étendue  et 
la  valeur  relative  des  prés  et  des  pâturages  ^ 
sont  trës-peu  considérables  en  Norfolk. 

Le  caractère  apparent  des  terres  offre  une 
grande  uniformité.  Elles  sont ,  en  général,  lé- 
gères et  sabloneuscs ,  mais  leur  qualité  est 
cependant  très-diverse. 

La  profondeur  moyenne  de  la  terre  végétale 
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est  àe  cinq  à  six  pouces  seulement  (i).  On 
trouve  au-dessous  une  couche  dure  dont  la 
substance  et  Fe'paisseur  varient ,  puis  une  très~ 
grande  profondeur  de  sablé.  —  Le  lit  sur  le- 
quel repose  la  terre  .végétale  est  un  gravier 
pur  ou  une  terre  à  briques.  -^  La  marne ,  ^uoi-. 
qu'elle  se  trouve  quelquefois  à  peu  de  profoQ-« 
deur,  ne  s'elëve  guère  jusqu'il  la  terre  végétale. 
La  dureté  remarquable  de  la  couche  y  qui 
€st  immédiatement  au-dessous  de  la  terre  .vé- 
gétale, doit  être  attribuée  à  la  manière  UQi- 
forme  dont  les  champs  se  labourent.  Le  soc 
est  plat,  et  dans  Faeiion  du  labourage,  il  glisse 
horizontalement.  Les  roues  et  le  talon  de.la 
charrue  durcissent  de  plus  en  plus  ce  plan  bori« 
montai,  que  les  cultivateurs  nomment  ihe  Pan,, 
etqu^ils  ont  grand  soin  de  ne  jamais  entamer  (2), 

(1)/  Toutes  les  mesures  linéaires  et  autres  employées 
dans  cet  ouvrage  sont  les  mesures  angloises.  Voyez  la 
Table  de  réduction.  .     . 

(â)  Lorsque  par  l'ignorance  ou  la  maladresie  du  la- 
boureur \epan  se  trouve  entamé^  les  récoltes  suivantes 
en  souffrent ,  soit  parce  que  l'humidité  9  si  nécessaire 
aux  terres  légères ,  s'échappe  plus  aisément  ^  soit  parce* 
que  lés  graines  des  mauvaises  herbes  que  les  labolirs 
avoient  enterrées  jusqu'au  pa/»»  et  qui  ne  germoient 
pas  à  cause  de  la  profondeur  où  elles  se  trouToient, 
germent  en  abondance  lorsque  la  charrue  les  ramène 
près  de  la  surface. 
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On  remarque  dans  les  champs  de  ce  district 
dé  certaines  étendues  de  terrain  où  les  récolte» 
sèchent  sur  la  plante  dès  que  la  pluie  a  manqué 
pendant  quelque  tems  :  on  nomme  ces  espaces 
^alds.  Ce  phénomène  est  probablement  dû  à 
h'  très-^grande  faeulté  absorbante  de  la  subs<* 
tance  inférieure ,  et  au  peu  d'épaisseur  dé  U 
terre  végétale  dans  ces  endroits-là. 

Les  engrais  dont  on  fait  usage  en  Norfolk 
sont  la  marne,  la  glaise |  le  terreau,  la  chauS| 
les  cendres  ,  le  fumier,  le  compost  (mélange 
de  terre  et  de  fuinier) ,  le  parc  du  gros  bétail  ^ 
le  parC'  des  moutons,  et  là  poussière  de  la 
drèche. 

Le  principal  engrais  fossile  de  Norfolk  est  la 
marne.  On  en  emploie  de  deux  sortes  avec  ua 
égal  succès  :  la  marne  blanche  calcaire ,  et  la 
marne  grise  argileuse.  La  première  parott  d'ua 
usage  très-ancien  dans  le  pays ,  car  on  voit  de 
très-gros  chânes  en  décrépitude  dans  des 
creux  évidemment  destinés  autrefois  à  Textrac-^ 
tion  de  la  marne.  Quelques  fermiers  conservent 
des  préjugés  contre  Tusage  de  la  marne  argi- 
leuse ,  qui  est  plus  récent. 

La  marne  calcaire  ne  se  trouve  point  dans 
ja  terre  par  couches  ou  par  bancs  réguliers; 
elle  j  est  dc^osée  par  masses  détachées ,  qui 
affectent  une  forme  plus  ou  moins  arrondie. 


La  substance  des  parties  supérieures  de  ces 
masses  est  très-friable.  A  mesure  qu'on  creuse 
plus  profond  on  la  trouve  plus  dure ,  plus  sem- 
blable à  de  la  craie,  et  contenant  des  masses 
de  cr^e  pure  j  mélëe  de  rognons  de  silei. 

Le  contact  de  l'air  décompose  promptement 
cette  marne.  Plongée  dans  l'eau ,  elle  perd  k 
l'instant  sa  forme  et  se  convertît  en  boue,  mais 
elle  ne  s'y  dissout  point  sensiblement.  Le  feu 
lui  fait  perdre  un  tiers  de  son  poids,  et  la 
réduit  en  chaux.  —  Des  expériences  soigne'es 
sur  la  pâture  de  cette  marne  .lui  donnent  en 
résultat,  pour  composans,  8.^,(lç  terre  calcaire  | 
lO  de  sable  silicieux  ,  et  5  d^ii^gîle. 

La  marne  ai^lcuse  se  trouve  par  couches 
épaisses.  Lorsqu'elle  est  sèche,  sa  couleur,  un 
peu  moins  foncée  que  celle  de  la  terre  à  fou- 
lon j  est  parsemée  de  taches  d'un  jaune  brun. 
Sa  texture  ressemble  assez  à  celle  de  la  terre  à 
foulons  y  mais  on  y  remarque  de  petits  grains 
de  craie  blanche.  —  A  l'air  libre,  elle  se  brise 
en  petits  cubes.  Elle  se  deTprn^e  promptemenjt 
dans  l'eau  :  le  feu  la  convertit  eu  brique.  Sou 
analyse  donne  5o  d'argile  (probablement  mêlëc 
d'un  peu  de  fer),  43  de  terre  calcaire,  et  7  de 
sable  silicieux. 

Outre  les  marnes  et  les  glaises  ,  les  fermiers 
de  Norfolk  emploient  pour  engra'is  Ijsi  terre 
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vëgelalc,  après  l'avoir  coDverlîe  en  terreau  par 
un  séjour  suffisant  sous  les  fumiers  de  basbe* 
cour.  Cette  terre ,  qu'on  nnélange  quelquefois 
avec  le  fumier  même  ,  fait  un  engrais  plus  du- 
rable que  le  fumier  pur. 

Les  fermiers  ont  le  plus  grand  soin  de  ramas* 
ser,  dans  cebut,  la  terre  des  revers  de  fosses , 
celle  qu'on  tire  des  fossés  mcme  en  les  récu- 
rant ,  et  les  gazons  des  bordures  des  champs. 

La  chaux  a  la  réputation  d'un  bon  engrais, 
mais  son  usage  n'est  pas  général.  Quelques  fer- 
miers le  réprcKivent  dans  tous  les  cas^  pour 
avoir  vu  I'execà!|^lè  de  son  inutilité  dans  cer- 
'taines  terres;  càV*én  Norfolk,  comme  ailleurs,, 
on  tire  trop  souvent  des  inductions  générales 
de  faits  et  d'incidens  particuliers.  La  chaux 
réussit,  même  après  la  marne  ;  elle  est  parli- 
etÙièrement  propre  aux  terres  sèches,  et  on 
doit  la  classer  parmi  les  engrais  froids. 

L'emploi  des  cendres  est  moins  commun  en 
Norfolk  qu'on  ne  l'io^agineroit  d'un  canton  où 
toùt'cé  qui  tieilt  aux  amendemens  excite  beau- 
coup d'attention.  Soit  raison  ,  soit  préjugé , 
les  cendres  y  sont  en  général  considérées 
comme  un  engrais  de  peu  de  valeur,  et  Téco- 
buage  ,  oubrûlement  des  terres,  n'y  est  point 
pratiqué. 

Oh  dislingue  soigneusement  les  diverses  qua- 


lues  de  fumiers.  Celui  que  fournissent  les  villes 
est  fort  recherche'.  —  A  Yarmoulh  et  dans  ses 
environs,  on  se  procure  un  fumier  d'un  genre 
particulier.  Comme  cette  partie  est  fort  mare'- 
cageuse ,  la  paille  y  est  rare  :  on  y  supplée  dans 
les  étables  par  du  sable  de  la  mer  qui  sert  de 
litière  aux  bestiauiL.  A  mesure  qu'il  se  pénètre 
d'humidité  ,  on  le  recharge  avec  du  sable  sec 
jusqu'à  ce  que  le  tout  soit  sature  des-excre'mens 
des  animauiL  :  cet  engrais  est  singulièrement 
efficace. 

Le  fumier  des  e'curies  où  les  chevaux  sont 
nourris  de  foin  et  d'avoine  ,  çst  réputé  de  pre- 
mière qualité.  Celui  des  bestiaux  qu'on  en-* 
graisse  vient  ensuite.  Celui  d'u  bétail  maigre,  et 
^  en  particulier  des  vaches ,  est  rcg^urdé  comme 
d'une  valeur  très-inférieure  ;  et  enfin  le  fumier 
des  animaux  nourris  de  paille  ,  passe  pour  n'a- 
voir presque  aucune  valeur.  On  estime  que  la 
paille  qui  a  été  simplement  foulée  par  les  ani- 
maux est  plus  efficace ,  comme  engrais ,  que 
celle  qui  a  servi  à  la  nourriture  des  bestiaux 
maigres. 

Le  compost  est  l'engrais  le  plus  ordinaire- 
ment employé  en  Norfolk  :  il  est  rare  qu'on  y 
fasse  usage  du  fumier  pur  ;  on  le  dépose  soit 
près  des  étables,  soit  dans  les  champs ,  en  gros 
tas  composés  de  lits  alternatifs  de  terrç ,  de 
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marne  ou  de, terreau^  mélaDgës  de  fumier.  Cet 
substances  se  pénètrent  réciproquement  pen* 
dant  un  tems  plus  ou  moins  long ,  avant  qu'on 
les  répande  sur  les  champs. 

Le  parc  du  gros  bétail  comprend  TeSet  pro- 
duit sur  les  terres  par  le  fumier ,  l'urine  ^  la 
sueur ,  la  respiration  ,  la  chaleur  et  le  pie'tine* 
ment  des  bestiauiL  qu'on  enferme  dans  un  espace 
étroit  pour  les  y  nourrir.  L'efficacité  de  ce 
moyen  d'engrais  est  très-diverse  y  et  dépend 
des  animaux  qu'on  y  emploie.  Les  bestiaux 
gras  améliorent  beaucoup  le  terrain  ;  mais  le 
séjour  des  bétes  maigres  dans  le  parc  n'a  guère 
d'eSet  que  par  le  piétinement,  qui  convient 
en  général  aux  terres  légères. 

Le  parc  des  moutons  n'est  pas  d'un  usage 
ordinaire  dans  ce  district  :  il  n'est  guère  em- 
ployé que  par  les  particuliers  possesseurs  de 
grauds  fonds ,  et  par  les  fermiers  très-richeSè 
Ce  n'est  pas  qu'on  ne  connoisse  toute  la  valeur 
de  ce  moyen  d'amendement ,  mais  Hudusirie 
relative  aux  bestiaux  étant  particulièrement 
dirigée  vers  l'engrais  des  bétes  à  cornes ,  on  ne 
juge  pas  y  en  général ,  que  la  culture  des  mou- 
ions  puisse  s'y  allier  avec  avantage. 

La  suie  ,  les  gâteaux  de  colza ,  et  la  pous- 
sière de  la  drèche  sont  estimés  de  bons  engrais  ; 
et  s'emploient  occationnellement  dans  les  parr 
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ties  du  district  où  Ton  peut  se  les  procurer  i 
boD  prix. 

Nous  reviendrons  k  la  manière  d'augmenter 
la  quantité  des  engrais ,  et  à  celle  de  les 
, employer. 

Les  fermiers  ou  cultivateurs  aises  se  ressem- 
blent à  quelques  égards  dans  tous  les  pays  ; 
mais  les  fermiers  anglois ,  et  surtout  ceux  de 
r^orfolk,  ont  des  traits  particuliers  qui  les  ca- 
ractérisent. —  En  géne'ral ,  il  y  a  parmi  eux 
plus  d'instruction ,  de  conversation  et  de  so- 
ciabilité qu'on  n'en  trouve  ailleurs  dans  cette 
classe. 

Ils  doivent  à  leur  richesse  y  au  sentiment  de 
la  liberté  politique  ^  et  à  Tindependance  où  ils 
se  trouvent  des  propriétaires  par  leurs  baux  ^ 
-une  habitude  d'assurance  qui  les  met  sur  un* 
pied  d'égalité  parfaite  avec  les  gentilshommes 
qui  vivent  dans  les  provinces. 

Us  sont  logés,  non-seulement  avec  commo- 
dité ,  mais  avec  une  sorte  de  recherche.  Les 
^Itis  riches  ont  leur  sallon  et  leur  appartement 
séparé.  Les  moins  aisés  vivent  beaucoup  avec 
leurs  domestiques  j  et  mangent  dans  la  cuisine, 
quoiqu'à  une  table  différente.  —  Tous  se  lèvelJt 
ordinairement  de  bonne  heure.  Us  dinent  à 
midi,  ainsi  que  tous  leurs  gens  :  méthode  très- 
bien  adaptée  k  l'usage  de  couper  la  journée  de 
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charrue  en  deux  pordons  égales.  Les  attelages 
se  reposent  environ  deux  heures^  partie  ayant, 
partie  après  diner. 

Journaliers  et  domestiques. 

Les  ouvriers  se  divisent  en  domestiques  à 
gages  et  en  journaliers. 

Il  existe  dans  le  district  un  usage  trës^conve- 
nable  relativement  aux  engagemens  des  do- 
mestiques j  c'est  de  consigner  les  conditions 
de  leur  service  à  l'année  dans  un  registre  qui 
reste  entre  les  mains  d'un  officier  civil  de  rar-* 
rondissement ,  et  auquel  on  a  recours  dans  les 
cas  de  dissentiment. 

Les  journaliers  travaillent  beaucoup  et  k  bas 
prix  :  un  manœuvre  de  Norfolk  fait  autant  d'ou- 
vrage pour  un  schelling  que  deux  ouvriers  en 
font  dans  quelques  provinces  pour  18  pences 
chacun. 

U  y  a  parmi  les  ouvriers  de  Norfolk  un  fond 
d'honnêteté  et  une  sorte  d'honneur  qu'on  ne 
trouve  guère  ailleurs,  dans  cette  classe,  au  même 

degré'. 

Chevaux, 

t 

Les  chevaux  sont  les  seuls  animaux  de  trait 
employe's  en  Norfolk. 

L'ancienne  race  des  chevaux  de  fermiers 
ctoit  petite  ,  et  avoit  généralement  le  museau 


})run;  ils  iftoient  d'une  conslrucûon  légère^ 
mais  ils  supportoient  le  travail  d'une. manière 
e'tonnante  ,  et  se  nourrissoient  bien.  Deux  che- 
vaux de  cette  race  suffisoient  à  la  charrue  de 
Norfoïk, 

Depuis  quelques  tems  les  grands  étalons 
noirs  de  Lincoinshire  et  Leicestershire  ,  intro- 
duits dans  le  district,  ont  change  la  race  très- 
sensiblement  ;  et  les  anciens  fermiers  regret- 
tent les  chevaux  de  la  petite  race ,  qui  man- 
geoient  moins ,  et  étoient  plus  actifs. 

La  race  actuelle  n'est  cependant  pas  grande 
si  on  la  compare  aux  éléphans  du  Lincoinshire. 
On  a  aussi  introduit  la  singulière  race  des  che- 
vaux de  trait  de  Sufiblk  j  dont  la  construction 
tient  beaucoup  de  celle  du  chien,  et  qui  pa- 
roit  assez  propre  à  la  culture  de  Norfolk. 

Cinq  chevaux  composent  un  Team  (un  atte- 
lage)  et  sont  ordinairement  confies  au  même 
laboureur.  Lorsque  les  ouvrages  ne  pressent 
pas  ,  le  lal>pureur  laboure  le  matin  avec  deux, 
et  Faprès-diner  avec  deux  autres  chevaux  ;  mais 
dans  la  plus  grande  partie  de  la  saison  des  tra« 
vaux ,  un  jeune  homme  qui  est  sous  la  direction 
du  Teamer-man  laboure ,  de  son  côte ,  aveo 
deux  chevaux  qui  redoublent  l'après-dîner , 
ainsi  que  ceux  du  Teamer-man  :  le  cinquième 
cheval  se  repose  pour  relayer  en  cas  d'accident» 
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^—  Dans  la  saison  des  semaîfles^  le  cio/juîèttie 
cheval  mené  la  herse. 

Le  traVnîl  des  chevaux  commence  entre  six 
et  sept  heures  ,  et.  dure  jusqu'à  midi,  pour 
recommencer  à  deux  heures,  et  finir  entre  six 
et  sept  heures  du  soir. 

On  attèle  ordinairement  lés  cinq  chevaux  au 
chariot  sur  les  roules.  —  Les  chevaux  trottent 
toujours  quand  les  voitures  sont  vi^es,  soit  sur 
les  routes ,  soit  dans  les  charriages  de  la  ferme. 

L'entretien  des  chevaux  est  irès-peu  coûteux 
si  on  le  compare  à  celui  des  chevaux  de  travail 
de  certaines  provinces  où  l'on  nourrit  à  grands 
frais  d'énormes  bctes  qui  ne  font  pas  autant 
d'ouvrage.  —  Que ,  dans  les  endroits  où  le 
nombre  des  chevaux  est  limite,  cbmme  h 
Londres,  et  où  cependant  on  a  à  transpoi^r 
de  lourds  fardeaux,  l'on  fasse  usage  d'une  race 
pesante  et  forte  ,  cela  paroh  raisonnable  ;  mais 
dans  les  travaux  ordinaires  d'une  ferme  les  che- 
vaux ragots  sont  d'un  usage  plus  commode  et 
Ventretiennent  à  moitié  moins  de  frais. 

Pendant  Thiver,  les  chevaux  ne  mangent 
guère  qtie  de  la  paille  d'orge.  Au  printems,  on 
leur  en  donne  le  soir  seulement  ;  mais  dans  le 
grand  travail  des  semailles  de  Torge  ,  on  leur 
donne  du  trëQe  mis  en  réserve  pour  ce  moment- 
là  ;  du  moins  lorsque  le  Temmer-  man  n'a  pas 
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consomme  cette  provision  k  l'avance ,  comme 
cela  arrive  souvent ,  car  les  fermiers  de  Nor- 
folk ont  autant  de  peine  à  empêcher  leurs  gen^ 
de  leur  de'rober  du  foin ,  qu'on  en  a  ailleurs  k 
empêcher  les  domestiques  de  donner  aux  che- 
vaux l'avoine  avec  excès. 

On  mêle  ordinairement  l'avoine  d'une  cer- 
taine quantité'  de  balles  de  grains ,  el  on  recueille 
tant  de  grains  dans  le  district  y  qu'on  n'est  pas 
oblige  d'avoir  recours  à  la  paille  hâchëe  pour 
ce  mélange.  La  balle  d'orge  qui  j  dans  quelques 
endroits ,  se  jette  au  fumier  comme  inutile  ^ 
s'emploie  ici  pour  les  chevaux.  La  balle  d'a- 
voine est,  avec  raison,  moins  estime'e. 

La  ration  d'un  cheval  revient  à  un  bushel 
par  semaine  dans  le  plus  fort  travail  :  on  en 
donne  beaucoup  moins  dans  les  autres  tems. 
— On  remplace  quelquefois  l'avoine  par  l'orge, 
lorsqu'elle  est  à  bas  prix  ;  mais  dans  ce  cas  on 
la  convertit  en  drèche ,  c'est-à-dire ,  qu'on  la 
fait  tremper ,  et  qu'ensuite  on  l'expose  à  l'air 
jusqu'à  ce  qu'elle  commence  à  germer,  avant 
que  de  la  donner  aux  chevaux  :  elle  passe  pour 
moins  echauS^nte  de  cette  manière  que  dans 
son  état  naturel. 

Le  fourrage  d'e'te'  pour  les  chevaux  est  pres- 
que-uniquement du  trèfle  :  la  vcsce  le  supplée 
quelquefois,  mais  très-rarement. 
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On  ne  nourrît  guère  les  chevaux  à  recuric  |« 
si  ce  n'est  à  Flicure  du  dîner,  lis  passent  tou^ 
jours  la  nuit  dehors ,  et  ordinairement  dans  les 
trèfles. 

On  a  recours  à  un  singulier  expédient  pour 
les  empêcher  des'c'carterj  c'est  de  les  lier  deu]( 
à  deux  par  une  chaîne  de  trois  pieds  de  long 
qui  prend  le  paturon  d'un  pied  de  devant  à 
chaque  cheval.  —  Dans  cette  dépendance  mu- 
tuelle ils  deviennent  si  traitables  et  si  attentifs 
l'un  pour  l'autre  j  que  leur  pâture  et  leur  som- 
meil n'en  sont  pas  interrompus  comme  on  le 
pre'âumeroit  ;  mais  il  n'est  pas  rare  de  voir  arri- 
ver des  accidens  par  cet  usage. 

Une  autre  méthode  pratique'e  en  Norfolk^ 
'  c^est  d'attacher  les  chevaux  à  un  piquet  pour 
les  faire  pâturer  dans  les  trèfles.  De  cette  ma- 
uiçre  on  les  fait  manger  successivement  dans 
toute  la  pièce ,  et  l'on  profite  beaucoup  oûeux 
du  fourrage  ;  mais  il  y  a  aussi  quelque  danger 
d'accident. 

Inatrumens  (ï Agriculture. 

Les  chariots  de  Norfolk  sont  d'une  grandeur 
moyenne  ;  on  en  tient  un  grand  nombre  dans 
chaque  ferme,  parce  que,  quoique  le  pays  soit 
fort  plat ,  les  charrettes  ne  sont  pas  en  usag« 
pour  sprrer  la  moisson  ;  cependant  quelquefois 

lorsqu'on 
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lorsqu'on  manque  de  chariots,  on  fait  avec  une 
charrelte  et  un  avant-train  de  chariot  ce  qu'on 
appelle  un  maprodite. 

Les  charrettes  ont  ceci  de  particulier,  c'est 
que  le  brancard  ne  se  réunit  pas  à  l'essieu  par 
une  charnière  ,  mais  il  est  d'une  pièce  avec  le 
fond  même  de  la  charrette,  de  manière  que 
celle-ci  ne  bascule  pas  comme  les  charrettes 
ordinaires.  — Lorsqu'on  charie  les  fumiers,  on 
met  au  cheval  de  brancard  une  sous-ventrière 
très-^lâche,  et  le  poids  du  cheval  empêche  que 
}a  charrette  ne  bascule  tout  à  fait  en  arrière. 
Encore  cela  arrive-til  quelquefois,  et  dans  ce 
cas  le  cheval  reste  sur  les  pieds  de  derrière  ^ 
jusqu'à  ce  que  les  chevaux  de  devant  le  remet' 
tent  sur  ses  jambes  en  tirant  la  charrette.  *-- 
Cela  semble,  au  premier  coup-d'œil,  un  usage 
barbare  j  cependant  il  ne  parott  pas  qu'il  en 
resuite  aucun  accident. 

Ce  sont  probablen^ent  les  chariages  de  la 
marne  qui  ont  fait  adopter  cette  construction. 
Dans  cette  opération  on  use  prodigieusement 
les  voilures ,  et  on  a  *dû  préférer  l'espèce  la 
plus  solide  et  la  plus  durable. 

On  voit  cependant  quelques  charrettes  de  la 
construction  ordinaire  :  on  les  nomme  tum" 
brels  (  tombereaux }. 

La  charrue  de  jNorfoIk  est  encore  plus  êia^ 
ToBiE  1-  '  C 
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gulière  dans  sa  construction  que  la  charrette 
du  pays  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  remarquable ,  c'est 
que  son  usage  est  egalemeut  inconnu  partout 
ailleurs.  —  Il  n'y  a  presqu'aucune  province  du 
royaume  où  l'on  n'ait  essaye'  et  abandonné  la 
cliarrue  de  Norfolk. 

Personne  ne  doute  cependant  de  l'excellence 
de  cette  charrue  pour  le  sol  de  ce  comte',  ou 
tout  autre  qui  lui  ressemble;  mais  la  largeuf 
et  la  forme  aplatie  du  soc  ne  peuvent  conve- 
nir dans  les  terrains  pierreux  ;  et  la  manière 
de  disposer  l'oreille  de  cette  charrue  s'oppose 
k  ce  que  celle-ci  forme  ce  qu'on  appelle  un 
sillon  profond  et  carre. 

Voici  les  principales  particularités  de  la  cens* 
traction  de  cette  charrue.  Les  roues  sont  plus 
élevées  et  moins  simples  que  celles  des  autres 
charrues.  —  Le  soc  est  extrêmement  large  , 
plat  et  arrondi  sur  le  devant.  —  L'oreille  es^ 
en  fer  forgé  ou  coulé;  elle  est  contournée  en 
volute  I  comme  celle  dç  la  petite  charrue  de 
Yorkshire^  qui  probablement  en  a  été  imitée; 
enfin  la  charrue  de  Norfolk  n'a  qu'un  seul 
manche.  \ 

Le  lecteur  désirôroit  peut-cire  une  gravure 
^qui  lui  donnât  une  idée  plus^  précise  de  cette 
charrue,  et  peut-être  aussi  des  autres  instru^ 
mens  d'agriculture  de  cette  province.  L'utilité 
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àt  ce  moyen  est  plausible  en  théorie  ,  et  c'est 
une  des  erreurs  les  plus  communes  des  agricuN 
teurs  de  cabinet  que  d'altendre  quelque  secours^ 
de  ces  gravures. 

Les  modèles  mêmes  sont  insuffisans  pour 
diriger  les  ouvriei's  dans  la  construction  def 
instrumens  d'agriculture  ,  tant  le  succès  d'un 
instrument  complique'  tel  qu'une  charrue ,  tient 
à  des  circonstances  minutieuses. 

La  charrue  de  Norfolk  construite  dans  leî 
pays,  et  transportée  ailleurs  pour  être  employée 
dans  un  sol  qui  lui  étoit  propre  ,  est  demeurée 
souvent  inutile,  jusqu'à  ce  qu'un  laboureur 
de  Norfolk  vint  la  mettre  en  usage  (i).  Com- 
ment donc  espeVer  quelqu'utilité  d'une  gravure  f 

Ceci  n'est  point  particulier  à  la  charrue  dé 
Norfolk.  Les  autres  instrumens  d^agriculturé 
transporte's  d'une  province  'à  l'autre  demeu- 
rent également  inutiles;  et  lorsqu'on  désiré  eçl 
introduire  l'usage  ,  il  faut  se  procurer  des  ou* 
vriers  accoutumée  à  les  manier.  C'est  là  sanà 


(i)  Ce  fait  n'étonnera  point  ceux  qui  ont  étudié  Fart^' 
qui  connoissent  Tobstlnation  des  cultivateurs  dans  leur 
routine ,  la  jalousie  qu'excite  en  evut  une  méthode 
étrangère,  présumée  meilleure  que  ceUe  du  pays,  etiç 
f  idîcale  qu'ib  s'attachent  à  répandre  sur  tout  ce  qui  est 
nouveau.  —  Celui  qui  veut  réussir  dans  des  essais  dt 
ce  genre  doit  apprendre  à  se  passer  des  ounlert. 


56  AGRICUIiTURE 

doute  une  manière  de  proce'der  un  pep  coû- 
teuse y  mais  c'esl  la  seule  qui  assuré  le  succès, 
et  dans  certains  cas  elle  peut  encore  être  très- 
économique. — Dans  une  grande  ferme  d'un 
sol  léger  et  exempt  de  pierres ,  qu'on  a  labouré 
de  tout  tems  avec  trois  chevaux  et  deux  hommes, 
quelques  guinëes  employe'es  à  faire  venir  de 
Norfolk  un  laboureur  et  une  charrue,  se  trou- 
veroient  placées  à  un  haut  intérêt ,  car  il  n'y 
a  dans  l'agriculture  aucune  épargne  de  tems , 
de  main-d'œuvre  et  d'enlrctien ,  qu'on  puisse 
comparer  à  celle  qui  résulte  du  labourage  de 
Norfolk. 

Le  laboureur  est  seul.  Il  tient  dans  la  main 
droite  un  fouet  de  poste  attaché  à  son  poignet 
par  une  courroie.  Il  tient  le  manche  de  la  char- 
rue de  la  main  gauche.  Les  guides  ne  sont 
qu'un  seul  filet  dont  les  deux  bouts  sont  fixés 
au  mords  de  chaque  cheval ,  et  qui  passe  der- 
rière le  manche  de  la  charrue  .  où  il  glisse  sur 
un  crochet  en  bois. 

Dans  les  endroits  difficiles,  le  laboureur  ap- 
plique ses  deux  mains  au  manche,  et  dans  ce 
cas  sa  démarche  parolt  fort  géiice  à  ceux  qui 
voient  celte  opération  pour  la  première  fois. 
'. —  Parvenu  à  l'extrémité  du  sillon  il  rassemble 
dans  sa  main  droite  le  iiict  qui  deviendroit 
lâche  du  côté  où  la  charrue  tourne  ;  et  tenant 
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nîns!  ses  deux  chevaux  toujours  eu  main,  il  leB 
fait  renlier  clans  le  silloij  avec  ]a  plus  granHe 
exactitude  (])  et  sans  aucune  perte  de  tems. 

La  herse  de  Norfolk  €*st  légère  ,  et  à  courtes 
dents.  Chaque  cheval  tratne  sa  herse  y  et  l'on 
Tait  souvent  herser  de  froht  trois  ou  quatre  che- 
vaux ensenrible. 

Le  rouleau  du  pays  est  t'fës-le'ger,  ce  qui 
peut  paroître  extraordinaire ,  vu  la  nature  du 
sol  ;  un  seul  cheval  le  mène ,  et  en  outre  il 
porte  ordinairement  le  conducteur,  qui  est  le 
plus  souvent  un  jeune  homme  ou  un  vieillard. 

C'est  une  circonstance  remarquable  que 
l'exlrêrae  simplicité'  des  instrumens  dans  ce 
district,  sie'miuemtnent  disiin^^ue  par  la  perfec- 
tion de  l'agriculture.  On  n^y  voit  pas  un  semoir,  • 
pas  une  houe  à  cheval ,  pas  un  rouleau  à  pointes, 
ni  aucun  de  tous  ces  >oulils  tant  vantés  et  em-^ 
ployés  ailleurs. 


(i)  La  charrue  n'ayant  qu'une  oreille  et  jetant  la  terre 
toujours  à  droite^  on  ne  peut  pas  labourer  à  plat,  eC 
l'adresse  du  laboureur  se  montre  encore  dans  l'exac- 
tîlude  avec  la  quelle  il  enlame  et  trace  un  sillon 
nouveau. 
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Gestion    des     PnorniÈTÈs 

TERRITORIALES. 

Les  bnux  à  ferme  etoîent  tous  autrefois  rîc 
Tiugt-UD  ans  ;  mais  raccroissemeni  du  produit 
des  terres,  etpareoosequept  duprîides  fermes 
tu  dernier  lieti^  a  engage  un^rand  nombre  de 
pfroprietaîres  à  re'duire  la  durée  des  baux  a 
<}uatorze  ans;  quelques-uns  même  la  Gxent  à 
-eept  ans,  terme  évidemment  beaucoup  trop 
eôurt. 

Enfin  il  y  a  un  assez  grand  nombre  de  fer- 
miers qui  tiennent  Jes  terres  à  des  conditions 
qui  se  renouvelle  d'année  en  année.  On  trouvé 
que  cette  dernière  méthode  est  préférable  à 
celle  d'un  engagement  de  sept  ans, 'qui  lie  les 
deux  partiessans  être  avantageux  à  aucune  des 
deux. 

Le  marnage  des  terres  est  la  principale  amé- 
lioration de  la  culture  de  Norfolk  ;  mais  quel 
est  le  fermier  qui  peut  marner  avec  un  bai^  de 
sept  ans  ?  Quatorze  ans  sont  un  terme  à  peine 
suffisant  pour  la  dépense  du  marnage. 

La  rente  moyenne  du  district  est  d'environ 
1  a  schellings  par  acre.  Dans  les  arron  Jisscmens 
de  l'Est  et  du  Sud  elle  s'élève  jusqu'à  18  et  20 
schellings. 
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La  rente  de^  terres  de  Norfolk  est  sensible- 
ment plus  haute  que  celle  des  terres  de  sem- 
blable qunlitd  dans  le  reste  du  royaume  ^  même 
dans  le  voisinage  de  Londres  ;  ce  qui  ne  peut 
s'expliquer  que  par  la  supeViorite  des  méthodes 
de  culture ,  et  surtout  par  IVpar^ne  du  tems 
dans  toutes  les  branches  de  l'économie  rurale. 

Les  clauses  des  baux  varient  comme  le  terme 
des  engagemens  ;  mais  il  y  a  un  grand  nombre 
d'articles  qui  se  retrouvent  dans  tous  les  baui  ; 
et  l'exemple  suivant  des  conventions  qui  lient 
réciproquement  un  propriétaire  et  un  Fermier, 
peut  donner  une  idée  assez  juste  du  plus  grand 
nombre  des  baux  de  district. 

Le  propriétaire  s'engage  1.*  à  affermer  telle 
étendue  de  terre  ,  tel  bâtiment,  pour  tel  terme 
et  à  tel  prix  ,  à  un  tel. 

2.**  A  tenir  les  bâtimens,  enclos  et  barrières 
en  bon  état. 

5.**  A  payer  la  moitié  des  journées  des  ou- 
vriers employés  à  les  réparer  pendant  le  cours 
du  bail ,  et  à  fournir  les  matériaux  nécessaires  ; 
bien  entendu  que  ces  réparations  ne  seront  pas 
nécessitées  par  la  négligence  du  fermier. 

4.**  A  fournir  les  échelles  nécessaires ,  soit 
pour  la  réparation  des  bâlimens ,  soit  pour 
remédier  aux  accidens  de  feu  de  cheminées  ou 
autres. 
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5/  A  payer  la  moltië  de  la  re'parallon  des 
rivages  ou  fosse's  qu'iUndîquera. 

Le  proprie'laire  se  réserve  : 

1.^  Tous  les  mînerauic  ,  fossiles,  marnes, 
glaises  ,  ainsi  que  lé  droit  de  travailler  les 
mines,  les  carrières,  de  faire  la  brique  et  la 
chaux  sur  ses  fonds;  comme  aussi  d^emporter 
lesdits  miue'raux  etc.  ,  en  exceptant  seulement 
la  marne  nécessaire  à  l'exploitatron  de  la  ferme. 

22/  Tous  les  bois  de  construction  ,  arbres 
quelconques,  broussailles  et  bois  de  haie,  avec 
le  droit  de  faire  exploiter  et  cbarier  lesdits 
bois  de  toute  espèce;  en  exceptant  les  épines 
à  clorre  qui  seront  destinées  à  la  réparation 
des  haies  ,  bien  entendu  que  lesdltes  épines  ne 
seront  coupées  que  dans  les  mois  d'hiver,  sauf 
les  accidens  arrivés  aux  clôtures  dans  le  cou- 
rant des  autres  saisons,  et  qui  demanderoient 
provision. 

5.^  La  liberté  de  planter  le  long  des  haies 
tous  les  arbres  qu'il  voudra  ;  comme  aussi  de 
retirer  (  en  avertissant  un  un  à  l'avance  )  la 
jouissance  de  • . .  acres  de  terre  pour  y  planter 
des  bois,  dont  il  paiera  au  fermier  une  rente 
annuelle  fixée  par  deux  arbitres. 

4.*  Le  pouvoir  de  changer  les  routes  et  d'en- 
clore des  terrains  incultes  ou  portions  de  com- 
omnes  ;  en  conséquence  de  quoi  le  droit  de 
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Jcommunage  est  réserve    au   propriétaire  (i). 

5.^  La  liberté'  d'examiner  les  bâtimens  et 
faire  les  réparations ,  p.nr  conse'qucnt  de  voi- 
turer  et  déposer  les  mateViaux. 

6.*^  Enfin  Te  droit  de  chasse  et  celui  de  dé^ 
truire  tous  les  animaux  nuisibles. 

Le  fermier  s'engage  1/  à  payer  la  rente  con- 
venue ,  par  semestre ,  dans  les  trente  jours  qui 
suivent  l'échéance  y  sous  peine  de  nullité  du 
bail  j  et  de  payer  le  semestre  entame  deux  mob 
avant  son  eche'ance. 

â.^  A  Faire  tous  les  chariages  pour  les  re'pa- 

'rations  (à  une  distance  déterminée  ) ,  à  fournir 

les  fers  et  les  clous,  la  paille  pour  les  toits  ,  et 

h  payer  la  moitié'  des  gages  des  ouvriers  en  leur 

fournissant  de  la  petite  bierre* 

3/  A  re'parer  les  fossés  indiqués  par  le  maître 
(pourvu  que  l'étendue  à  réparer  n'excëde  pas 
un  dixième  du  tout),  à  payer  la  moitié  des 
journées  ,  et  à  fournir  les  ouvriers  de  petite 
bierre  ;  comme  aussi  de  défendre  avec  des  épines 
toutes  les  jeunes  haies  exposées  aux  bestiaux 
en  pâture. 

4.*  A  faire  ,  ou  faire  construire  les  portes  , 
râteaux  bu  barrières  nécessaires  pendant  le 
cours  de  son  bail;  à  couper  ou  faire   couper 

(1)  Il  est  rare  qu'il  en  jouisse. 
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iQiis  les*  pieux  des  râteaux;  à  suspendre  ou 
faire  suspendre  lesdits  râteaux  d^une  manière 
solide  ,  à  ses  propres  frais;  comme  aussi  à  tenir 
en  bon  état  tous  les  râteaux  ou  barrières  remis 
avçc  la  ferme. 

5.  **  A  ne  remettre  aucune  portion  de  sa  ferme  ; 
à  j  faire  sa  résidence  pendant  tout  le  cours  du 
bail  ;  à  ne  prendre  aucune  nuire  Oerme  j  à  n'a* 
obeter  aucun  terrain  dans  le  voisinage  de  la 
ferme  ,  ou  qui  s'y  trouve  enclave ,  sans  le  con- 
sentement du  maître  ,  et  ce ,  sous  peine  de 
nullité  du  bail. 

.6.*  A  ne  rompre  aucun  pre,  pâture  ou  ter- 
rains à  bruyères  ,  sous  peine  de  lo  ]iv..sterl. 
d'amende  par  acre,  pour  chaque  année;  à 
n'enlever  aucun  gazon  sous  peine  de  5o  scbel- 
lings  d'amende  par  chaque  centaine  de  gazons« 

7.*  A  ne  point  e'monder  ni  e'iéler  d'arbres 
destines  aux  bois  de  construction  ,  sous  peine 
de  20  liv.  sterl.  d'amende  ;  non  plus  qu'aucun 
autre  arbre,  sous  peine  de  30  Kv.  sterl.  d'a- 
mende; a  ne  couper  aucune  broussaille  ^  taillis 
ou  baies  (  en  exceptant  ce  qui  est  de'sighë  cr- 
dcssus),  sous  peine  de  10  liv.  sterl.  par  charge; 
mais,  au  contraire,  à  préserver  de  tout  dom- 
mage lesdits  taillis  et  haies  ,  et  en  cas  qu'il  y 
arrive  du  dommage  ,  à  faire  toutes  les  pcrqui- 
bliions  en  son  pouvoir  pour  en  découvrir  les 
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auteurs,  sous  peine    de.  20  liv.   st.  d^amende. 

8.*  A  ne  point  faire  dans  le  mênrie  champ 
deux  re'colles  de  ble'  sans  les  se'parer ,  soit  par 
une  jachère  d'une  anne'e,  soit  par  une  re'colie 
de  lurneps  sarcles  deux  fois  ,  soit  par  un  prë 
artificiel  dé  deux  ans  de  dure'e  ;  et  ce,  sous 
peine  de 

g.^  A  consommer  sur  le  fonds  même  tout  le 
foii)  y  la  paille  ou  autre  fourrage  ,  sous  peine 
de  10  liv.  stcrl.  pour  chaque  chariot  exporte'. 

30.*^  A  ne  laisser  sortir  de  la  ferme  aucun 
fumier  ou  autres  engrais  ,  sous  peine  de  5  liv. 
stcrl.  d'amende  par  chaque  chariot. 

11.*  A  ne  point  dc'le'riorer  les  murs  des  bâ- 
jlimeus  dans  la  cour  aux  fumiers  ,  en  creusant 
trop  près  des  fondations,  mais  à  conserver  un 
espace  de  trois  pieds  de  large  entre  le  creux 
du  fumier  et  les  murs. 

la.^  A  ne  point  introduire  de  lapins  dans 
le  fonds ,  mais  au  contraire  à  les  y  détruire  de 
tout  son  pouvoir. 

l5.*  A  ne  point  prendre  de  bestiaux  en  agisU 
meni{i)  dans  les  deux  dernières  années  du  bail. 


(t)  VagistemerU  est  un  raarcYié  par  Icqi^el  on  prend 
à  tems  du  bétail  étranger  pour  le  nourrir  sur  son 
propre  fonds  ^  et  faire  consommer  nn  excédent  de 
fourr9{|e. 
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i4.**  A  ne  point  lâcher  de  porcs  pendant  la 
dernière  année  du  bail ,  à  moins  qu^ils  ne 
soient  traversés  et  bouclés  (i). 

ib,^  A  permettre  dans  la  dernière  anne'e, 
soit  au  propriétaire  ,  soit  au  fermier  qui  doit 
succéder,  de  semer  les  trcOes  ou  autres  graines 
de  foin  sur  les  bles;  à  herser  lui-même  lesdites 
graines,  et  à  ne  pas  faire  manger  les  jeunes 
trèfles  ou  autres  foins  après  la  moisson. 

16.^  Dans  la  dernière  anne'e  du  bail^  à  ne 
semer  pas  moins  de  ...  .  acres,  en  bonne 
graine  de  turneps ,  à.rai3on  de  Acmx pints  (2) 
par  acre,  sur  au  moins  trois  labours,  et  les 
Iiersages  nécessaires ,  à  donner  à  la  plante  deux 
sarclages  en  bon  tems  ;  ou ,  si  la  récolte  manque, 
à  donner  à  la  terre  deux  labours  dVxtra  ;  et  à 
l'expiration  du  terme  ,  laisser  sur  plante  la  re'- 
colte  de  lurneps  exempte  de  toute  altération 
provenant  de  négligence  ou  mauvaise  volonté  5 
le  tout  sous  peine  de  ... .  d'amende. 

1 7.*  A  permettre  (  dans  la  dernière  année  du 
bail)  soit  au  maître,  soit  au  fermier  qui  suc- 
cède, de  rompre  dès  le  1."  Juillet  les  prés  arli- 


(1)  C'est-à-dire,  qu'ils  n'aient  un  bâton  qui  les  em- 
pêche de  passer  les  haies ,  et  un  anneau  de  fer  au  nez 
qui  les  empêche  de  fouiller  la  terre. 

(3)  La  pinù  pèse  douze  onces  d'eau  dblillée. 
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ficiels  de  seconde  année  qui  seront  ci-aprës  spe'- 
cîficfs ,  pour  les  préparer  à  être  seme's  en  Lie' 
ou  autre  chose;  de  les  herser,  travailler,  fumer, 
ainsi  qu'ils  le  jugeront  convenable^  sans  trouble 
ni  moleste. 

18.*"  De  permettre  aussi  dans  la  dernière  du 
bail ,  soit  au  maître,  soit  au  fermier  qui  suc- 
cède ,  d'emmagasiner  du  foin  ou  autres  four*, 
rages ,  et  de  de'fendre  Icsdits  fourrages  de  toute 
altération  ou  dommage. 

ig/  A  emmagasiner  et  laisser  sur  le  fonds , 
à  l'expiration  du  bail ,  tous  les  fourrages  ,  soit 
de  la  dernière  année,  soit  des  précédentes  s'il 
s'en  trouvoit  en  nature,  excepté  ....  chariots 
que  le  fermier  est  autorisé  à  emmener. 

20."*  A  emmagasiner  dans  les  granges  et  dans 
les  cours,  la  récolte  de  la  dernière  année , 
ainsi  que  la  dime  (s'il  est  ainsi  convenu  ) ,  de 
battre  les  grains  dans  la  saison  convenable,  et 
de  manière  que  la  paille  et  la  poussière ,  ou 
la  balle  des  grains ,  s'endommagent  le  moins 
possible. 

,  21.°  A  ne  laisser  pas  moins,  lors  de  l'expi- 
ration de  son  bail ,  de  .  .  .  acres  de  prés  artifi- 
ciels de  la  seconde  année  (  en  y  comprenant 
ce  que  le  propriétaire  ou  le  fermier  qui  suc- 
cède peut  en  avoir  rompu  )  lesquels  prés  arti- 
ficiels auront  été  semés  en  bonqe  culture  ,  soit 


A^      1^     "^^ 

V»^  *     A.  par  ac'«-  ^  f  d'a^  »°  '     Loos  cV- 
•'''*       avec  \e»  ^'''      çeVu«  ^*  * 

d'ea«'  ^;  '  ,a  ce   <l**'  ^ 
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Il  sera  bonifié  au  fermier ,  i."*  la  valeur  (le 
iout  le  foin  laissé  sur  le  fonds,  et  du  produit 
de  la  dernière  année  ou  de  la  précédente, 
pourvu  que  le  vieux  foin  ne  monte  pas  à  plus 
Je  ... .  charretées. 

2.°  La  valeur  des  turneps  qui  se  trouveront 
sur  pied  ,  soit  le  prix  courant  des  labourages, 
chariages  et  hersages  qu'il  y  aura  faits  ,  à  son 
choix. 

3.*  Le  pâturage  de  tout  le  terrain  rompu 
par  le  propriétaire  ou  le  fermier  qui  succède^ 
jusqu'au  lo  Octobre.  On  lui  tiendra  compte 
aussi  des  dommages  qu'il  pourra  éprouver  en 
chariant  les  fumiers  pour  le  propriétaire  ou  le 
fermier  qui  doit  suivre. 

4.**  Le  pâturage  des  jeunes  trèfles,  depuis  la 
moisson  jusqu'au  lo  Octobre. 

5.*  L'usage  des  granges  et  cours  (  Rick- 
yards)  (i)  pour  la  récolte  des  grains  de  prin- 
lems  ,  jusqu'au  i."  Mai ,  et  pour  les  blés  jus- 
qu'au 1 ."  Juillet  suivant. 

6.*  Par  forme  de  compensation  pour  le  dé- 
blai du  battage  qui  reste  au  propriétaire  ou  au 
nouveau  fermier,  celui-ci  paiera  le  prix  ordi- 


(i)  Les  Rick-yards  sont  les  enclos  ou  cours  où  les 
gerbes  et  les  fourrages  s'ai  i:angeDt  par  gros  Us  lorsque 
les  bâtiiueAf  si^ut  pleius. 
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Daîre  du  battage  ,  et  conduira  gratis  les  grakis 
du  fermier  au  marcbë  ;  pourvu  que  la  distance 
n'excède  pas .  .  .  milles ,  et  que  la  quantité'  à 
conduire  par  chaque  voyage,  soit  au  moins  de... 
Toutes  les  allocations  ci-dessus  teRorlsées  ^ 
seront  déterminées  par  deux  arbitres  choisis 
par  les  parties,  d^ns  la  semaine  du  loOctobre^ 
^t  leur  montant  sera  payé,  argent  comptant , 
par  le  propriétaire  ou  le  fermier  qui  succède. 

Bàtimens  de  fermes  et  dépendances. 

Les  bàtimens  des  fermes  de  Norfolk  sont  ea 
général  grands  et  commodes.  lis  consistent  , 
1.**  en  une  demeure  pour  le  fermier  et  sa  fa- 
mille. Ce  bâtiment  est  ordinairement  distribué 
de  manière  que  le  fermier  puisse  se  séparer , 
k  volonté  ,  de  «es  domestiques. 

a.**  Les  grange^.  —  Elles  sont  supérieures  à 
celles  de  toutes  les  autres  provinces;  elles  sont 
vastes  et  en  grand  nombre.  Aucune  ferme  n^a 
moins  de  trois  granges  à  battre ,  et  plusieurs 
en  ont  cinq  et  six.  Vingt-quatre  pieds  sur  dix- 
huit,  sont  les  dimensions  communes  d'une  aire 
de  grange  :  vingt  pieds  sur  quinze  sont  les  plus 
petites.  — Cette  étendue  des  granges  est  assor- 
tie à  la  méthode  du  pays  de  nettoyer  le  blé  en 
le  jetant  avec  la  pèle  d'un  bout  de  la  grange 
à  l'autre  j  et  pour  obteiiir  la  longueur  conve- 
nable, 


(i)  Le  mot  bullochtiQm&B  proprement  un  jeuœ  boeuF^ 
mais  en  rïorfolk  on  l'applique  indifféremment  auxlK3euil 
de  tout  âge ,  aux  vacbes  «t  aiu  geuisses  qu'on  engraisse. 

ToMfi   1.  P 


i.s 
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Aable  y  on  coDstruît  souvent  devant  la  grange 
un  porehe  qui  la  prolonge. 

Les  aires  des  granges  sont' en  planches  ,  en 
lumps  (espèce  de  briques)  ou  en  glaise  battue: 
ces  derjiiëres  sont  les  plus  communes.  Les* fer- 
miers trouvent  que  ce  qu'ils  perdent  dans  le 
prix  du  bie'  battu  sur  terre  ,  et  dont  le  graia 
a  un  coup-d'œil  moins  brillant  >  ils  le  retrou- 
vent sur  la  mesure  ,  parce  que  celui  qui  a  e'te 
battu  sur  les  planches  ou  les  lumps  se  tasse  et 
se  serre  mieux  dans  la  mesure. 

3.*  Les  écuries  n'ont  rien  de  remarquable  ^         ; 
si  ce  n'est  qu'en  ge'néral  le  grenier  à  foin  est 
dans  un  bâtiment  à  part,  et  n'est  pas  place , 
comme  ailleurs  ,  au-dessus  de  l'écurie. 

4.°  Les  Bulloch'Sheds  (i)  (  les  hangars  pour 
les  bétes  qu'on  engraisse  )  sont  les  seuls  bâtl-^ 
mens  destinés  aux  bêtes  à  corne,  si  on  excepte 
un  petit  réduit  pour  les  vaches  qui  allaitènf,  et 
vne  étable  pour  les  veaux. -*- Les  étables  de 
Taches  ne  font  point  partie  des  bâtimens  de 
ferme  de  Norfolk. 

5.*"  Les  étables  à  cochons  sont  bâties  avec 
une  sorte  de  luxe. 


\ 
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6/  Les  greniers  sont  en  petit  nombre,  et  ne 
•ont  pas  construits  avec  soin. 

7.^  Les  hangars  pour  les  chariots  sont  com* 
ùiodes  et  bien  entendus.  —  On  Toit  des  cou- 
verts pour  les  charrettes  admirablement  cai- 
cule's  pour  leur  usage.  L'entre'e  est  juste  pour 
la  largeur  des  roues  :  on  y  dirige  la  charrette  à 
reculons.  Un  banc  de  terre  d'un  pied  de  Iiaut 
retient  les  roues  avant  que  la  partie  poslërieure 
de  la  charrette  frappe  contre  le  mur  ;  puis  on 
la  laisse  basculer  en  arrière.  De  cette  manière 
le  brancard  n'embarrasse  point ,  et  on  le  fait 
descendre  pour  atteler  le  cheval  sous  le  hangar. 

8.**  Les  Rich-yards^  ou  aires  destinées  à 
entasser  le  ble  en  gerbes^  sont  en  petit  nombre. 
Vil  la  capacité  des  granges.  On  les  place  sou- 
vent devant  l'entrée  des  granges,  pour  y  trans* 
porterplus  commodément  le  ble' dès  que  celles- 
ci  sont  débarrassées  ;  et  alors  l'enclos  devient 
un  parc  pour  les  veaux  ou  les  bétes  de  l'année. 

9.*Les  Folds-yards ,  ou  parcs  domestiques, 
sont  entourés  de  pieux  garnis  de  planches  peu 
serrées ,  mais  qu'on  double  en  automne  de 
longues  fascines  ,  surtout  du  côté  du  Nord. 
L'aire  se  divise  de  la  même  manière  par  des 
pieux  et  des  fascines  en  différens  cômpartimeos 
pour  les  divers  bestiaux. 

10.^  Les  drinking'pih  ,  les  creux  k  abreuver 


le  bétail ,  sont  ordÎDairemeDt  une  dépendance 
de  la  Terme  ,  malgré  la  faculté'  uhsorbante  du 
sol  de  Norfolk.  Us  paroissent  avoir  e'té  faits 
très-anciennement ,  ei  avec  un  art  qui  n'est 
plus  connu  aujourd'hui.  A  la  vérité  le  nombre 
des  rtnsseaux  qui  arrosent  le  district  rend  cette 
ressource  moins  ne'cessaire  ;  d'ailleurs  les  puité 
sont  peu  profonds  9  et  leur  eau  est  excellente. 
Les  matériaux  de  la  bâtisse  sont  les  briques 
ou  les  cailloux  de  la  mer  (i),  et  de  la  chaux 
avrc  de  la  marne,  et  cuite  avec  du  charbon  dé 
terre. 

Les  toits  sont  couverts  en  tuiles  courbes , 
ou  en  roseaux  :  cette  dernière  méthode  prévaut 
maintenant  avec  raison.  —  Un  toit  couvert  ea 
roseaux ,  ou  joncs ,  dure  cinquante  ans  salis 
qu'on  y  touche  y  puis  trente  ou  quarante  ans 
encore  lorsqu'on  a  ëgalbë  sa  surface  avec  des 
roseaux  frab.  —  On  les  coupe  dans  les  bords 
'*des  cnarais ,  et  on  les  transporte  jusqu'à  60 
milles  de  distance  pour  cet  usage.  — -  Cette 
manière  de  couvrir  paroît  chère  ;  mais  c'est  de 

(i)  L'art  du  briquelîer  est  très-perfection  né  en  Nor* 
toÛL  ;  on  y  fabrique  une  espèce  de  brique»  blanchef 
qat  imitent  la  pierre ,  et  on  la  moule  en  toutes  sortes 
de  formes^  selon  le  besoin.  On  en  fait  même  dei 
colonnes  avee  leurs  bases  et  leurs  chapiiaux^  dsf 
corniches^  etc. 
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toutes  la  plus  économique  ,  à  cause  de  sa  du-^ 
ree  ,  et  aucune  ne  garantit  mieux  du  froid  et 
de  la  chaleur. 

Des  Haies. 

I^ous  avons  observe'  qu'il  y  a  très-^peu  de 
bois  dans  le  district  :  ce  sont  les  haies  qui  four- 
nissent le  pays  de  bois  de  construction ,  de 
bois- à  brûler  et  de  bois  de  four ,  au  moyen  de 
la  très-grande  quantité  de  chênes,  de  frênes 
et  d'autres  arbres  qui  y  sont  plantes. 

Quoique  la  rente  des  haies  appartienne  ordi- 
nairement au  propriétaire,  comme  on  l'a  vu 
par  le  modèle  du  bail,  c'est  le  plus  souvent  le 
fermier  qui  en  profite ,  parce  qu'il  est  d'usage 
de  lui  en  laisser  le  refus  en  cas  de  vente ,  et 
qu'ordinairement  c'est  lui  qui  l'achète  à  un 
prix  modéré.  —  On  n'abandonne  point  au  fer- 
mier le  choix  des  arbres  à  émonder  ,  à  ététer 
ou  à  abattre.  La  direction  de  cette  partie  im- 
portante reste  au  propriétaire  ,  qui  y  emploie 
des  hommes  experts  dans  la  conservation  des 
bois. 

'  Lorsque  les  vieilles  haies  sont  taillées ,  et  les 
arbres  étêtés  ou  émondés ,  on  récure  le  fossé 
i  sa  profondeur  primitive.  Le  meilleur  de  la. 
terre  se  met  en  monceaux  pour  être  transporté 
$ous  les  fumiers ,  comme  nous  l'avons  vu  ;  le 
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reste  s'applique  au  pied  des  plants  de  la  haïe. 
Sur  ce  banc  de  terre  remue'e  ,  on  plante  ,  dans 
les  endroits  où  la  haie  s'e'claircit ,  des  plantes 
d'aube'pîne ,  qu'on  garantit  quelquefois  des 
attaques  du  be'tail  par  des  c'plnes  sèches ,  mises 
dans  le  fosse'  même  ;  'mais  cette  dernière  pre'- 
cautiou  n'est  pas  nécessaire  lorsque  le  fermier, 
comme  il  le  fait  ordinairement,  taille  ses  haies 
Fanne'e  où  sa  pièce  est  en  ble'  ;  parce  qu'alors 
)a  jeune  haie  croit  pendant  quatre  ou  cinq  ans, 
avant  que  la  pièce  devienne  un  pâturage  pour 
le  bëtaîl  (i). 

Economie  générale  des  fermes. 

Les  principaux  objets  de  la  culture  de  Nor- 
folk ,  dans  le  district  de  l'est,  sont  les  bestiaux, 
l'orge  et  le  blë  ;  les  autres  productions  sont 
subordonnées  à  celle-ci,  et  c'est  sur  la  valeur 
de  ces  dernières  que  le  fermier  compte  pour 
payer  le  prix  de  sa  ferme  et  soutenir  sa  famille. 

On  engraisse  les  bestiaux  principalement 
aVec  les  iurneps  (2)  :  on  les  achève  quelquefois 


(i)  Pour  coniprendre  ceci ,  il  faudroit  connoilre  la 
rotation  des  récoltes  qui  nous  occupera  dans  la  suite. 

(2)  Le  turnep  ou  turnip  est  une  grosse  rave  dont  il  y 
a  plusieurs  variétés..  Cette  racine,  comme  nous  Te  ver- 
rons j  joue  un  grand  rôlo  dans  l'agriculture  angloisec 
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avec  le  Rey-grass  (i)  et  le  trèfle.  —  Ces  deux 
derniers  fourrages  sont  aussi  employés  pour 
les  chevaux  )  les  bétes  qu'on  elèveetles  vaches. 
On  cultive  l'avoine  en  petite  quantité  pour 
les  chevaux  ,  et  le  blé  sarrasin  très-abondam- 
ment pour  la  volaille  et  les  cochons.  —  On 
recueille  aussi  des  pois  qu'on  destine  ordinai- 
rement à  engraisser  les  pofcs ,  ou  que  les  meu- 
niers emploient  à  donner  une  couleur  plu^ 
avantageuse  à  la  farine  ;  et  enfin  des  vesces  ^ 
de  la  garance ,  du  chanvre  j  du  houblon  et  du 
colza  en  petite  quantité. 

Les  moutons  peuvent  a  peine  élre  comptés 
parmi  les  objets  de  l'agriculture  du  district  de 
l'est ,  et  l'on  n'y  nourrit  des  vaches  que  pour 
élever  des  bestiaux  et  pour  l'usage  de  la  famille. 
Les  cochons  et  la  volaille  font  un  article  assez 
important  dans  les  parties  qui  avoisinent  Nor- 
folk et  Yarmouth. 

Avant  que  de  pouvoir  décrire  convenable- 
ment la  pratique  de  l'agriculture  dans  tous  sea 
détails,  relativement  à  ses  diverses  produc- 
tions ,  il  faut  indiquer  les  procédés  généraux 
qui  n'ont  de  rapports  immédiats  avec  aucun 
objet  en  particulier  :  ce  sont , 

1.*  La  manière  de  diviser  les  terres  de  la 


(i)  Nous  parlerons  en  détail  de  cm  fourragesi 
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ferme ,  et  de  distribuer  les  diverses  cultures* 

a/  La  succession  des  récoltes  ou  l'assole- 
ment. 

5/  La  roanicre  de  préparer  les  terres. 

4/  La  manière  d'amender  les  terres. 

5/  Les  semailles. 

6.^  Les  cultures  et  soins  pendant  la  végé- 
tation. 

7."  La  re'colte. 

8/  La  direction  des  cours  et  fumiers  de  la 
ferme. 

Manière  de  diviser  les  terres  de  la  ferme  ,  et 
de  distribuer  les  diverses  cultures. 

Nous  avons  déjà  observe  que  la  plupart  des 
fermes  du  district  sont  composées  de  pièces» 
ecarte'es  et  de  divers  enclos.  Le  fermier  appli- 
'  que  ordinairement ,  chaque  année  y  la  sixième 
partie  de  ses  terres  à  chaque  production  ;  mais 
il  a  souvent  dix-huit  ou  vingt  divisions,  parce 
qu^il  lui  importe  de  distribuer  ses  turneps.sur 
diverses  parties  de  sa  ferme.  Cet  entreméle- 
roent  des  re'coltes  fait  perdre  beaucoup  de  ter- 
rain en  chemin  de  dépouille. 

Le  fermier  est  surtout  très-attentif ,  dans  la 
disposition  de  ses  champs  ,  à  diriger  les  sillons 
de  manière  à  ce  que  les  rayons  du  soleil  agis- 
sent également  de  chaque  coté  du  sillon» 


•  / 
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Succession  des  récoltes^  ou  assolement. 

II  n*y  a  aucune  partie  du  royaume  où  la  suc- 
cession des  récoltes  ait  autant  de  régularité 
que  dans  ce  district' (i).  —11  est  probable  que 
la  grande  pluralité'  des  champs,  du  pays  est , 
depuis  plus  aun  siècle ,  soumise  à  l'assolement 
^vant  : 

Première  anne'e ,  ble\ 

Secotide  année  ,  orge.    - 

Troisième  année ,  turneps. 

Quatrième  année ,  orge. 

^2iA(|uième  année ,  trèQe. 
(2)  Sliièrae  anne'ç  ,  Rye-grasSy  que  l'on 
rpmpt  au  milieu  de  l'été'  pour  semer  du  blé 
en  automne,  et, ainsi  de  suite. 

Ainsi ,  en  supposant  une  ferme  disposée  en 
vingt  divisions  arables  ,  d'égale  étendue  ou  k 
peu  près,  trois  divisions  portent  chaque  année 
une  des  récoltes  ci-dessus,  et  deux  divisions 
restent  en  réserve  pour  y  semer  des  pois  ,  des 

(i)Il  faut  en  excepter  les  champs  comjnuns  on  ou^ 
verts ,  dans  lesquels  chacun  est  obligé,  de  suivre  le 
même  assolement  que  ses  voisins  ;  mais  cet  assolement 
est  y  par  cette  cîrconslance  même ,  nécessairement 
vicieux. 

(2)  Le  rye-grass  a  été  semé  Tannée  précédente  avec 
le  trèfle ,  et  à  la  seconde  année  il  a  j^ris  le  dessus. 


vesccs  ,  de  l'avoine  ,  du  ble  sarrasin  ,  ou  pour 
demeurer  en  jachère  une  amiee  entière  y  et 
être  ainsi  complètement  purge'e  d'herbe. 

Ce  cours  de  récolte  est  parfaitement  conve- 
Dablc  dans  les  terrains  d'une  grande  partie  du 
district  qui  nous  occupe  ,  parce  que  l'orge  y 
re'ussit  mieux  que  le  ble'  ;  mais  dans  les  arron- 
dissemens  du  sud,  ou  la  terre  est  plus  forte 
et  a  plus  de  fond  ,  le  ble  revient  plus  souvent, 
et  la  rolalit)n  suivante  y  est  assez  généralement 
adoptée. 

1  —  ble. 

2  —  lurncps. 
5  —  orge.       ' 
4  —  trèfle. 

Ces  arrondissemens  du  Sud  font,  on  quelque 
sorte ,  une  exception  dans  le  district  de  l'Est  j 
et  la  description  générale  du  sol  que  nous 
avons  donne'e  ne  peut  s'appliquer  avec  exac- 
titude qu'à  la  partie  beaucoup  plus  étendue 
où  le  cours  de  six  ans  est  adopte.  —  C'est  là 
surtout  qu'on  peut  considérer  YagricuUiire  de 
Norfolk  dans  toute  sa  pureté;  et  c'est  là  qu'une 
très-longue  ex]:)cricnce  a  prouvé  l'excellence 
du  système  qui  y  prévaut  pour  l'assolement 
et  la  culture  des  terres  sablonneuses  et  de 
peu  de  fond. 

Mais  quelque  judicieuse  que  soil  la  succès- 
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sîon  des  récoltes  que  nous  veoons  d'ÎDdîquer^ 
elle  oe  peut  pas  élre  soutenue  invariablement; 
car  toute  Thabiletë  d'un  fermier  de  Norfolk  ne 
|>eut  pas  assurer  une  récolte  de  turneps  ou  dé 
trèfle  ,  et  quand  l'une  ou  l'autre  manque,  la 
re'gularuë  de  la  succession  est  altérée. 

Si  c'est  la  re'colte  de  turneps  qui  manque , 
le  fermier  laisse  son  terrain  en  jachère  jusqu'au 
printems  y  qu'il  sème  de  l'orge  ;  ou  plus  sou«* 
vent  encore  ,  il  sème  du  Lie  en  automne  ;  puis 
au  printems,  du  trèfle  mêle'  de  r^e-^ross  par- 
dessus le  blé,  de  manière  qu'il  rentre  dans  son 
cours  de  récolte. 

Si  c'est  le  trèfle  qui  manque  ,  le  remède  est 
plus  difficile  ,  et  il  y  a  diverses  manières  de  s'y 
prendre  pour  réparer  cet  accident.  Quelque- 
fois on  sème  des  pois  la  même  année,  et  Tan- 
née suivante  du  blé  sarrasin  que  l'on  enterre 
il  la  charrue  (i);  quelquefois  encore  on  sème 
de  l'avoine  avec  du  trèfl# ,  et  le  blé  vient  à 
la  troisième  année  reprendre  son  tour  dans  la 
rotcition.  ,  . 

Nous  avons  déjà  vu  ,  dans  la  condition  des 


(i)  C'est  un  moyen  d'amendement  irès-praliqué  en 
Angleterre^  dans  certains  terrains  et  dans  certaines 
circonstances ,  que  de  labourer  le  blé  sarrasin  lorsqu'3 
est  en  pleine  fleur. 
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bsiirx ,  que  les  fermiers  ne  peuvent  pas  faire 
plus  de  deux  re'colles  de  grains  successivement. 
Dans  les  dernières  années  d'un  bail ,  cette 
restriction  se  montre  quelquefois  utile ,  car  les 
dëmélës  entre  un  proprie'taîre  et  un  fermier 
pourroient  engager  celui-ci  à  faire  ce  qu'il  sait 
nuisible  à  la  terre.  Cependant ,  recueillir  du 
grain  plus  de  deux  années  de  suite  dans  le 
même  champ  ,  est  regarde  comme  un  crime 
en  Norfolk. 

Manière  de  préparer  les  terres. 

La  pre'paratîon  des  terres  ,  qui  tend  princi- 
palement h  les  purifier  de  mauvaises  herbes  y 
paroit  extrêmement  simple  à  un  observateur 
ignorant  ^  mais  elle  demande  beaucoup  d'ha- 
biletc  et  de  jugement  dans  le  fermier.  C'est  de 
]a  manière  dont  il  conduit  cette  partie  de  ses 
travaux  ,  que  de'pendent  principalement  ses 
profits  ou  ses  pertes  ;  et  comme  les  fermiers 
de  Norfolk  sont  maîtres  dans  cet  art ,  il  sera 
utile  de  nous  arrêter  a  leurs  divers  procëde's  ^ 
ex  de  conside'rer  séparément  le  labourage  ,  le 
hersage ,  le  roulage ,  l'extraction  des  mauvaises 
herbes ,  la  manière  de  sillonner  et  de  desscf- 
cher  ou  e'goutter  les  champs. 

La  journée  du  travail  est  se'parëe  en  deux 
parties  égales.   Pendant  l'hiver  les   attelages 
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sorleiil  à  l'aube  du  jour  ,  et  rentrent  à  mîdî  j 
ressorleni  à  une  heure  ,  et  ne  rentrent  qu'à  la 
nuit.  Pendant  la  saison  où  les  jours  sont  longs  ^ 
l'usage  est  de  sortir  avec  les  attelages  à  sept 
heures  du  matin  pour  rentrer  à  midi,  de  res- 
sortir à  deux  heures  et  de  renlrer  à  sept.  — • 
Le  travail  est  donc  de  dix  heures  au  plus  ,  si 
ce  n'est, dans  les  semaines  de  l'orge  où  il  se 
prolonge  quelquefois  un^peu.  : —  La  quantité 
d^ouvrage  qui  se  fait  dans  une  joùrne'e  est  e'ton- 
Dante.  Le  laboureur  de  Norfolk  fait  toujours 
autant,  et  en  geneVal  beaucoup  plus  d'ouTrage 
dans  une  reprise ,  ou  demi-journe'é  de  cinq 
heures  ,  que  les  laboureurs  n'en  font  d'ordi- 
naire en  huit  heures  de  travail ,  ce  qui  est  la 
joùrne'e  commune  de  charrue  dans  la  plus 
grande  partie  du  royaume.  —  Cette  difierence 
est  exactement  dans  le  rapport  de  la  vitesse  de 
la  marche  des  animaux  de  labours.  Les  atte- 
lages de  la  charrue  font  ordinairement  depuis 
un  jusqu'à  deux  milles  à  l'heure  j  en  Norfolk, 
la  charrue  chemine  à  raison  de  trois  à  quatre 
milles  à  l'heure,  et  la  vitesse  des  allelages  dans 
tous  les  autres  travaux  champêtres  est  dans  la 
même  proportion. 

Tout  se  Ia))oure  avec  deux  chevaux  de  front 
que  dirige  le  laboureur  lui-même,  et  retendue 
moyenne  qu'une  telle  charrue  laboure  dans  uu 
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jour  est  deux  acres  :  fait  qui  doit  paroitre  très- 
remanjuable  à  ceux  qui  entendent  Tagriculiure. 

Les  fermiers  font  une  grande  attention  à 
Tëtat  du  sol  j  relativement  à  l'humidité'  ou  la 
sécheresse  y  avant  d'y  mettre  la  charrue.  Ils 
évitent  surtout  de  labourer  en  temps  ^rop  sec  , 
son-seidement  parce  que  leurs  attelages  ne 
sont  pas  calcules  pour  une  résistance  trës-con- 
sidérable  ;  mais  encore  parce  que  la  terre , 
lorsqu'elle  est  fort  sèche ,  se  soulève  par  grosses 
masse  ,  et  que  dans  l'espèce  de  déchirement 
qu'elle  éprouve  y  le  pan  est  nécessairement 
attaqué. 

Les  méthodes  de  laboiu*  sont  diverses;  la 
plus  judicieuse  est  celle  dans  laquelle  on  donne 
alternativement  un  labour  superficiel  et  un  la- 
bour profond^  le  second  croisant  le  premier; 
il  en  résulte  un  parfait  mélange  de  la  terre. 
Dans  le  but  d'exposer  un  plus  grand  nombre 
de  parties  du  ^1  à  l'action  des  élémens,  en 
rendant  la  surface  des  champs  raboteuse^  il  y 
a  des  cas  où  le  fermier  fait  labourer  son  champ 
k  demi  seulement  y  quoiqu'il  paroisse  l'être  en 
entier  :  la  charrue^  prend  une  largeur  double 
du  sillon  ordinaire ,  et  retourne  la  tranche  sur 
une  bande  de  même  épaisseur  et  non-labourée; 
puis  ce  premier  labour  est  suivi  d'un  li^ouV 
croisé  et  complet. 


Oa  pratique  encore  uoe  espèce  de  labour 
qu'on  nomme  double  ou  lahouv par  iranc/ies: 
il  se  fait  avec  deux  charrues  qui  se  suivent  dans 
le  même  sillon.  C'est  une  opération  difficile 
dans  un  sol  qui  n'a  guère  que  cinq  pouces  de 
profondeur;  mais  que  les  laboureurs  exécutent 
avec  une  grande  exactitude  :  la  première  char- 
rue ne  prend  que  deux  à  trois  pouces  de  terre^ 
et  la  seconde  prend  une  couche  à  peu  prèa 
égale  qui  s'applique  sur  l'autre. 

Le  prix  du  labourage  ordinaire  est  de  deux 
schellings  et  demi  par  acre.  Ce  fait  suifiroit 
seul  pour  expliquer  le  haut  prix  des  terres  en 
Norfolk.  Dans  plusieurs  parties  du  royaume  y 
le  prix  commun  du  labourage  est  de  dix  schel- 
lings l'acre.  Quelle  prodigieuse  épargne  ne  ré- 
sulteroit-»il  pas  de  l'introduction  de  la  charrue 
de  Norfolk  dans  les  terres  où  cette  culture 
suffiroit  I 

Dans  le  traitement  des  jachères  il  est  d'usage 
de  herser  immédiatement ai^a/i/chaque  labour. 
U  y  a ,  par  rapport  au  hersage^  une  coutume 
qui  est  particulière  au  Comté ,  c'est  de  faire 
marcher  les  chevaux  dans  un  sens  et  trotter 
dans  l'autre.  S'il  y  a  de  la  pente  ,  ils  trottent 
en  descendant  :  il  en  résulte  un  effet  qu'on  ne 
peut  pas  bien  faire  comprendre ,  mais  qui  frappe 
un  observateur  instruit.  Lçs  racines  que  les 
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dents  de  la  herse  ramassent  dans  le  mouvement 
lent  du  pas  des  clievaux  ,  se  dégagent  de  l'ins- 
trument dans  l'allure  du  trot;  les  mottes  se 
brisent  mieux ,  et  la  surface  s'égalise  à  mer^ 
veille.  —La  journée  d'une  paire  de  chevaux 
qui  travaillent  à  la  herse,  allant  au  pas  dans 
un  sens  et  trottant  dans  l'autre  y  est  de  sept 
acres. 

Par  rapport  à  l'usage  du  rouleau ,  il  faui 
observer  que,  malgré  la  légèreté  du  sol  et  la 
facilité  avec  laquelle  les  terres  souffrent  de  la 
sécheresse ,  on  n'emploie  jamais  cet  instrur 
ment  pour  comprimer  le  terrain  5  les  seuU 
usages  auxquels  or  le  destine,  sont  d'égaliser 
le  sol  avant  de  semer ,  ou  après  avoir  $eméy 
pour  que  la  faulx  ne  rencontre  pas  d'obstacles 
si  la  récolte  doit  être  fauchée  ;  ou  enfin  a  le 
passer  sur  le  blé  en  automne  pour  briser  les 
mottes,  raffermir  et  garnir  la  plante.  Ce  qu'il 
y  a  de  remarquable,  c'est  que  le  rouleau  qu'oa 
emploie  en  Norfolk  n'a  pas  plus  de  sept  a  huit 
pouces  de  diamètre  (1). 


(1)  On  sent  combien  un  diamètre  plus  considérable, 
à  poids  égal ,  devroit  faciliter  le  travail  ;  mats  on  ne 
sauroit  être  trop  circonspect  lorsqu'il  s'agit  de  blâmer 
des  cultivateurs  aussi  judicieux  :  il  y  a  peut-être  dans 
la  pratiqua  quelqu'avantage  qui  échappe  à  la  théorie. 
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La  lerre  que  Ton  prépare  pour  les  semailles 
se  neiioie  d'herbe  au  moyen  de  la  herse.  Cet 
inslruraent  sert  d'abord  à  dégager  de  la  terre 
et  à  amener  sur  la  surface  les  racines  des^a* 
men  et  autres  mauvaises  herbes,  en  même 
temps  qu'à  égaliser  le  sol.  Ensuite  le  conduc- 
teur se  plaçant  derrière  la  herse  ^  et  guidant 
les  chevaux  aux  pas  avec  des  rênes  ^  soulève 
l'instrumenta  des  distances  réglées,  de  manière 
que  les  racines  qu'il  entraînoit  se  trouvent  dé- 
posées par  raies  parallèles ,  et  facilement  re-» 
cueillies  à  la  fourche ,  pour  être  disposées  par 
tas  et  brûlées. 

Les  terres  destinées  au  blé  se  sillonnent  par 
billons  de  quatre  ou  de  six  raies,  ou  traits  de 
clrarrue;  mais,  pour  toutes  les  autres  produc* 
tions  ,  l'on  dispose  les  champs  par  planches 
d'environ  dix  pas  de  largeur  :  cette  der- 
nière méthode  n'a  point  d'inconvénient  dans 
ce  sol  léger ,  qui  absorbe  aisément  les  eaux 
pluviales. 

De  y  amendement  des  terres. 

Il  n'y  a  guère  de  ferme  dans  le  district  de 
Test  qui  ne  possède  une  maruière  dans  son  en- 
ceinte. Le  fermier,  dans  Tusage  de  la  mnrne, 
fait  encore. plus  d'attention  à  sa  distance  qu'à  sa 
qualité.  La  quantité  à  répandre  sur  les  champs 

dépend 
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dépend  surtout  d'une  circonstance  y  savoir  :  si 
la  terre  a  déjà  reçu  cet  amendement  ou  non.""-* 
Lorsqu'on  marne  une  terre  qui  a  été  marneç 
depuis  peu ,  Tefiet  de  cette  opération  estpresqud 
nul;  mais  au  bout  d'un  certain  nombre  d'an- 
nées on  peut  y  revenir  avec  succès  :  il  paroh 
seulement  que ,  dans  ce  cas  ,  il  faut  répandre 
une  quantité  de  marne  plus  consideraUe  que 
la  première  fois  ;  c'est  là  du  moins  l'opinion  de 
la  plupart  des  fermiers.  Mais  l'expérience  a 
souvent  prouvé  qu'une  quantité  modérée,  telle 
que  vingt-cinq  charretées  par  acre  ,  réussissoil 
très-bien ,  quoique  le  sol  eût  été  marné  quinze 
ou  vingt  ans  auparavant.  -^  Il  n'y  a  aucune 
règle  pour  la  quantité  absolue.  Dans  les  arron* 
dissemens  du  Sud  y  où  la  marne  est  plus  rare, 
on  n'en  répand  quelquefois  que  six  charretées 
par  acre ,  et  guère  plus  de  douée.  — *  Dans  le 
reste  du  district  on  marne  à  raison  de  vingt  ou 
trente  charretées  y  et  on  en  met  quelquefois 
jusqu'à  quarante  par  acre. 

Dans  les  terrains  marnés  depuis  peu  d'an- 
nées, et  qui  paroissent  avoir  besoin  d'engrais, 
on  emploie  souvent  avec  succès  la  marne  mé*- 
langée  de  fumier.  —  Les  fermiers  jugent  que 
leurs  terres  ont  besoin  d'être  marnées  lorsqu'ils 
voient  reparoîlre  le  chrysanthemum  segefum, 
et  le  polygonitm  pensyhanicum ,    dont  la 

TOMB    1 .  E 
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marne  arrétoit  la  vëgëlation^.  II  parott  qu'elle 
contribue  aussi  à  empêcher  la  multiplication 
de  Tespèce  de  gramen  la  plus  nuisible  aux  blës  y 
le  triticum  rep'ena. 

Quant  à  la  récolte  à  laquelle  la  marne  s'ap- 
plique ûnmédiatement  y  il  n'y  a  point  de  règle 
fixe.  On  la  met  quelquefois  pour  \e%  turneps, 
quelquefois  pour  Torge,  et  quelquefois  aussi 
sur  la  seconde  année  dçs  prés  artificiels  a?ani 
de  les  rompre  pour  le  blé. 

La  dépense  du  marnage  dépend  évidem- 
ment de  la  quantité  répandue  ,  de  la  distance 
et  de  l'état  de  la  marnière;  on  juge  cette  dé- 
pense modérée  lorsqu'à  raison  de  vingt-cinq 
charretées  ,  il  n'en  coûte  que  deux  livres  sterl. 
par  acre* 

Nous  verrons  comment  on  ramasse  et  dis- 
pose les  fumiers  d'écuries  ou  d'étables,  lorsque 
nous  examinerons  le  ménagement  des  cours  de 
la  ferme  :  on  les  répand  d'ordinaire  pour  la 
récolte  des  turneps  ,  ou  pour  celle  du  blé. 

Le  fumier  destiné  aux  turneps  se  charie 
l'hiver  ,  à  mesure  qu'il  se  fait.  On  en  fait  des 
tas  réguliers  auprès  de  la  pièce  qu'on  veut  fu- 
mer; mais  on  a  soin  de  faire  reposer  le  tas  sur 
une  base  de  martre  ou  de  terre  vierge  y  d'un 
pied  d'épaisseur. 

Lorsqu'un  fermier  vaut  expédier  la  besogne^ 
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6t  que  la  distanjce  n'est  pas  trop  grande,  il  em- 
ploie trois  charrettes  attelées  de  deux  chevaux  y 
deux  chargeurs  ,  un  conducteur  et  un  dechar- 
geur.  De  cette  manière  une  des  charrettes  est 
toujours  dans  la  cour,  l'autre  en  chemin,  et 
la  troisième  auprès  du  tas  que  l'on  forme.  Les 
charrettes  se  déchargent  avec  des  fourches  d« 
fer  ;  on  a  soin  de  bien  e'mieCter  le  fumier  et 
de  l'étendre  légèrement  couche  par  couche.--^ 
Le  travail  d'une  journée  de  trois  charrettes , 
ainsi  employées,  est  de  vingt-cinq  charretées. 
—  Les  chargeurs  sont  toujours  à  tâche,  et 
payés  à  un  pennj  par  charrette.  —  Cette  mé- 
thode est  très -bonne  ,  parce  que  lorsqu'on 
charge  les  fumiers  à  la  journée ,  les  attelages 
perdent  toujours  du  temps  :  ce  qui  est  d'une 
grande  conséquence  dans  une  exploitation 
étendue. 

Les  fumiers  destinés  au  blé  se  disposent  en 
tas ,  au  printems ,  lorsqu'on  met  le  bétail  au 
pâturage  ,  et  on  les  retourne  une  fois  dans  le 
courant  de  l'été,  en  y  mêlant  de  la  terre  qiii 
a  séjourné  sous  le  tas  ;  quelquefois  aussi ,  au 
lieu  de  retourner  les  tas ,  on  conduit  le  fumier 
aux  champs  dans  les  jours  de  loisir ,  et  on  en 
forme  des  nouveaux  qu'on  mélange  ordinaire'- 
ment  de  terre. 

La  quantité  de  fumier  qu'on  répand  sv/  ua 
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a,jCre  dépend  de  la  disposition  de  la  terre ,  de- 
l'étendue  rel3tive  des  champs. qu'on  a  à  fumer, 
et  de  la  quantité  de  fumier  qi|'on  possède , 
ainsi  que  de  sa  qualité.  — Pour  fes  turneps ,  la 
quantité  moyenne  de  fumier  pur  est  de  dix 
cliarrete'es  ;  celle  du  compo^^  est  de  quinze 
charretées  (i).  On  en  répand  moins  pour  le 
blé,  et  il  est  ordinairement  d'une  qualité  infé- 
rieure. 

Quelques  fermiers  fument  leur  trcfle  ,  mais 
ce  n'est  point  un  usage  ordinaire.  —  Quelque- 
fois aussi  on  étend  le  fumier  3ur  le  blé  en  au-, 
tourne  j   mais  cette  méthode  est  rare. 

La  chaux  n'est  pas  d'un  usage  général.  Son 
prix  moyen  dans  le  district  est  de  neuf  schcl- 
lings  le  chaldron  de  trente- deux  bushels.  On 
la  répand  sur  les  champs  en  culture  à  la  quan- 
tité d'environ  trois  chaldrons  par  acre. 

La  suie  j  qu'on  emploie  dans  le  voisinage 
des  villes  ,  se  sème  par^dessus  le  blé,  au  prin- 


(i)  Les  fermiers  destinept  leur  meilleur  fumier ,  et 
le  prodiguent,  en  quelque  sorte ,  à  la  récolle  des  tur* 
neps.  Cette  récolte  est  le  fondement  de  toutes  leurs 
espérances  ;  ils  n'épargnent  rien  pour  l'assurer.  — 
Point  de  fumier,  point  de  turueps,  point  de  Ineufs 
gras,  point  d'orge  ,  point  de  trèfle  ,  point  de  parc  sur 
la  seconde  année  du  trèfle  pour  la  récolte  du  blé  qui 
doit  suivre. 


V 
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tems  :  il  importe  de  hlen  choisir  son  moment. 
Si  on  la  sème  trop  lot ,  et  qu'il  revienne  du 
gel  j  elle  perd  une  partie  de  sa  force  ;  si  elle 
se  sème  trop  tard  ^  et  qu'il  ne  survienne  pai 
de  la  pluie  immédiatement  après ,  il  paroit 
qu'elle  nuit  plutôt  à  la  re'colte.  — La  manière 
de  la  répandre  est  très-simple.  On  choisit  un 
jour  ou  le  vent ,  à  peine  sensible  ,  souffle  dans 
le  sens  de  la  longueur  des  sillons.  Le  char  qui 
la  contient  se  guide  dans  le  même  sens,  contre 
le  vent;  un  homme  debout  sur  le  char  la  jette 
alternativement  d'un  côte'  et  de  l'autre,  et  elle 
s'égalise  très-bien.  —  Le  char  revient  ensuite 
prendre  une  autre  largeur  dans  le  même  sens: 
on  en  rc'pand  quarante  bushcls  par  acre. 

Les  gAieaux  de  colza  (1)  ne  sont  pas  d'un 
usage  commun  dans  le  district;  mais  il  y  a  de 
bons  agriculteurs  qui  les  emploient  avecsticcès, 
et  qui  trouvent  leur  compte  à  les  faire  charier 
de  la  distance  de  sept  à  huit  milles.  Une  tonne 
de  cet  engrais  coûte  de  deux  a  trois  liv.  sterl.;^ 
et  suffit  à  trois  acres.  On  le  réduit  en  petits 
morceaux  qui  se  sèment  a  la  main  sur  l'avant- 
dernier  des  labours  qui  précèdent  la  semaille 
de  blé. 


(1)  C'est  la  partie  qui  reste  sous  les  presses  lorsqu'on 
a  exprimé  Thuilc  cfe  la  navette  oa  colza. 
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Semailles. 

On  ne  connott  point  dans  ce  district  l'usnge 
du  semoir  :  on  sème  le  ble'  à  la  volee  ^  ou  l'on 
le  plante.  Dans  le  premier  cas ,  on  recouvre 
presque  toujours  le  grain  par  la  charme ,  c'est- 
à-dire  qu'on  sëme  sous  raies  ;  e'est  là  Tusage 
ge'néral.  Le  phntage  du  ble  s'exécute  de  deux 
manières.  On  se  sert  ou  du  plantoir  ou  du  rou- 
leau à  pointes.  Ce  dernier  instrument  est  entre 
les  mains  de  peu  de  personnes  :  on  ne  s'en  sert 
que  pour  le  ble,  et  nous  y  reviendrons  en  trai- 
tant du  ble  en  particulier. 

Maigre'  la  légèreté  du  sol ,  les  Fermiers  ne 
sèment  point  les  grains  du  printems  lorsque 
la  terre  est  ce  qu'ils  appellent  froide  et  pe^ 
santé.  Si  la  température  de  la  saison  les  y 
oblige,  ils  enterrent  le  grain  à  la  herse  au  lieu 
de  l'enterrer  à  la  charrue. 

Culture  et  soins  pendant  la  végétation. 

On  ne  roule  guère  les  récolles  que  pour  unir 
le  sol  dans  les  endroits  qu'on  destine  à  être 
fauchés.  Le  sarclage  ne  s'emploie  que  pour  les 
turneps  ;  mais  l'arrachement  de  l'herbe  des 
blés  au  printems  est  une  opération  qu'on  ne 
néglige  jamais.  —  Elle  se  fait  à  tant  par  acre  , 
selon  la  saleté  des  blés  :  le  prix  varie  depuis  six 
pences  jusqu'à  cinq  schellings. 
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Oa  fait  également  epierrer  les  trëfles  à  tant 

par  acre. 

Mcrissons. 

Tontes  les  moissons  se  font  à  un  prix  de'ter- 
mine'  pour  la  saison.  Chaque  moissonneur  gagne 
de  trente-cînq  à  quarante  schellings  pour  la 
moîssoa  entière  ,  soit  qu'elle  s'expédie  promp-* 
tement ,  soit  qu'elle  se  prolonge  ;  et  il  est 
nourri  tant  qu'elle  dure.  Ce  dernier  usage  est 
fort  a  charge  au  fermier ,  parce  que  la  coutume 
générale  est  de  nouî^rir  trës-abondammcnt  les 
moissonneurs.  —  Mais  il  faut  avouer  qu'ils  tra- 
vaillent en  conse'quence.  Chaque  ouvrier  pour 
ce  qui  a  rapport  à  la  moisson,  met  la  main  à 
ce  qui  presse  le  plus.  Le  fermier  dispose  à  sa 
volonté  de  tout  son  monde,  avantage  qu'il  ne 
peut  avoir  lorsqu'il  fait  moissonner  à  un  prix 
détermine  par  acre. 

Les  ouvriers  sont  à  l'ouvrage  depuis  quatre 
heures  du  matin  jusqu'à  la  nuit,  hormis  les 
Jicures  des  repas  ;  et  à  les  voir  agir  on  croiroit 
qu'ils  travaillent  pour  eux. —  Un  homme  mois- 
sonne entre  un  demi-acre  et  trois  quarts  d'acre 
par  jour.  —  Sans  celte  extrême  rapidité  dans 
le  travail ,  il  seroit  difficile  de  comprendre 
comment  la  moisson  pourroit  se  faire  en  Nor-« 
folk.  La  province  est  bornée  d'un  côté  par  des 
pays  à  blé ,  et  de  l'autre  par  la  mer;  en  sorte 
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que  si  Ton  excepte  quelques  ouvriers  qui  vien- 
nent de  SuIToIk  et  Cambridge-Shire  ,  Norfolk 
est  réduit  à  ses  propres  ressources  pour  cette 
opération.  Les  ouvriers  des  fabriques  ,  lorsque 
le  moisson  presse  ,  fournissent  des  travailleurs. 
I'  II  y  a  parmi  les  moissonneurs  un  usage  très-* 
onéreux  au  fermier  ,  c*csl  qu'ils  ne  s'occupent 
nbsolument  que  de  la  moisson  ,  et  refusent 
tome  autre  espèce  de  travail  ;  en  sorte  que 
lorsque  le  tems  ne  permet  pas  de  moissonner, 
délier,  oudecbarier,  ils  demeurent  oisifs , 
au  grand  de'trim^nt  du  fermier  dont  ils  con* 
somment  les  provisions ,  et  dont  souvent  la 
re'colte  de  turneps  souffre  faute  de  sarclages. 

Nous  avons  déjà  observe  que  les  chars  vides 
cheminent  toujours  au  trot  :  l'avantage  de  cette 
méthode  est  sensible  pendant  la  moisson.  Les 
fermiers  ont  coutume  de  conduire  eux-mêmes, 
le  pluf*  qu'ils  peuvent  y  leurs  chars  lorsqu'ils 
sont  charges. 

Les  grains  se  disposent  en  tas  ,  ou  gerbiers, 
dans  les  cours  de  la  ferme  :  ces  tas  se  font  avec 
beaucoup  de  régularité  à  prix  fixe,  selon  leur 
étendue  ,  par  des  gens  qui  en  font  métier.  — 
Nous  reviendrons  aux  détails  des  semailles  et 
de  la  moisson  ,  en  traitant  de  la  culture  du  ble 
et  de  l'orge. 
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Battage  et  emploi  des  pailles. 

Aucun  graîn  ne  se  bal  à  la  journée;  c'est 
toujours  à  prix  fait  pour  chaque  coomb ,  ou 
mesure  de  quatre  busliels. 

Maigre'  Fe'lentlue  des  granges ,  les  ouvriers 
battent  ordinairement  seuls  dans  chacune  ;  ou 
s'ils  battent  à  deux ,  ils  se  tournent  le  dos,,  et 
chacun  frappe  de  son  côte',  comme  s'il  e'toît 
seul  dans  la  grange  ,  sans  s'embarrasser  de  res- 
ter en  mesure  avec  l'autre  :  on  ne  connoit 
point  l'usage  de  battre  ensemble  ,  et  en  s'ac- 
cordant  pour  frapper  tour-à-tour. 

Les  pailles  ne  se  lient  point  après  le  battage. 

On  ne  connôtt  point  l'usage  d'aucun  instru- 
ment à  vanner  le  grain  :  on  le  sépare  toujours 
de  la  balle  en  Je  jetant  avec  des  pèles  d'uu 
bout  de  la  grange  à  l'autre.  Dans  celte  ope'- 
ration  ,  1«  meilleur  grain  ,  qui  est  le  plus  pe- 
sant, va  le  plus  loin  ;  les  grains  légers,  les 
ihauvaises  graines  ne  vont  qu'à  moitié'  chemin, 
et  la  poussière  avec  les  épis  rompus  restent 
tout  auprès  de  celui  qui  jette.  On  tache  d'avoir 
un  le'ger  courant  d'air  dans  le  sens  oppose'  à 
celui  où  l'on  jette  ,  pour  faciliter  la  se'paration. 
Les  e'pis  rompus  se  dégagent  ensuite  de  la 
poussière  au  moyen  du  van  ,  et  sont  rabattue. 
—  Si  l'on  veut  garder  le  grain  très-pur,  une 
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opération  ne  suffit  pas,  et  on  le  rejette  à  Tautre 
bout  de  la  grange.  La  graine  de  seconde  qua- 
lité se  crible^  comme  ailleurs,  pour  en  sépa- 
rer les  mauvaises  graines. 

Cette  méthode  du  jet  est  efficace  et  expédi- 
live ,  mais  elle  demandé  un  apprentissage.  Il 
y  a  un  certain  coup  à  donner  pour  que  le  grain 
s'éparpille  en  Tair ,  et  tienne  toute  la  largeur 
de  la  grange  (i)  :  on  se  sert  pour  cela  d'une 
pèle  de  bois  creuse. 

Les  fermiers  ne  conservent  pas  leur  blé  en 
tas  ;  ils  le  laissent  dans  la  paille  aussi  long* 
tems  qu'ils  peuvent,  ou  s'ils  ont  besoin  de  la 
paille  ,  À]$  laissent  le  grain  avec  la  balle  ,  tel 
qu'il  résulte  de  l'opération  du  battage  ,  et  l'en-- 
ferment  ainsi  dans  l'inténeur  des  tas  de  paille 
jusqu^a  ce  qu'ils  aient  l'occasion  d'en  disposer. 

Nous  avons  vu  que  les  bestiaux  de  différentes 
qualités  sont  séparés  dans  les  parcs  domesti- 
ques.  Les  vaches  occupent  une   division  ,  les 

(i)  Celte  méthode  doit  faire  obleoir  du  blé  plus  pur 
que  l'usage  du  van  et  du  crible  ;  car  le  van  laisse  parmi 
le  blé  toutes  les  mauvaises  graines  qui  ne  sont  pas 
très-légcrcs,  elle  crible  ne  débarrasse  point  des  graines 
qui*  ont  un  diamètre  égal  à  celui  d'un  grain  de  blé. 
Ici  deux  graines  qui  ne  se  trouvent  pas  égales^  à  la 
fois  en  masse  et  en  volume ,  éprouvent  en  l'air  des  résis- 
tances inégales^  et  ne  vont  pas  à  la  même  dislance. 


B   E      NORFOLK.  76 

veaux  d'un  an  une  seconde,  les  bêles  de  deux 
ans  une  troisième  ,  et  lorsqu'on  donne  les  tur- 
ncps  dans  les  cours,  il  y  a  use  quatrième  di- 
vision pour  les  bestiaux  qu'on  engraisse. 

On  donne  la  paille  aux  bestiaux  soit  par  tas , 
soit  dans  des  crèches ,  et  ordinairement  pour 
les  bestiaux  qu'on  engraisse ,  on  l'etend  par 
tout  l'enclos. 

En  ge'nëral ,  les  fermiers  de  Norfolk  parois- 
sent  prodiguer  la  paille  ,  surtout  à  l'entrée  de 
riiiver,  où  ils  la  re'pandent  souvent  avec  pro-' 
fusion  dans  les  cours;  mais  c'est  par  système, 
et  non  par  négligence  :  ils  trouvent  que  les  fu- 
miers pailleux  sont  meilleurs,  surtout  s'ils  sool 
faits  avec  des  botes  grasses  ,  et  ils  regardent  en 
quelque  sorte  comme  perdu ,  quant  au  fumier ^ 
tout  ce  qu'on  fait  manger  de  paille  aux  bestiaux. 

Marchés, 

La  province  de  Norfolk  est  singulièrement 
bien  situe'e  pour  les  dcbouche's  de  ses  denrées* 
Les  manufactures  de  Norwich  produisent  une 
consommation  inteVieure  ,  très-regulière ,  tan- 
dis que  Yarmouth ,  Lynn  et  les  petits  ports 
enlèvent  le  surpins. 

Smithficld  est  le  grand  morclie  pour  les  bétes 
à  cornes  et  les  moutons.  L'orge  se  vend  dans  * 
les  ports  de  mer  j  la  plus  grande  partie  des  ble's 
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superflus  s'achète  parles  meuniers,  et  la  farine 
sVxporie  principalement  à  Londres. 
-  Le  marche'  de  Norwîch  ,  qui  pour  l'abon- 
dance et  la  propreté'  est  le  premier  du  royaume , 
est  entièrement  fourni  de  viandes  par  les  fer- 
miers d'alentour  jusqu'à  i5  et  âo  milles  de  dis* 
tance.  Les  bœufs  seuls  sont  conduits  en  vie 
dans  ce  marche  ;  les  autres  viandes  et  les  vo- 
lailles s'y  apportent  toutes  pre'parées.  Le  mar- 
che' des  grains  est  trcs-conside'rable  a  Norvirich  j 
mais  l'appareil  n'en  est  pas  frappant,  parce  que 
les  ventes  se  consomment  dans  les  auberges. 
La  Yare  e'coule  vers  Yarmouih  tout  ce  qui  est 
destine  à  Londres  ou  à  la  Hollande. 

North-Walsham  est  le  principal  marche  du 
district  qui  nous  occupe. 

Il  y  a  une  singularité  assez  remarquable  dans 
la  tenue  des*  marches  de  grains,  c'est  que  les 
fermiers  ne  s'y  rendent  jamais  qu'après-mich  : 
ils  trouvent  divers  avantages  dans  celte  cou- 
tume. Ils  ne  quittent  la  maison  qu'après  avoir 
mis  leurs  gens  à  l'ouvrage  de  raprès-dîner ,  et 
avoir  vu  sortir  leurs  charrues.  Ils  économisent 
le  tems  d'une  demi  -  journée  ;  ils  ont  moins 
d'occasions  de  débauche  de  table  dans  un  trms 
plus  court ,  et  plus  de  sang-froid  pour  les  mar- 
chés à  faire  que  s'ils  étoient  hors  de  la  maison 
dès  le  matin. 


I 
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Sî  Ton  excepte  la  foire  de  St.  Faîtli  ,  les 
foires  dç  Norfolk  ne  sont  pas  très-considcrable.^ 
—  Tout  ce  qui  tient  aux  proce'des  des  achats 
et  yentes  dans  les  foires  et  dans  les  marche's, 
est  ordinairement  l'ecueil  des  agriculteurs  qui 
n'ont  pas  été  éleve's  aux  travaux  de  la  culture. 
Ils  manquent  ou  d'affabilité'^  ou  de  connois- 
sance  des  manières  de  gens  de  campagne  ,  ou 
d'tui  certain  C0urage  qu'il  faut  avoir  pour  se 
mettre  à  leur  unisson.  C'est,  cependant  une 
partie  très-importante,  et  dont  nous  nous 
occuperons  ensuite. 

Le  Blé. 

3.**  La  varie'té. 

Pour  donner  une  ide'e  bien  nette  de  tout 
ce  qui  concerne  la  culture  du  blé  eh  JNorfolk, 
il  convient  d'examiner  : 

a."*  La  qualité  du  terrain  qu'on  lui  destine 
de  préférence. 

3.**  La  récolle  à  laquelle  il  succède. 

4.**  La  préparation  de  la  terre. 

5.**  La  manière  de  fumer. 

6.**,  Les  semailles* 

7.**  Les  soins  pendant  la  végétation. 

8."  La  moisson. 
-    9.**  L^engrangeage ,  battage  ,   etc. 
10.*  Les  marchés  du  blé. 
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La  vanétëgeDëraletnent  préférée  eilNorfolk| 
cW  le  blé  rouge,  {red-wheat).  —  Il  passe 
pour  plus  pesant  qu'aucuQ  autre.  II  ne  parott 
cependant  pqint.tel  à  la  vue;  car  son  grain  est 
long  et  e^troity  et  beaucoup  plus  semblable  au 
seigle  qu'à  un  blé  bien  nourri. 

Une  autre  variété  s'est  introduite,  et  prend 
maintenant  assez  de  faveur,  parce  qu'elle  passe 
pour  rendre  davantage ,  c'est  h  blé  de  Kent^ 
à  balle  blanche.  (  Kentish  white  cosh  ).  ^x 
Le  grain  est  gros  et  rouge ,  mais  son  enveloppe 
est  blanche  ,  et  ressemble  beaucoup  à  celle 
du  blé  de  velours  {velpet  wheai)  de  Surrey 
et  de  Kent.  —  Les  meuniers  commencent  à 
Festimer  à  peu  près  autant  que  le  blé  rouge. 

Il  y  a  une  circonstance  remarquable  par 
rapport  à  la  culture  de  oe  blé  :  c'est  qu'il 
éprouve  des  modifications  successives  qui  le 
rapprochent  du  blé-rouge ,  auquel  il  devient 
enfin  absolument  semblable  au  bout  d'un 
certain  nombre  d'années  ,  malgré  les  soins 
qu^on  apporte  à  le  cultiver  dans  des  champs 
séparés  (i). 

«       ■■     ■!■■  ■  I»    ■    ■■■■     ■  ■       ■■  ■      —— Ifcii— ^dt— — .>^— ^l^^^i— — i—^^M 

i 

(i)  Si  ceUe  expérience  a  été  bien  faite  ;  elle  tendroit 
à  prouver  Tinflueuce  du  30I  et  du  climat  pour  établir 
les  variétés  ;  mais  n'esl-il  pas  probable  que  éts  chau' 
geraens  succe&sirs  s'opèrent  p^air  l'influence  de  la  poud- 
bière  ftcondi^ale  du  blé*rouge  ;  qui  e^t  «n  beaucoup 
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Eo  Norfolk  y  comme  ailleurs  ^quelques  fer- 
miers sèment  le  ble  eu  toute  espèce  de  terrain, 
mais  lorsque  la  moisson  arrive ,  ils  trouvent 
souvent  qu'il  leur  eût  e'të  plus  profitable 
d'avoir  une  belle  récolte  d'orge  qu'une  demi* 
récolte  de  ble'. 

Les  terrains  très-lëgers  occupent  principa- 
lement  la  partie  Nord  du  District.  La,  les  plus 
judicieux  d'entre  les  fermiers  destinent  prin- 
cipalement leurs  terres  h  l'orge  :  il  s'y  sème 
beaucoup  moins  de  ble'  que  dans  la  partie  Sud- 
Est  et  Sud  ,  où  le  terrain  est  plus  pesant. 

La  rotation  régulière  d'une  bonne  culture 
ramène  invariablement  le  ble'  après  la  seconde 
anne'e  des  près  artificiels  y  et  f  on  peut  calculer 
qu'environ  les  neuf-dixièmes  de  tout  le  ble'  qui 
se  cultive  en  Norfolk,  se  sème  sur  les  trèfles  (1) 
rompus  à  la  seconde  année. 

Nous  avons  déjà  vu  que  quelquefois  le  cours 

plat  grande  quantité  dans  le  pays ,  et  qui  peut-être  a 
plus  d'activité  :  on  sait  que  le  voisinage  des  fromens 
barbus  altère  la  qualité  des  blés-mottets  ou  raz';  et 
que  si  l'on  ne  sème  pas  ces  deux  variétés  dans  des  champs 
suffisamment  distans  les  uns  des  autres ,  les  derniers 
deviennent  barbus  a  u  bout  d'un  certain  nombre  d'années^ 
(i)  Le  trèfle  est  presque  toujours  mêlé  de  rye^grasa 
(Lolium  perenne).  Nous  verrons  ci-après  le^  (jualit^ 
du  rye-grass. 
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66  trouvé  defangë  par  un  accident  impreyu  , 
cil  que  le  fermier  ,  pour  bien  purger  sa  terrf 
de  mauvaises  herbçs,  donoe  une  jachère  d'etç' 
avant  le  blë  :  quelquefois  aussi  on  scme  le  ble 
sur  le  trèfle  rompu  k  la  première  année  y  ou 
sur  le  blë-sàrrasin  enterre  à  la  charrue  ,  ou 
aprèslespoiS)  Ije  blë-uoir  recueilli,  ou  les  turneps* 

La  préparation  'de  la  terre  varie  selon  la 
nature  etFcftat  des  champs,  l'espèce  de  re'colte 
qui  a  prëce'dé  ,  les  circonstances  de  la  ferme  et 
le  jugement^du  fermier. 

La  me'thode  la  plus  géneVale  est  de  faire  une 
Jachère  iardwe  sur  la  seconde  année  du  foin 
artificiel  (i).* 

Lorsque  le  foin  est  rare  ,  on  sème  quelque- 
fois  sur  un  seul  labour  :  Lorsqu'on  plante  le 
blé  c'est  encore  sur  un  seul  labour;  mais  pour 
semer  à  la  voljée  ,  c'est  une  méthode  défec- 
tueuse dans  le  terrain  de  Norfolk ,  quoiqu'elle 
soit  excellente  dans  d'autres  parties  du  royaume. 

La  jachère  tardive  (Baclward  Summerly) 
se  travaille  de  diOerentes  manières. 


(i)  Cela  signifie  qu'un  trèfle  mêlé  de  rye-grass,  semé 
au  prioteras  de  1796 >  devroit,  dans  cette  méthode, 
être  rompu  au  milieu  de  Tété  1798  ,  pour  qu'on  eût  le 
tems  de  donner  deux  ou  trois  façons  à  la  terre  avant  les 
semailles  ;  comme  ccla^est  indiqné  ci-aprcs. 

Oucl(|vies 
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Quelques  fermiers  ne  labourent  que  deux 
fois.  Ils  donnent  la  première  façon  très-super- 
licielle.  Lorsque  le  gazon  est  consumé  y  ils 
hersent  en  travers  ,  et  répandent  le  fumier  ; 
puis  ils  labourent  à  toute  la  profondeur  qu« 
comporte  la  charrue  ;  en  relevant  le'  sol  par 
lûllons  ou  planches,  pour  semer  sur  la  superficie 
du  terrain.  Mais  cette  méthode  n'est  guère» 
que  celle  des  fermiers  négligent. 

D'autres  donnent  trois  labours  :  le  premier 
superficiel ,  le  second  de  toute  la  profondeur 
de  la  charrue  ,  et  le  dernier  de  profondeur 
moyenne.  Ce  dernier  labour  enterre  la  semence 
répandue  auparavant  sur  le  guéret  :  c'est  semer 
sous  raies. 

Mais  ce  n'est  pas  encore  la  méthode  de  ceux 
qui  excellent  dans  leur  art ,  et  qui  aspirent  k 
de  très«belles  récoltes.  Voici  les  soins  que  le 
cultivateur  habile  donne  à  ses  semailles. 

Après  que  ses  foins  artificiels  de  seconde 
année  ont  achevé  d'engraisser  ses  bestiaux  ,  et 
nourri  ses  chevaux  et  ses  yaches  pendant  la 
première  partie  de  l'été  ;  après  que  ses  foies 
artificiels  de  première  année  ont  été  fauchéjs , 
et  lorsque  les  pièces  qu'ils  occupent  sont  prêtes 
à  recevoir  son  bétail  (i)^  le  fermier  commence 


(i)  Pour  enlendre  ccci^  il  faut  savoir  que  les  prés 

Tome  i.  F  . 
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à  rompre  ses  vieux  trèfles  (i),  le  plus  superflu 
clellement  qu'il  peut  ,  et  prenant  pour  cela 
l'occasion  d'une  petite  pluie  ,  s'il  est  possible. 

La  terre  reste  dans  cet  état  jusqu'après 
moisson  ;  et  loi*sque  les  grains  sont  resserre's  ^ 
et  les  attelages  moins  occupés  ^  le  fermier  fait 
herser  en  travers  ^  et  laboure  pour  la  seconde 
^  fuis  y  également  en  travers  y  k  toute  la  pro- 
fondeur de  la  charrue. 

U  conduit  ensuite,  ses  fumiersi  Après  les 
avoir  répandus ,  il  herse  ;  puis  imm^'diatement 
après  il  enterre  l'engrais  par  un  labour  super* 
ficiel.  —  L'effet  de  ce  troisième  labour  est 
admirable.  11  mêle  intimement  le  sol  et  le 
fumier  ;  il  coupe  et  pulvérise  la  surface  durcie 
du  guéret;  il  enterre  et  étouffe  les  mauvaises 
herbes  qui  avoient  résisté  aux  deux  premières 
façons  f  et  rend  la  terre  aussi  moelleuse  qu'elle 
l'est  après  une  jachère  d'été. 

Le  sol  reste  dans  cet  état  jusqu'au  tems  des 

ariîGcîeU  qui  sont  à  leur  seconde  année ,  ne  se  fauchent 
presque  jamais ,  et  que  ceux  de  la  première  année  ne 
se  faucbent  qu'une  fois,  au  pUis.  Les  fermifrs  trouvent 
qu^il  y  ai  plus  de  proBt  à  les  faire  pAturor ,  comme  nous 
**  1(*  verrons  à  l'article  des  foins  arliftciels. 

(i)  On  peut  à  peine  les  appeler  trèfles  k  la  seconde 
année/  parce  que  le  rye^grass  a  absolument  pris  le 
dessus* 

/ 
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semailles.  Alors  on  herse  ,  on  roule,  on  sème 
et  on  dispose  le  champ  en  sillons  ou  planches , 
de  la  largeur  qui  convient  le  mieux  au  sol  ou 
au  goût  du  fermier. 

Les  sillons  de  six  traits  de  charrue  sont  les 
plus  ordinaires ,  mais  il  y  a  de  très-bons  culti- 
vateurs qui  disposent  leurs  champs  pour  le  ble 
en  bilions  de  quatre  traits  ,  et  d'autres  en 
planches  de  dix  traits  de  charrue. 

La  me'thode  des  sillons  de  six  raies  de  charrue 
est  celle  dans  laquelle  les  laboiu*eurs  de  Norfolk 
excellent  particulièrement.  Ces  sillons  se  for*- 
ment  d'ordinaire  atec  trois  charrues  qui  trt-^ 
vaillent  à  la  fois«  La  première  entame  le  sillon^ 
ou  fait  la  première  raie ,  la  seconde  charrue 
suit  dans  le  même  sens,  et  la  troisième  achève 
le  sillon  (i).  —  Quelquefois  une  partie  du 

— —— .— i    I  ■  ■  ■  ■     I       II      ■    ^mmmtmmmmmmimmimmm 

(i)  n  faut  ici  qaelqa'explication  à  ceux  de  oos  leC'- 
leurs  qui  ne  coonoiflseDt  que  les  ialtourê  à  pltU^  exé- 
cutés avec  la  charrue  à  touroe-oreîlles.  On  appelle 
labourer  à  aillona  relevés ,  l'opéralîon  par  laquelle  on 
dispose  la  surface  d'un  champ  en  planches  parallèles  » 
*  bomhées  en  dos  d'Âne,  et  dont  la  largeur  varie  selon 
la  fantaisie  du  cuUiyateur  ou  la  nature  du  cbainp. 
Ces  espaces  compris  entre  deux  raies  se  nomment 
huions  lorsqu'ils  sont  fort  étroits ,  sillons  ou  planches 
lorsqu'ils  sont  plus  larges.  Si  ce  travail  se  fait  avec  une 
charrue  à  une  oreille  mobile ,  on  la  met  à  droite  et 
on  ne  la  chaage  point;  s'il  se  fait  avec  une  charrue  à 
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f    revers  du  premier  trait.,   (  c'est-à-dire   de  la 
terre  que  lé  premier  trait  de  charrue  a  ren- 


tourae-oreilles ,  on  les  dispose  pour  jeter  toujours  la 
terre  à  droite.  Le  laboureur  entame  son  sillon  par  le 
centre.  Parvenu  aii^  bout  du  champ  il  tourne  à  droite  , 
et  fait  un  second  trait  de  charrue  qui  recomble  en  par- 
tie le  premier.  Jl  (ourne  encore  à  droite  pour  faire  le 
ti*oisième  traita  qui  non-seulement  achève  de  combler 
le  premier ,  mais  fait  une  accumulation  de  terre  en 
forme  d'arrêté.  Le  laboureur  continue  ainsi  à  tourner 
autour  de  son  premier  trait,  jusqu'à  ce  que  son  sillon 
ait  la  largeur  qull  veut  lui  donner.  Ce  sillon  étant 
achevé ,  et  bordé  de  côté  et  d'autre  par  deux  raies  vides, 
]^  laboureur  entame  le  sillon  voisin  de  la  même  ma- 
nière, par  le  centime. —  On  conçoit  que  cette. manière 
de  disposer  les  champs  a  ses  avantages  et  ses  iuconvé- 
niens  ;  elle  empêche  le  séjour  des  eaux  de  Thiver ,  si 
nuisibles  aux.  blés;  elle  donne  plus  de  fond  aux  terres 
qui  en  manquent  ;  et  en  augmentant  la  surface ,  elle 
augmente  aussi  les  influences  de  l'atmosphère.  Mais 
d'un  autre  côté ,  si  les  eaux  séjournent  dans  les  raies 
il  n'y  croît  absolument  rien  \  si  l'on  suit  la  méthode  de 
^^orfolk  on  n'y  sème  rien ,  et.  dans  les  deux  cas  il  y  a 
du  terrain  de  perdu ,  car  l'augmentation  de  surface 
n'augmente  pas  le  nombre  des  plantes ,  et  il  faut  cu^ 
core  remarquer  que  le  blé  n'est  pas  vigoureux  dans 

.  les  parties  qui  bordent  immédiatement  les  raies,  parca 
que  la  terre ,  acctiuuilée  au  centre  du  sillon,  manque 
par  couscquent  dans  les  bords. —  Dans  les  terres  fortes^ 

.  et  les  champs  plats  qui  retiennent  les  eaux,  on  est^ 
en  quelque  sorte ,  forcé  de  labourer  à  sillons  relevés , 
et  de  sacrifier  une  partie  des  plantes  que  pourroit  pro«> 
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versée  )  retombe  dans  la  raie  :  cela  arrive 
lorsqu'on  fait  passer  Ls  cheval  de  droite  dans 
la  raie  ouverte  ;  si  Ton  Fait  passer  le  cheval 
de  droite  un  peu  à  gauche  de  la  raie  ou- 
verte ,  celle-ti  reste  telle  jusqu'à  ce  que  la 
seconde  charrue  vienne  la  combler  ;  le  sillon 
s'en  trouve  un  peu  plus  large ,  et  l'ouvrage  va  ^ 
plus  vite  ,  mais  la  première  méthode  remue 
mieux  le  sol  ,  et  distribue  la  semence  plus- 
«galemcnt  (i).  Les  chevaux  de  la  troisième 
charrue  sont  se'pare's  par  une  pièce  de  bois  qui 
]c^  Force  à  se  tenir  e'cartcs  y  de  manière  que 
ni  l'un  ni  l'autre  ne  marche'  dans  la  même 
ligne  que  suit  le  soc  ,  et  que  le  laboureur  voit 
devant  lui ,  entr'eux  deux  ,  et  juge  très-bien 
de  la  direction  qu'il  doit  suivre.  C'est  ordi- 
nairement le  plus  habile  des  trois  laboureurs 
qui  est  charge  de  cette  troisième  charrue  y 
parce  qu^il  y  a  beaucoup  d'arl'  à  achever  pro- 
prement le  sillon.  —  Lorsqu'on  laboure  à 
sillons  de  quatre  traits,  l'ouvrage  se  fait  avec 
deux  charrues ,  et  de  la  même  manière. 


duire  Je  sol  pour  assurer  le  succès  des  autres  ;  mais 
dians  les  terres  légères ,  qui  absorbent  aisément  les 
eaux ,  on  ne  conçoit  pas  ce  qu'on  peut  gagnée  à  celte 
méthode  :  il  faut  cependant  se  garder  de. condamner 
légèrement  des  cultivateurs  aussi  éclairés  que  ceux  donl 
nous  examinons  ici  la  pratique, 
(i)  Voyez  ci-après  la  semaille. 


n 
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Dans  ce  travail  les  laboureurs  prennent  le 
trait  de  la  charrue  fort  e'iroit  ;  car  un  sillon  de 
six  traits  (fait  en  laissant  repasser  le  cheval  de 
droite  dans  la  première  raie  )  n'a  que  44  ou 
45  pouces  Anglois  de  largeur  :  ce  qui  revient 
H  sept  pouces  de  France  pour  chaque  trait. 

lorsqu'on  sème  sur  un  trèfle  rompu  à  la 
première  année  (i)  ,  on  ne  donne  ordinal- 
rement  qu'un  labour. 

Après  les  pois  ,  on  donne  depuis  un  jusqu^i 
^atre  labours ,  et  ou  prcfpare  le  sol  comme 
lorsqu'on  sème  après  les  foins  de  seconde 
année. 

Après  le  ble'-sarrasin  recueilli  y  on  est  gêné 
par  le  tems.  On  ne  donne  guères  qu'un  labour 
ou  au  plus  deux.  Si  l'on  n'eu  donne  qu'un  y  ou 
répand  le  fumier  sur  le  chaume  du  blé-noir  y 
on  sème  sur  le  fumier,  puis  on  enterre  le  tdut 
à  la  charrue  y  en  formant  des  sillons  comnio 
nous  avons  vu.  —  Si  l'on  donne  deux  labours, 
ou  commence  par  mener  le  fumier  ,  qu'on 
enterre  par  un  labour  superficiel  y  on  herse 
ensuite  y  on  passe  le  rouleau  (2)  y  on  sème  et 
OjD  relève  la  terre  en  sillons. 


(1)  Cest-à-dire  ,  lorsqu'on  rompt  au  mois  d'Octobre 
un  trèfle  semé  dix-huit  mois  auparavant, 
(a)  Il  parolt  que  l'opération  du  rouleau^  entre  celle 
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(  ^ 

On  remarque  un  inconve'nîent  sensible  dans 
la  me'lhode  de  faire  succe'der  le  blë  au  ble-noir 
recueilli.  Les  grains  de  celui-ci  qui  se  sont  re'- 
pandus  en  le  moisonnant ,  et  que  la  charrue  a 
enterre's  ,  /végètent  au  printems  suivant  ,  et 
nuisent  au  ble'.  D'ailleurs  ,  si  les  corneille^ 
s'arrêtent  en  nombre  dans  le  pays  ,  elles 
viennent  arracher  les  plantes  du  ble'-noir  ^  et 
eo  même  tèms  celles  du  blé ,  de  manière  à 
laisser  de  grandes  places  vides. 

Les  bons  cultivateurs  fout  grand  cas  de  la 
méthode  de  semer  le  blé  sur  du  blé-noîr  en- 
terré; et  ils  en  exécutent  les  procédés  d'une 
manière  supérieure.  — Ils  fixent  entre  les  roues 
de  la  charrue  une  espèce  de  vefgette  de  bran-  - 
chage ,  qui  couche  le  blé- noir  à  mesure  que  là 
charrue  avance.  Si  le  blé-noir  est  très-haut  et 
txès-épais  j  et  que  les  roues  de  la  charrue  se 
soulèvent  9  on  la  (ait  précéder  d'un  rouleau 
qui  le  coiiche  à  plat  sur  le  sol ,  de  manière 
qu'on  voit  a  peine  une  fleur  parottre  dut  toute 
l'étendue  du  champ  quandlacharruey  a  passé.<- 
Quelquefois  on  herse  et  roule  après  ce  labour; 

mais  la  meilleure  méthode  est'dé  laisser  la  sur- 

•  •  ,__: ■  -.     . 

•  .-      .     . 

de  la  herse  et  la  seoiaîlle ,  est  surtout  destinée  à  pré* 

parer  un  recouTrement  irës-nmforttie  du  grain  y  eu  ren- 
dant la  surface  du  champ  parfaitement  unie  avant  Jb 
dernier  lra\ail  de  la  charrue. 


88  AGKICUXT  U  II  B 

face  dû  champ  dans  Tetat  où  la  charrue  Ta 
misé.  -^  Dans  les  deui  cas  on  laisse  le  blë- 
soir  se  consumer  jusqu'après  la  moissoa.  Alors 
on  recoupe  en  travers  par  un  profond  labour  ^ 
et  lors<}ue  le  moment  de  semer  est  arrive^  Von 
Iierse  ^  route  ^  sème  et  forme  les  sillons  comme 
cela  est  explique  ci-dessus» 

II  est  rare  qu'on  sème  en  Norfolk  sur  une 
jachère  :  c'est  ordinairement  par  les  turneps 
qu'on  la  remplace.  Cependant  lorsqu'un  champ 
a  ete  e'puise  par  une  n^auvaise  gestion  ^  c'est- 
à-dire  j  par  des  récoltes  de  grains  trop  fré- 
quentes ,  lorsque  les  mauvaises  herbes  y  sont 
eu  très-grande  quantitcf  y  les  habiles  fermiers 
estiment  qu'une  jachère  complète  est  une  bonne 
méthode  pour  remettre  la  terre  en  e'tat.  — Les 
procèdes  qui  précèdent  la  semaille  sur  une  ja^ 
chère  sont  les  mêmes  que  uous  avons  vus  pour 
la  Jachère  tardive^ 

Lorsqu'on  sème  le  Lie  après  les  turneps  ou 
ne  laboure  guères  qu'une  fois ,  à  une  profon* 
deur  moyenne  :  on  serons  sur  le  guéret^  et  on 
recouvre  la  semence  à  la  herse.  Cependant  s'il 
y  a  beaucoup  de  mauvaises  herbes  (comme 
cela  arrive  lorsque  la  récolte  de  turneps  a  été 
négligée  )  on  les  enterre  par  un  labeur  léger  y, 
puis  on  recouvre' la  semcDce  par  le  deraier 
labour  qui  forme  hos.  sillons^ 
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Maigre  l'hnbJele ,  les  soins  actifs ,  l'ëco- 
noroie  judicieuse  d'un  grand  nombre  de  fer- 
fi)iers  de  Norfolk,  relativement  à  la  culture  du 
ble  ,  si  l'on  considère  en  masse  les  fermier» 
à\x  pays  ,  ils  le  cèdent  pour  cette  culture  à 
ceux  de  quelques  autres  provinces ,  et  particu- 
lièrement du  Comte  de  Kent  C'est  surtout 
par  rapport  à  la  culture  de  l'orge  que  les  fer- 
miers de  Norfolk  sont  repute's  les  plus  habiles 
de  l'Angleterre.   . 

Les  terrains  qui  ont  e'te  récemment  marnes 
ou  couverts  d'argille  y  ne  demandent  aucun 
engrais  ,  non  plus  que  ceux  qui  ont  ëte'  fumes 
par  les  turneps,  à  raison  de  i5.ou  30  charrettes 
par  acre.  Les  près  artificiels  qui  ont  reçu  le  parc 
des  bétes  à  cornes  en  automne ,  et  qui  ont  ëtë 
pâtures  l'ëtë  suivant,  sont  dans  le  même  cas. 

Dans  les  terres  riches ,  où  les  blës  sont  sujets 
à  ne  donner  que  de  la  paille ,  quelques  fer- 
miers judicieux  mettent  le  fumier  sur  le  jeune 
trèfle,  en  sorte  que  son  action  a  le  tems..de 
s'amortir  avant  le  blë  ,  qui,  sans  cette  prë** 
caution,  devient  trop  épais.  Mais  l'usage  gênerai 
c'est  de  rëpandre  le  fumier  sur  le  guëret.  Dans 
les  cas  où  l'on  s^me  après  un  seul  labour ,  oa 
met  le.  fumier  avant  de  labourer.  Enfin  on  le 
rëpand  quelquefois  sur  le  guëret,  et  on  le  mêle 
à  la  herse ,  en  même  tems  qu'on  recouvre  le 
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grain.  —  Yolcl  la  manière  la  plus  judicieuse  de 
faire  celte  distribution,  dti  fumier  j  eu  suivant 
le  dernière  méthode.  —  On  laboure  les  quatre 
raies  du  milieu  de  chaque  sillon  ;  puif  les  char- 
rettes qui  portent  le  fumier  passent  dans  la 
longueur  de  ces  bandes  labourées  ,  en  les 
laissant  entre  les  deux  roues.  On  décharge  le 
fumier  par  petits  tas,  sur  les  bandes  labourées  ; 
on  achève  les  sillons,  puis  Ton  étend  le  fumier. 
On  conçoit  que  cette  manière  soulage  les  che- 
vaux y  et  n'a  pas  Hncoiivément  de  gâter  le 
guéret.  Dans  les  années  pluvieuses  ,  en  parti- 
culier, il  y  a  beaucoup  d'avantage  a  employer 
ce  moyen. 

On  met  ordinairement  moins  de  fumier  pouf 
le  blé  que  pour  le.s  turneps.  Huit  à  dix  char- 
rettes, à  trois  chevaux  par  acre,  est  réputé  une 
quantité  suffisante. 

Les  semailles  de  Norfolk  se  commencent 
très- tard.  Un  cultivateur  bien  orthodoxe  ne 
songe  jamais  à  commencer  ses  semailles  avant 
la  foire  deSL  Faithj  qui  se  tient  le  17  Octobre. 
Les  neuF^dixièmes  des  fermiers  commencent  A 
cette  époque,  et  les  semailles  durent  jusqu'au 
mois  de  Décembre  :  quelquefois  même  jusqu'à 
Noël.  Cependant  le  plantage  fait  exception. 
La  seconde  semaille  d'Octobre  est  réputée  le 
moment  le  plus  avantageux  pour  planter  le  blé. 


D   JK      N    O    11    F   O    L    K.  9I 

L»  r:iisuii  que  les  fcn»icrs  donnent  pour 
scuier  bi  tard ,  en  coa>paraison  d'autres  Comtes  . 
k  terres  légères  ,  c'est  que  leurs  ble's  seme's  de 
bonne  heure  sont  sujets  à  tuller  avant  l'hiver  y 
et  à  donner  plus  de  paille  que  de  grain  ,  tandis 
qu'ils  observent  le  contraire  dans  les  ble's  semés 
tard,  surtout  pour  les  terres  récemment  marnées. 

Cette  dernière  circonstance  peut  servir  à 
expliquer  la  méthode  de  semer  si  tard.  Cette, 
me'thode  a  ëte  transmise  de  père  en  fils  depuis 
deux  ou  trois  cents  ans.  Tout  le  pays  etoit 
roarne'  alors  ,  si  l'on  en  juge  par  le  nombre 
d'anciennes  marnières  que  l'on  voit  encore. 
JjdL  marne  a  perdu  aujourd'hui  une  partie  de 
son  efficacité' ,  et  il  conviendra  peut-être  de 
modifier  sur  ce  point  le  système  de  Norfolk. 
Quelques  cultivateurs  intellîgens  commencent 
a  le  sentir ,  et  reviennent  k  un  usage  qui 
parott  plus  raisonnable. 

La  préparation  de  la  semence  consiste  & 
tremper  le  grain  dans  Peau  salée ,  et  à  le  sau- 
poudrer ensuite  de  chaux.  Cette  préparation  , 
destinée  à  prévenir  la  carie  ,  ne  réussit  pas 
plus  iufailliblement  en  Norfolk  qu^ailleurs  \  oa 
y  voit  aussi  des  blés  cariés.  Quelques  culti-^ 
vateurs  se  vantent  de  prévenir  la  carie  aveo 
certitude  ,  en  faisant  dissoudre  uqe  grande 
quantité  de  sel  dans  très^peu  d'eau,   en  bu- 
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mectant  le  blë  de  semence  avec  cette  dlssa- 
lutîon  très-chaude ,  et  en  le  saupoudrant  de 
chaux  vive.  —  Si  Fon  en  croit  ceux  qui  vantent 
ce  procède',  non -seulement  il  prévient  la 
carie  ,  mais  si  l'on  sètue  du  bief  carie  y  ou 
infecte'  de  la  poussière  de  la  carie  ,  en 
donnant  celte  préparation  y  on  obtient  du' 
ble'  presque  sain  l'année  suivante  ;  la  répé- 
tition du  procède'  se  donne  plus  pilr  encore 
l'anne'e  d'après  ;  et  à  la  troisième  re'colte  oti 
D'y  voit  plus  un  seul  grain  de  carié.  L'efficacité 
de  cette  méthode  n'est  pas  suffisamment  prouvée; 
et  les  cultivateurs-pratiques  savent  fort  bien 
avec  quelle  défiance  on  doit  recevoir  les  secrets 
de  cette  espèce. 

Le  plantage  du  blé,  tel  que  nous  l'avons 
décrit  ci-devant,  gagne  d'année  en  année  dans 
ce  Comté  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  , 
c'est  que  le  semoir  y  est  à  peine  connu ,  quoi- 
que le  sol  soit  merveilleusement  propre  à  son 
usage. 

Nous  avons  déji  vu  que  ,  pour  tout  ce  qui 
se  sème  à  la  volée  ,  la  méthode  d'enterrer  le 
grain  à  la  charrue  est  la  plus  estimée.  Voici 
comment  cela  s'exécute. 

Lorsque  le  champ  a  été  hersé  et  roulé  ,  le 
premier  laboureur  marque  les  divisions  pour 
le  semeur  :  c'est-à-dire  qu'il  divise  tout  le  chauip 


DEKORFOI^K.  qS 

par  bandes  d'environ  seize  pieds  angloîs  de 
large.  Il  marque  ces  raies  avec  le  talon  de  la 
charrue ,  et  sans  laisser  entrer  le  soc  dans  la 
terre.  De  cette  manière  le  semeur  ne  peut  pas 
se  tromper  ,  et  mettre  dans  un  endroit  à 
double  ce  qui  manque  dans  un  autre  y  comme 
cela  arrive  quelquefois  avec  la  méthode  ordi- 
naire des  branches  plante'es,  lorsque  le  semeur 
n'y  porte  pas  la  plus  grande  attention. 

Si  l'on  veut  faire  les  sillons  de  six  traits  d« 
charrue  ,  le  semeur  sème  d'abord  les  deux 
tiers  du  grain-  à  la  volée  ;  il  en  sème  uu  peu 
moins  des  deux  tiers  lorsqu'on  veut  disposer 
le  champ  en  sillons  de  quatre  traits.  —  Ensuite' 
le  premier  laboureur  entame  le  premier  sillon^ 
(par  le  centre  comme  nous  l'avons  vu)  et  dans 
le  même  sens  que  les  bandes  tracées  ^  mais 
sans  se  régler  du  tout  sur  leur  Iarg<>ur  ,  qui 
n'a  aucun  rapport  qu'à  la  première  opération 
du  semeur.  La  seconde  charrue  suit  y  et  après 
elle  le  semeur  qui  répand  l'autre  tiers  du  blé 
dans  la  raie  qu^elIe  ouvre  ,  et  que  la  troisième 
charrue  Tecomble  en  achevant  le  sillon.  — Si 
ce  sont  des  sillons  de  quatre  raies,  on  sème  le 
reste  du  blé  dans  les  deux  raies  que  fait  la 
première  charrue   (i). 


(i)  Cette  opératioQ  pargît  «ompliquée^  elle  est  tr^^ 


T: 
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Trois  charrues  répondent  à  un  semeur  y  et 
font  environ  iroî»  acres  par  jour. 

Il  y  a  encore  une  modification  de  la  semaille 
du  sillon  a  quatre  traits  :  c'est  de  semer  la 
moitié  de  la  semence  après  le  rouleau  ;  puis 
de  faire  le  dos  du  sillon  très-large  ;  de  manière 
que  les  revers  de»  deux  premiers  traits  se  tou- 


diDScile  à  com prendre  pour  ceux  qui  ne  Font  pas  tu 
pratiquer  ;  enfin ,  on  a  peine  à  concevoir ,  après  en 
avoir  saisi  le  mécanisme ,  comment  elle  remplit  l'objet 
de  bien  égaliser  la  semence;  mais  il  faut  considérer 
que  le  but  de  ce  travail  est  de  distribuer  la  semence 
convenabUmerU  plutôt  qtû également  ;  c'est-à-dire,  de 
faire  en  sorte  qu'il  s'en  trouve  un  peu  moins  dans  la 
partie  la  plus  haute  dn  sillon,  oh  le  fumier  et  la  terre 
rassemblés  par  la  charrue  donnent  plus  de  moyens  à 
ime  végétation  forte,  e\  favorisent  le  taliement  des. 
plantes  ;  car  ii  est  certain  que  la  troisième  charrue  qui 
jette  à  droite  ,  en  même  tems  que  la  terre  qu'elle  sou-* 
lèvc^  toute  la  partie  du  blé  déjà  semée  dans  la  direc* 
tion  de  son  trait ,  accumule  ce  blé  sur  le  trait  môme 
dans  lequel  le  semeur  vient  de  répandre  le  reste  de  ce 
qu'il  destinoit  au  sillon  ;  en  sorte  (fu'il  semble  devoir 
lever  plus  épais  sur  le  second  trait  de  ch^ue  sillon; 
mais  comofe  cela  s'égalise  ensuite ,  par  la  rabon  ci- 
dessus  ,  la  méthode  n'est  pas  moins  bonne.  -^  Quant  à 
la  complication  ;  il  est  probable  qu'elle  n'est  qu'appa- 
rente, puisque  ces  cultivateurs,  si  éclairés^  qui  con«- 
noissent  lontoslrs  autres  manières  dç  semer  ^  trouvent 
eelle-là  préférable. 


BENORFOI/K.  gS 

dieDt  k  peine  ,  de  répandre  ensuite  le  reste  de 
la  semence  dans  les  deux  premières  raies 
ouvertes  ,  et  de  la  recouvrir  par  une  seconde 
charrue  qui  prend  un  trait  (brt  étroit.  De  cette 
manière  le  ble'  lève  très-égal  ,  el  le  sillon  est 
presque  aussi  large  que  s'il  étoit  de  six  traits. 

Nous  ne  nous  arri^terons  pas  ici  sur  la  pra- 
tique du  plaotage  du  blé  que  nous  avons  dé- 
crite ailleurs.  Nous  observerons  seulement 
qu'on  y  emploie  quelquefois  un  rouleau  à 
pointes,  assfz  semblable  à  celui  dont  on  fait 
usage  pour  pulvériser  les  mottes  de  terre  sur 
les  champs  ,  mais  qui  en  diffère  en  ce  que  les 
pointes  sont  recourbées  de  manière  à  laisser 
un  trou  net  en  ressortant  de  terre.  —  Lorsque 
le  sol  est  sec  ,  précisément  au  degré  conve- 
nable,  cet  instrument  remplit  bien  son  objet; 
mais  pour  peu  que  la  terre  soit  humide  ,  ello 
s'attache  entre  les  pointes  et  les  rend  inutile. 
C'est  là  un  grand  inconvénient,  parce  qu'il  est 
rare  que  dans  ta  saison  des  semailles  la  terre 
soit  assez  sèche  pour  qu'on  puisse  l'employer 
commodément. 

On  ne  sème  guères  moins  de  trois  bushels 
par  acre  (i),  sans  égard  pour  la  saison  où  l'on 


(i)  Celte  quantité  est  fort  snpérîeurt  a  la  moyenne, 
trouvée  par  Arthur  Young  {six  montM  tour)^  qai  tst 
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sème.  Cela  explique  jusqu'à  un  certain  point 
le  deTaut  de  succès  dans  les  blés  semés  de 
bonne  heure  ;  car  les  deux  bushels  semés  au 
milieu  de  Septembre  ,  équivalent  peut-être  à 
trois  bushels  semés  au  milieu  de  Novembre. 
Or,  si  l'on  en  sème  trois  en  Septembre,  il  n'est 
pas  étonnant  que  le  blé  ait  une  très-belle 
apparence  en  hiver  et  au  printems  ;  mais  les 
plantes  trop  serrées  ne  peuvent  acquérir  toute 
leur  force  ,  et  les  épis  sont  avortés. 

Les  soins  qu'on  donne  aux  blés  pendant  le 
cours  de  la  végétation  se  réduisent  à  arracher 
l'herbe  au  printems  ,  et  à  y  passer  le  rouleau 
pour  raffermir  les  plantes  que  la  gelée  peut 
avoir  soulevées.  Quelquefois  on  emploie  la 
houe  pour  sarcler  les  bords  des  sillons  lorsque 
le$  plantes  y  ont  souffert  de  l'hiver  et  des  eaux  ; 
mais  ce  procédé  n'est  pas  général. 

Dans  les  années  ou  le  fourrage  est  très-rare^ 
on  fait  quelquefois  pâturer  les  blés  aux  mou^ 
tons  dans  les  mois  de  Mars  et  d'Avril  :  quel- 
quefois même  on  y  fait  paître  le  gros  bétail  , 


de  deux  bushels  et  un  peck ,  c'est-à-dire  une  once  de 
blé  pour  vingt  pieds  de  France  de  surface.  A  raison  de 
trois  busbels  par  acre,  un  olice  de  blé  ne  couvre  qu'en- 
viron quinze  pieds  de  France  de  surface.  Nous  traiterons 
à  part,  et  avec  délaîl^  Timportant  article  de  la  quantité 
de  la  semence  plus  conveAable  au  succès. 

mais 
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tnnis  cette  méthode  n'a  pour  but  que  d% 
trouver  un  secours  provisionnel  pour  la  nour- 
riture des  bestiaux ,  et  non  Tuiilite'  dont  elle 
pourroit  être  dans  les  cas  où  les  blés  sont 
trop   épais» 

La  moisson  se  fait  tard  en  Norfolk  ,  parce 
que  le  climat  est  plus  tardif  que  dans  les  pro- 
vinces plus  au  Sud  ;  d'ailleurs  ,  avec  le  grand 
nombre  de  petits  enclos  bordés  de  haies  et 
d'arbres,  il  seroit  difficile  que  le  blé  ne  souffrît 
pas  s'il  venoit  à  recevoir  des  pluies  après  qu'il 
est  coupé,  si  l'on  n'avoit  pas  attendu  la  par- 
faite maturité  pour  moissonner.  Ce  n'est  dontf 
que  lorsque  le  blé  est  très-mûr  qu'on  com- 
mence la  moisson. 

C'est  rarement  à  tâche  ,  ainsi,  que  nou^ 
l'avons  déjà  observé  ,  que  la  moisson  se  fait  : 
chaque  fermiçr  se  pourvoit  du  nombre  d'ouvriers 
qui  lui  est  nécessaire. 

On  le  scie ,  ou  moissonne  à  la  faucille  ,  pres- 
que partout  :  cet  instrument  est  souvent  fait 
en  façon  de  scie  ,  quelquefois  simplement 
aiguisé.  Dans  les  champs  billonnés  à  quatre 
traits  de  charrue ,  chaque  homme  prend  son 
billon.  Quelquefois  chaque  ouvrier  lie  le  blé 
à  mesure  qu'il  le  moissonne  5  mais  ordinaire- 
ment ils  travaillent  deux  à  d«ux.  Le  premier 
ToMB   1.  G 
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moissoonie  et  le  secood  lie  la  gerbe  (1).  Lorsque  \ 
les  moissonneurs  travaillent  seuls ,  ils  poussent 
devant  eux  avec  les  pieds  le  ble'  coupé ,  jusqu'à 
ce  qu'il  y  en  dit  de  quoi  faire  une  gerbe  ;  ils 
s'arrêtent  alors  pour  la  lier.  On  ne  s'attache 
pas'  à  faire  les  gerbes  trë»*égales;  elles  sont 
liées  assez  lâche  parle  centre.  On  les  rassemble 
ensuite -en  certain  nombre  sur  le  champ  ,  en 
les  disposant  debout  et  serrées  y  les  épis  en 
haut,  et  en  les  recouvrant  d'une  gerbe ,  comme 
pour  empêcher  l'air  d'y  pénétrer.  —  Lorsque 
le  blé  est  haut ,  on  laisse  au  chaume  depuis 
dix-huit  pouces  jusqu'à  deux  pieds  de  lon- 
gueur. —  Un  ouvrier  moissonneur  coupe 
avec  la  faucille ,  entre  un  demi-acre  et  trois 
quarts  d'acre  par  jour  ,  selon  l'épaisseur 
du  blé. 

Si  les  tas  reçoivent  la  pluie  ,  on  saisit  le  pre- 
mier moment  du  soleil  pour  séparer  les  gerbes 


(1)  Ce  sont  de  petites  gerbes  de  quinze  à  vingt  li?.  «— 
Ceux  qui  s'étonneroient  de  voir  ainsi  lier  le  blé  au 
moment  où  Ton  le  moissonne,  doivent  réfléchir  1.^  qu'il 
est  extrêmement  mûr  ;  2.^  qu'il  est  eu  général  exempt 
de  mauvaises  herbes,  dont  la  présence  ,  parmi  la  paille^ 
empêche  surtout  le  blé  de  sécher  ;  3.^  qu'on  laisse  le 
chaume  très-long  (  parce  qu'on  FeuièTe  ensuite  pour 
le  réduire  en  fumier),  ce  qui  contribue  encore  à  main- 
tenir la  moisson  exemple  de  mauvaises  graines. 
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et  les  laisser  eiposees  debout  à  l'action  de  Pain- 
Ce  n'est  point  là  une  opeVation  lente  et  em- 
barrassante ;  elle  est  d'autant  plus  convenable 
que  les  gerbes  serrées  les  unes  contre  les  autres^ 
comnoie  elles  le  sont  dans  le  tas  y  ne  peuvent 
recevoir  le  be'nefice  de  l'action  de  l'air. 

Chaque  paroisse  reserve  ses  champs  à  seîl 
pauvres  pour  le  glanage  ,  ce  qui  met  les  fer* 
miers  à  l'abri  d'être  vexes  par  des  bandes  do 
glaneurs,  qui,  dans  d'autres  comtés,  voyagent 
de  paroisse  en  paroisse  :  on  ne  permet  guères 
de  glaner  que  lorsque  la  moisson  est  enlcve'e. 

Autrefois  le  blë  e'toit  en  entier  réduit  dans 
les  granges  qui ,  comme  noiis  l'avons  observé , 
sont  très -spacieuses  ;  mais  depuis  quelques 
années  on  a  introduit  l'usage  de  conserver^le 
blé  en  tas,  dans  les  cours  de  la  ferme.  ^ 

La  manière  la  plus  ordinaire  de  tirer  parti 
des  chaumes,  c'est  de  répandre  dessus  des  tur- 
neps  en  automne  ,  et  de  les  faire  manger  ainsi 
aux  bestiaux  qu'on  engraisse.  Lorsque  le 
chaume  a  été  suffisamment  fovié  et  mêlé  de 
fiente  ,  par  le  séjour  de  ces  animaux  sur  les 
champs ,  on  le  rassemble  avec  deux  hcrse^ 
réunies,  et  on  le  conduit  dans  les  cours  de  la 
ferme  ,  où  il  est  converti  en  fumier. 

Comme  la  paille  de  blé  a  un  prix  moins 
haut  en  Norfolk,   k  cause  de  l'usage  général 
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.d^s  roseaux  pour  couvrir  les  toiis,   on  ne  se 

donne  pa3  la  peine  de  la  soigner  ei\^b£)tiant  le 

;.blë  y  ainsi  que  cela  se  fait  dans  quelques  en- 

dr.oMs  ;  mais  on  la  mêle  et  l'amoncelle ,  à  la 

iourch^.  y  après  avoir  battu. 

Nous  avons  déjà  examiné  Tarticle  des  mar- 
chés dans  les  objets  généraux  ;  il  faut  observer 
encore  qu'il  se  convertit  en  farines  une  trës- 
grande  quantité  de  blé  y  dans  le  district  y  pour 
l'exporta^tion.  Les  ruisseaux  très -nombreux, 
multiplient  les  moulins  à  eau,  et  on  fait  en 
outre  un  grand  usage  des  moulins  à  vent. 

L'Orge. 

Nous  diviserons  ce  sujet  comme  le  précé^ 
dent  •  et  nous  considérerons , 

1/  La  variété  ; 

22.^  La  qiïalité  du  terrain  qu'on  destine  à 
l'orge  ; 

.^^^  La  récolte  à  laquelle  elle  succède  ; 

4/  La  préparation  de  la  terre; 
.   5/  La  manière  de  fumer  : 

€."*  Les  semaiUes  ; 

7/  Les  soins  pendant  la  végétation  ; 

8.^  La  moisson  ; 

9.^  L'cngrangeage  y  battage  y  etc. 
10/  Le  marché. 

La  variété  qui  préyaut^  et  en  Quelque  sorte 
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la  seule  cultivée  en  ÎTorfolk  «i  '  est  Torge  com^ 

mune  à  longues  harbés  {horffeum  pulgurê).  ^^ 

Lesoldè  Norfolk  eift  prarticirliëremént  propre 

-  •        •  •  , 

4  celte  (iultdre.  Le  tetrâin,  même  le  plus  léger, 
s'il  est  en  bon  e'tat,  donne  de  l'orge  assez  belle; 
et  les  terres  les  plus  fortes  du  district  ne  le 
sont  pas  trop  pour  ce  gr^n  /  qu'aucune  partie 
de  l'Angleterre  ne  produit  il'aussi  bonne  qua«>* 
litë,  et  que  tous  les  cultivateurs  du  royaume 
tirent  de  cette  province  pour  renouveler  letll% 
semences.  > - 

Dans  le  cours  de  la  routine  ordinaire  Forge 
succède  au  ble  ou  aux  turneps  ;  et  dans  quel^ 
ques  fermes  de  terrains  très-le'cers  on  la  scâid 
au  lieu  de  bië  après  les  foins  artificiels  de  se* 
conde  anne'e.  '  •  ..■ 

Lorsqu'on  la  sème  aprèft  le 'blé  ,  la  prëparar 
tion  du  terrain  se  fait  coillme  suit.  —  On-f|iit 
manger  des  turneps  aux  bétès^à  Fengrais  ,  sur 
le  chaume  qu'on  veut  enterrer.  Lorsque  ce 
chaume  a  ëte'  suffisamment  foule  et  me'langë 
de  fiente  d'animaux ,  c'est-à-dire  vers  le  com^ 
mencement  de  Décembre,  on  donne  un  la^ 
bour  léger  en  refendant  les  aillons.  -—Au 
commencement  de  Mars  on  passe  la  hérièc^ 
puis  on  donne  ,  en  travers  ,  un  labofir' {>^b« 
fond;  ou  si  le  terrain  est  pesant  et  le  téms 
pluvieux ,  Ton  forme  de  nouveau  les  sillons 


V 


uh  qu'îlt^  reioieot  T/iur^e  précédente.  --*  Ea 
Avril  onr  passe  H  hers^  ;  on  labofire  à  toute 
profondeur^  ddf^ie  fieni».  des  sillods^  en  for- 
mant  de^  planchf6:dç  çii;iq  jusqu^à  dii  pas  de 
large  ;  puis  lorsque  Ici  moment  de  s^emer  est 
▼enu,  on.]bersç^',09';p^^ë  le  rou]ea%  on  sème,» 
pujs  on  enterfe Ja  iteXP/enoe  par  un. labour  léger 
en  refendant,  les  platickea  ou  sîltooa. 

Lorsqu'on  fait;8U0cëder  l'orge  aux  tumeps> 
on  dopne  ordinairement  uk)  laboui;  aussitôt  que 
ceux-ci  sont  enlevés.  Si  c^est  dans  l'arrière- 
autoitone^  ou  la  première  partie  de  Thiver,  oq 
donne  uù  demi-labour;  si  c'est  à  la  fin  de 
l'hiver  on  donne  un  labour  plein  ;  mais  dans 
ce  dernier  cas  chaque  fscrmîer  a  sa  méthode. 
Quelquefois  on  sème  sur  ce  seul  labour  en  en- 
terrant la  semence  k  I^  herse  ;  mais  plus  ordi- 
nairement où  «donp^arois  labours,  et  il  arrive 
çouyenique  tous  trois  se  donnent  dans  la  même 
semaine. 

Ces  labours  donnes  ainsi  coup  sur  coup  pa- 
roissenl  peu  raisonnefs  ;  car  les  mauvaises  herbes 
enterrées  n'ont  point  le  tems  de  pourrir  ,  les 
mauvai&es  raciJCies  ramenées  sur  la  surface  n'ont 
poipt'Ie.  toms  de  sécher,  les  mauvaises  graines 
nToatpas  le  tems  de  germer,  et  enfin  une 
partie  de  l'humidité  du  sol  (humidité  précieuse 
k  conserver  dans  un  terrain  aussi  léger}  s'éva- 
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pore  par  ces  labours  rëpe'les.  ]H|iîlis[ëJK>mme 
c'est  la  pratique  des  plus  liabiles  fermiers,  et 
que  le  succès  la  justifie ,  on  peut  être  bien  sûr 
qu'ils  ne  perdent  pas,  de  gattë  de  cœur,  le 
travail  dé  deux  labours  et  de  deux  hersages. 
Les  cultivateurs  du  pays  entendent  merveilleu- 
6ement  la  culture  de  l'orge  ;  ils  savent  très-  , 
bien  que  les  radicules  délicates  de  cette  pknte 
né  peuvent  pe'nétrer,  et  faire,  dails  les  fare* 
miers  tems,  les  progrès  nécessaires  si  le  sol 
est  compacte  et  froid.  Ils  s'efforcent  donc  de 
rendre  la  terre  aussi  meuble  qu'il  est  possible , 
et  de  la  convertir  en  quelque  sorte  en  pous* 
sière.  Us  donnent  quelquefois,  dans  ce  but, 
un  quatrième  labour ,  surtout  si  la  saison  est 
pluvieuse  (i). 

Le  printems   tardif  de  178a  éprouva  leur' 
savoir  faire  ;  plusieurs  champs  furent  sillonnes 
deux  fois  par  billons  e'troits  de  deux  traits  seu<-  - 
lement,  exposant  ainsi  beaucoup  de  surface 
k  l'action  de  l'air  :  en  sorte  que  deux  ou  trois 


«»*« 


(1)  Pour  assurer  ainsi  des  récoltes  eonsidérablçs  pa^ 
des  labours^niultipliés  ^  il  faut  une  charrue  qui ,  comm^ 
celle  de  Norfolk ,  laboure  au  moins  80,000  pieds  de 
Fraace  de  surface  par  jour.  If  est  aisé  de  sentir  de 
quel  prodigieux  avantage  seroit  l'adoplioa  dVne^telle 
charrue  dans  tous  les  terrains  qui  en  comportent 
l'emploi. 
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jours  de  beau  tems  suffisoîent  pour  qu'on  p&t 
semer,  et  que  le  sol  s'ameublissoit  conrnie  des 
oeiidres  au  dernier  labour. 

Ces  précautions  pour  l'ameublissement  du 
soi ,  s'appliquent  de  mêone  à  la. préparation  de 
ih  terre  lorsque.  Forge  succède  au  blé  ;  mais 
elles  n'y  sont  pas  tout^à-fait  aussi  nécessaires 
dwîcf  e  cas,  parce  que  le  chaume  et  les  racines , 
exreore  mélangés  parmi  la  terre  ,  la  tiennent 
Vn  peu  soulevée  ,•  et  plus  pénélrable  par  les 
radicules  de  la  jeune  plante.  —  Ceci  peut  ser- 
vir à  expliquer  le  fait  très-singulier  de  la  supé- 
riorité presque  coustante  de  l'orge  qui  succède 
au  blé  j  sur  l'orge  qui  suit  les  turneps. 

Lorsque  l'orge  suit  un  foin  artiâciel  on  rompt 
en  automne,  et  le  sol  est  ensuite  traité  comme 
quand  l'orge  suit  le  blé. 

On  ne  fume  guores  pour  l'orge  ,  à  moins 
qu'elle  ne  succède  à  un  foin  arûGclel  :  on  la 
traite,  alors  quelquefois  comme  on  feroit  le  blé 
qui  succède  au  irèûe. -—Lorsque  l'orge  suit 
les  turneps  elle  n'a  pas  besoin  d'engrais.  Si  le 
blé  précède  la  récolte  de  l'orge,  et  a  été  fumé^ 
celle-ci  n'en  a  pas  besoin  ;  et  lorsque  le  blé 
n'a  pas  été  fumé  ^  on  hasarde  la  récolte  de 
l'orge  sans  engrais ,  parce  que  les  turneps  qui 
la  suivront  remettront  le  terrain  :  quelquefoi:^ 
on  saisit  ce  moment  pour  répandre  de  la  mamt 
pendant  Thiven 
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Les  semailles  de  l'orge  se  foDl  tard;  cites  ne 
commencent  guèrcs  avantle  milieu  d'Avril,  et 
durent  jusqu'au  milieu  de  Mai.  Le  moment  de 
semer  se  règle  sur  la  tempc'rature  plus  encore 
que  sur  le  jour  du  mois.  —  Jusqu'à  Linoxus 
qui  imagina  de  faire  correspondre  le  moment 
des  semailles  avec  celui  de  la  pousse  des  feuilles^ 
l'almaoach  seul  decidoit  de  l'instant  de  com- 
mencer les  semailles,  et  c'est  encore  le  guide 
de  la  plupart  dfs  cultivateurs  du  royaume.  Un 
proverbe  de  Norfolk,  qui  est  probablement 
aussi  ancien  (|ue  le  système  de  culture  du  can- 
ton ,  montre  que  l'ou  y  a  assimile'  depuis  loug* 
temps  ces  deux  époques.  Ce  proverbe  dit  que 
lorsque  les  bourgeons  du  cbêue  s'ouvrent  pour 
laisser  développer  les  feuilles  ,  l'orge  doitêtro  ' 
achevé  de  semer. — EniySa  on  seçia  de  l'orge 
jusqu'en  Juin  avec  succès. 

Toutes  les  semailles  du  district  se  font  à  la 
vole'e ,  et  presque  toutes  sous  raies;  c'est-à- 
dire  ,  qu'après  avoir  uni  la  surface  par  la  hene 
et  le  rouleau,  on  enterre  le  grain  semé  Mr 
cette  surface  par  un  labour  léger.  CeU*  ■»■ 
thod<  n'est  pratiquée  nulle  part  fvWJEi^ 
folk  ,  et  elle  parott  admîrabfeiii^  ^*^» 
pour  un  sr'  -"■"■■■■■^  '  ^^— 

serve  do 
foi 


^ 


€^ 
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Lorsque  le  printems  est  pluvieux  et  le  sol 
pesant  y  il  y  a  de  trës-boos  fermiers  qui  sèment 
l'orge  sur  la  surface  pour  Teoterrer  à  la  herse  : 
cette  distinction  paroit  raisonnable.  «—Cepen- 
dant ,  en  ge^peVal,  on  donne  de  beaucoup  la 
préférence  à  la  méthode  de  semer  sous  raies  y 
et  il  y  a  des  cultivateurs  judicieux  qui  donnent 
plutôt  un  labour  extraordinaire  que  de  semer 
sur  la  surface. 

Lorsque  le  printems  est  tres-âvance'i  et  que 
les  dernières  pièces  de  turneps  ne  sont  débar- 
rassées que  très-tafd  ,  au  lieu  de  donner  coup 
sur  coup  trois  labours,  quelques  habiles  culli- 
vateurs  usent  de  la  ressource  du  double  labour, 
ou  labour  par  tranches  ,  décrit  ci-devant,  et 
sèroenl  Forge  entre  les  àenu  tranches  (i). 

On  sème  ordinairement  trois  bushels  par 
acre. 

Soit  que  Ton  scmç  ,  ou  non  ,  du  trèSe  avec 


(  i)  CeUe  opération ,  qu'on  emploie  aussi  quelquefois 
à  la  semaille  du  blé ,  demande  beauceup'cl'adresse  dans 
les  deux  laboureurs ,  et  une  grande  exactitude  dans  le 
semeur  qui  répand  le  grain  à  la  main ,  entre  les  deux 
cbarrues. —  Lorsque  la  couche  ou  tranche  îiiférienre 
«e  brise  bien  sous  la  herse ,  c'est  un  trës-bon  ouvrage  , 
et  la  semaille  se  lëvê  trës-également  :  elle  u^est  point 
alors  disposée  par  lignes,  mais  très-uniformément  ré- 
pandue sur  la  sorlace  du  champ. 
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Forge  y  on  herse  toujours  après  le  labour  qui 
a  enterre'  la  semence ,  et  lorsque  le  champ  est 
levé'  on  y  passe  un  rouleau  lëger. 

On  nettoie  d'herbts  les  champs  d'orrge  dans 
le  courant  du  mois  de  Jjain.  • 

On  ne  coupe  Forge  que  dans  un  ëtat  de  par^ 
faite  maturité'  ;  on  ne  la  moissonne  jamais,  on 
la  fauche ,  en  fixant  un  petit  archet  sur  le  talon 
de  la  faulx  pour  mieux  ramasser  les  tiges  :  elles 
restent  disposées  en  ondains  comme  le  foin. 
S'il  survient  de  la  pluie  pendant  que  l'orge  est 
dans  cet  état ,  on  ne  retourne  point  ensuite 
Fondain  pour  le  sécher,  mais  on  le  soulève 
du  côte  des  b'pis  avec  une  fourche  ou  un  râteau» 
Cette  me'thode  remplit  bien  l'objet,  et  n'a  pas 
comme  le  retournement  des  ondains  l'incon- 
-venient  d'amollir  la  paille ,  de  manière  que 
s'il  faut  repeter  Topëration  plusieurs  fois  l'ëpi 
'nent  à  toucher  la  terre ,  et  le  grain  ve'gète.  — 
Lorsque  les  ondains  sont  bien  secs  en  dessus  ^ 
on  les  retourne  pour  qu'ils  sèchent  également 
de  l'autre  côté ,  puis  on  les  dispose  en  petits 
monceaux. 

Cette  dernière  ope'ration  ne  se  fait  que  Jors« 
qu'on  a  en  quelque  sorte  la  certitude  de  pou- 
voir serrer  le  grain  dans  la  journée  ;  car  on 
regarde  comme  un  acte  de  ne'gligénce  de  lais^ 
scr  Ic^  monceaux  pendant  la  nuit.  — Ces  mon- 
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ceaux  se  forment  très->promptement  avec  dei 
râteaux  à  longues  dents ,  qui  servent  à  rouler 
Fondain  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  assez  pour  la 
charge  d'un  honune  muni  d^une  fourche.  Cha- 
que monceau  fait  ainsi  une  fourche'e.  Ce  sont 
les  femmes  qui  ratèlent ,  et  cette  méthode  a 
l'avantage  de  donner,  à  la  fourchée  une  con- 
sistance qui  fait  gagner  du  tems  lorsqu'on 
charge  (i). 

Quatre  hommes  sont  employés  à  charger  un 
char.  Les  meules  d'orge  se  foulent  souvent 
avec  les  pieds  des  chevaux.  On  laisse  ordinai-^ 
rement  dans  le  centre  de  la  meule  une  che- 
minée ,  ou  canal  pour  donner  de  Tair.  Lorsque 
la  saison  est  pluvieuse  ,  et  que  la  moisson  n'est 
pas  parfaitement  sèche  ,  l'on  use  de  la  même 
précaution  dans  les  granges  mêmes ,  pour  la 
partie  qu'on  y  place. 

Le  principal  marché  des  orges  de  Norfolk 
est  Londres  ;  mais  une  grande  partie  de  ce  que 
produit  le  comté  est  converti  en  drèche  pour 
l'exportation  ou  la  consommation  intérieure. 

(i)  L'amoncellement  des  épis  avec  le  râteau  les  réunît 
en  un  gros  rouleau ,  asses  solide  pour  tenir  ensemble 
lorsqu'on  le  pique  à  la  fourche.  Les  chargeurs  ne  sont 
pas  obligés  d'employer  du  lems  à  préparer  les  four- 
chées ,  et  les  râlelcuscs  ont  moins  d'ourrage  pour  ra> 
masser  après  eux. 
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\U  Avoine. 

La  quantité  d'avoioe  semëe  dans  le  district 
est  peu  considérable ,  si  on  la  compare  avec 
celle  de  Forge.  —  La  seule  espèce  qu'on  cul- 
tive est  blanche  ,  croît  très-prompiement ,  et 
est  probableoient  originaire  de  Hollande.  Les 
terrains  destinés  ordinairement  à  Favoine  sont 
les  terres  froides  et  pesantes,  ou  les  défriche- 
mens  de  bruyères  dans  les  sols  arides. 

Le  plus  souvent  Tavoine  succède  au  blé  ou 
a  l'orge  qui  avoit  suivi  un  pré  artificiel.  La 
terre  se  prépare  comme  pour  Torge.  Les  se- 
mailles se  font  de  même,  mais  il  arrive  plus 
souvent  que  l'on  sème  l'avoine  sur  la  surface 
du  sol.  £n  général  ,  comme  cette  récolte  a 
moins  d'importance  que  celle  de  l'orge,  on  ne 
'  s'en  occupe  que  dans  les  momens  qui  ne  pa- 
roissent  pas  les  plus  convenables  pour  semer 
l'orge  ;  c'est-à-dire  ,  avant  et  après  la  semaille 
de  cette  dernière  graine. 

On  sème  quelquefois  l'avoine  en  Juin  :  la 
quantité  de  semence  varie  depuis  quatre  à  cinq 
bushels  par  acre. 

Oq  connoît  un  singulier  procédé  en  Norfolk, 
relativement  à  la  semaille  de  l'avoine,  mais  il 
n'y  est  que  rarement  pratiqué  malgré  le  succès 
qu'on  lui  attribue;  c'est  de  relabourer  le  champ 


après  que  l'avoine  a  germe  |  mais  avant  que  les 
feuilles  séminales  se  soient  montrées  au-dehors. 
La  manière  de  récolter  et  d'emmagasiner 
Favoine  est  en  tout  semblable  à  celle  qu'on 
suit  pour  l'orge. 

Les  Pois. 

On  recueille  annuellement  une  assez  grande 
quantité  de  pois  blancs  dans  le  district.  Lors- 
qu'on les  fait  succéder  à  un  pre'  artificiel  oa 
les  plante  sur  un  seul  labour  (i).  Lorsqu'ils 
suivent  le  blé  l'on  traite  et  prépare  la  terre 
précisément  comme  si  l'on  vouioit  semer  de 
l'orge,  et  on  sème  les  pois  à  la  volée ,  sous  raies. 

Le  Blé  Sarrasin. 

Le  blé  sarrasin  est  cultivé  soit  comme  grain, 
soit  comme  engrais,  mais  toujours  avec  l'inten- 
tion surtout  de  purlGer  de  mauvaises  herbes  Je 
terrain  sur  lequel  on  le  sème. 

On  met  le  hlé  noir  indistinctement  dans  tous 
les  terrains,  mais  on  le  desiiue  surtout,  et  avec 
plus  de  raison  ,  aux  sols  légers  et  stériles.  — 
On  fait  peu  d'attention  à  l'espèce  de  récolle 
qui  a  précédé  ;  c'est  ordinairement  l'état  de  la 
terre  relativement  à  la  présence  ou  à  l'absence 
des  mauvaises  berbes ,  que  l'on  consulte. 

(i)  Nous  verrous  ci-après  les  procéctés  du  pkutnge. 
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,  La  préparation  du  terrain  dépend  de  l'inten- 
tion qu^on  a  en  semant.  Si  on  sème  le  blé-noir 
pour  l'enterrer ,  on  ne  donne  ordinairement 
qu'un  .labour  ;  mais  lorsqu'on  veut  assurer  une 
récolte  on  traite  la  terre  avec  les  mêmes  pré- 
cautions que  pour  l'orge. 

On  sème  le  blé-noir  sur  la  surface  pour  en-? 
terrer  à  la  herse.  Celui  qu'on  sème  pour  amen- 
der le  terrain  se  sème  dans  le  même  tems 
que  l'orge;  celui  que  l'on  projette  de  récolter 
$e  sème  lorsque  les  semailles  de  l'orge  sont 
terminées.  La  quantité  de  semence  varie  de- 
puis six  pecks  jusqu'à  deux  bushels  par  acre. 

On  ne  donne  aucun  soin  à  cette  plante  pen- 
dant la  végétation.  Le  blé  noir  s'élève  et  s'é- 
paissit si  rapidement  qu'il  dépasse  et  étoufle 
presque  toutes  les  mauvaises  herbes  :  avantage 
très-précieux  et  particulier  à  cette  graine. 

Nous  avons  décrit  dans  l'article  du  blé  la 
manière  dont  on  s'y  prend  pour  enterrer  le 
blé-noir  lorsqu'il  est  en  fleurs. 

Celui  qu'on  recueille  se  coupe  et  se  ramasse 
précisément  comme  l'orge.  On  le  bat  ordinai- 
rement aussitôt  après  la  récolte. 

Quoiqu'on  recueille  probablement  plus  de 
blé  sarrasin  dans  le  comté  de  Norfolk  que  dana 
tout  le  reste  de  l'Angleterre  ,  il  se  consomme 
sur  les  lieux  :  c'est  la  nourriture  ordinaire  des 
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cochons  et  de  la  volaille  que  cette  graine  en^ 
graisse  trës-bien.  On  le  passe  quelquefois  à  la 
meule  pour  les  cochons ,  mais  le  plus  souvent 
on  le  leur  donne  tout  entier.  Quelques  fermiers 
y  mêlent  un  peu  d'avoine  ou  de  pois  y  ce  qui 
oblige  les  cochons  à  mâcher  le  blë  noir  ^  et  le 
leur  rend  plus  profitable.    « 

Les  Turnepa. 

Comme  la  culture  des  turneps  est  la  base 
•du  système  de  Te'conomie  agricole  de  Norfolk^ 
il  convient  de  nous  y  arrêter ,  et  de  considé- 
rer en  détail, 

3.^  Les  varie'te'sj 

2.^  Le  sol  propre  ; 

3.®  La  rotation  ; 

4.^  La  culture  pre'paraloirej 

5.^  L'engrais; 

6.^  La  semaille; 

7.^  Les  soins  pendant  la  végétation  j 

8.^  L'usRge  des  turneps. 

On  connoîi  en  Norfolk  X[uatre  varie'te's  dif- 
férentes de  turneps. 

La  première  est  le  turnep  blanc  (  wliile  tur- 
nep);  —  pain  blanc  {white  Ibaf) ,  blanc  rond 
{white  round) ;  — pelure  blanche  (white  rind)y 
ou  turnep  de  Norfolk  ,  comme  on  l'appelle 
aussi  ailleurs. 

La 
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La  seconde  variété  est  le  turnep  pourprcf 
{purple  stock  )  ;  il  est  semblable ,  pour  la  forme, 
au  précèdent ,  mais  il  est  plus  petit  ;  sa  texture 
«st  plus  compacte  ;  il  est  d'un  rouge  sombre  ;  il 
soutient  mieuik  les  froids  de  l'hiver  que  le.tur^ 
nep  blanc  ,  mais  il  paroît  que  les  bestiaux  ne 
le  mangent  pas  avec  autant  de  plaisitt  ;  et  cette 
circonstance  ,  jointe  à  sa  petitesse^  fait  aue  lii 
culture  n'en  est  pas  aussi  géneVale. 

La  troisième  variété  est  le  turnep  verd  (green 
stock)  i  il  ressemble  plus  encore,  pour  la  forme 
et  la  taille  y  au  turnep  blanc  ,  dont  il  ne  dif- 
fère que  par  la  couleur  de  sa  peau  :  il  n'est 
cultivé  que  par  un  petit  nombre  de  fermiers,. 
ei  ceux-ci  prétendent  qu'il  est  préférable. 

Enfin ,  le  turnep  de  p\xddxug{pudding  stock)^ 
appelé  aussi  ailleurs  tunkard  turnep  j  formé 
la  quatrième  variété.  —  Il  difiere  si  essentiel- 
lement des  autres  par  sa  forme ,  qu'il  paroît 
faire  une  espèce  à  part.  Au  lieu  de  s'étendre 
sur  le  sol  en  forme  de  rave  j  partie  en  dedans, 
partie  en  dehors  de  la  terre ,  le  turnep  de  pud-. 
ding  s'élève  comme  ur  cylindre  à  huit,  dix  et 
douze  pouces  de  hauteur.  Sa  surface  est  rabo'» 
tetise  j  et  il  s'incline  ordinairement  un  peu: 
sa  chair  est  exactement  semblable  h,  celle  du 
turnep  blanc.  —  Lorsque  l'on  projette  de  coq- 
sommer  les  turneps  en  automne  ,  celte  .espéoe. 
Tome  1.  H 
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est  la  meilleure  de  toutes  ;  «lie  croh  très:rapi- 
deraeot^  elle  acquiert  un  volume  cooside'rable  ; 
mais  surtout  elle  a  Tatantage  de  pouvoir  être 
mange'e  sur  place  avec  une  trës-grande  facilite^ 
et.  sans  perte  ,  parce  que  les  botes  à  cornés  ou 
les  moutons  profitent  de  la  racine  presqu'en- 
tîère^  et  la  mangent  dans  ^n  e'tat  de  propreté 
pàrfnte.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  espèces 
plates  )  les  bestiaux  y  lorsqu'on  les  leur  laisse 
arracher  k  eux-mêmes 5  mangent  necessaire*- 
mentde  la  terre  avec  la  racine ,  et  laissent  dans 
le  sol  une  partie  de  celle-ci  qui  y  pourrit. 
•  Mais  cette  même  circonstance  rend  le  pud^ 
ding  turnep  incapable  de  se  conserver  en  terre 
pendant  les  gelées  de  l'hiver,  comme  le  fait  le 
turnep  blanc ^  qui,  à  tout  prendre,  est  ej^corei 
Fespèce  qui  réunit  le  plus  d'avantages  (1). 


(1)  Cest  Favls  d'Arthur  Yootig ,  qui  considère  les 
tûrne ps ,  traités  à  la  mauière  de  Noiiblk ^  comme  la 
bdsô  du  isaeilleur  système  agricole,  et  qui,  par  con$é* 
(fnent,  a  donné  une  grande  attention  à  oetteraciue 
admirable.  Cest  sur  sa  recemmandaiion  etpresse  que 
le  rédacteur  de  cet  article  a  préféré  la  culture  de  cette 
espèce  dans  les  essais  qu'il  a  faits  auprès  de  Genève. 
Çq  appuyant  très-fortement  sur  les  avantages  de  cette 
culture  en  général ,  surtout  dan»4es  (erres  légères  ,  1« 
rédacteur  croit  utile  défaire,  d'après  son  expérience^ 
^idqaas  observatieaii  à  Tasagc  de  ^^%.  qui  voadrjaiemt 
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On  sème  les  turneps  dans  tous  les  terrainil 
où  l'oD  peut  cultiver  ]es  grains ,  mais  il  faut 
pbserver  cependant   que  les   terres  fortes  #t 
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l'essayer,  i.^  Lorsqu'op  cherche  à  se  procarer  de  Is 
^{raine  d'une  espèce  détèrmiaée,  il  est  pen  sàrdes'a«» 
dresser  aux  marchands  de  fpmmcB  cte  Lobdres;  îb 
▼eadeut  souvent  des  graines  mtiangées ,  et  il  est  plus 
prudent  de  se  la  procurer  de  la  première  mani  ^  s'il  êit 
possible.  2.^  U  faut  s'astreindre  à  suivre  exactement 
les  procédés  «nglois  pour  la  préparatîoqi.dtt  terrain^ 
l'engrais,  la  semailie,  les  sarclages ,  etc.,  si  l'onveul 
se  faire  ane  idée  exacte  des  avantages  de  la  culture  de 
ceue  racine.  3.^  Dans  ia  plus  grande  partie  delà  Eraneë 
et  de  la  Suisse ,  la  végétation  étant  plus  rapide  qn'elUl 
ne  l'est  en  Angleterre ,  et  surtout  en  Norfolk  ^  k  turnefs 
doit  acquérir  plus  promptement  toute  sa  grosseur; 
nous  l'avons  éprouvé  dans  notre  climat.  Des  tnrnepé 
semés  le  24  Juin  ont  été  recueillis  le  a4  Septembre^ 
parce  qu'ils  commençoieot  à  pourrir.  La  mojennt  de 
leur  poids  étoit  sept  à  huit  livres  de  seiae  onces,  j  cohh 
pris  les  feuilles,  et,  il  y  en  a  voit  plusieurs  de  dix  livres; 
—  4.^  On  doit  s'attendre  que  iea  turneps  qui  ootacquii 
un  accroissement  si  prompt  ne  se  conservent  pas  longn 
tems,  même  avec  des- précautions ,  lorsqulls  sont  arra^ 
ehés  -,  et  que  si  on  les  laissoit  en  terre ,  ils  pourriroieM 
en  très- grande  partie  dans  le  cpuratit  de  l'automne*-^ 
5.^  U  n'en  faut  pas  conclure  que  dans  nos  climats-  les 
turneps  ne  puissent  être  cultivés  avec  le  même  avaii* 
tage  qu'en  Angleterre.  Ils  peuvent  sei^  de  pn^fMurat 
tien  excellente  pour  le  blé,  et  si  l'on  veut  les  rendre 
utiles  pour  la  nourriture  de  Thirer ,  on  j  parvient  aH 


froides  n^admetient  pas  celte  culture  sans  être 
marnées.  Il  parott  que  la  marne  j  en  divisant  la 
terre ,-  facilite  Tintroductioa  des  foibles  racines 
de  la  jenne  plante  :  peut-être  celle-ci  trouve- 

1 ^ !>"      '  ' 

les  ^mant  yren  le  milieu  d'Aoàt,  parce  que  dans  cette 
saison-là  la  Tégétadon  étant  îmoins  active  >  les  racines 
anHvemplas  lentement  à  leur  matilfité,  et  se  conser- 
vent fort  avant  dans  l^iver.  —  6.*  Le  turnep  fournit  à 
Flwimiie  ane  noarrituve  excellente,  et  d'une  abon- 
daiioe  prodigieuse  ,  en  même  tenu  qu'il  eugrai5b« 
prompteinent  les  bestiaux,  et  donne  beaucoup  de  lait 
aux  Tàcbes.  — -  7.*  Quels  que  soient  les  avantages  ci- 
I  dessus^  Jls  ne  font  point  le  mérite  le  plus  essentiel  des 

tumeps  ;  ee  n'est  qu'an,  bout  de  quatre  ou  cioq  aIl^ 
qu'on  peut  connoitre  tout  le  prix  de  celte  culture  pa^ 
ses  effets^ur  un  terrain  donné.  —  8.^  Il  ne  faut  pas 
imaginer'  qu'il  j  ait  quelqu'influence  occulte  de  cette 
racine  sur  le  sol  qui  contribué  à  l'enrichir.  Il  n'est  pas 
nécessaire  d'avoir  recours  à  la  théorie  de  Vabsarbtion 
des  snes  nourriciers  par  les  feuilles ,  à  la  division  de  la 
terre  opérée  par  l'accroissement  des  racines,  etc.  — > 
Il  suflSit  d'observer  que  cette  récolte  est  préparée  par 
quatre 'OU  cinq  labours,  et  abondamment  fumée  \  que 
pendant  la  croissance  on  6te  l'herbe  avec  soin,  et  on 
expose  encore  le  sol  à  l'action  de  l'atmosphère  par  les 
sarclages;  qu'enfin  lorsqu'on  fait  manger  les  racines  sur 
place V  en  tout  ou  en  partie  ,  la  fiente»  et  suriout  Pu* 
rine  des  animaux,  abondamment  produite  pai*  cette 
nouiTiture,  se  mêlent  aux  débris  des  racines  et  des 
fenilles  pour  fumer  encore  la  terre.  —  i^.^  Il  faut  se 
Spuvenir  que  si  les  irais  des  labours,  engrais  et  sar* 
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t-e]]e  des  siicsi  noiirnciers  dans  la  marne  inéme. 
Dans  le  cours  de  six  ans ,  le  plus  ordinaire 
au  district  particulier  qui  nous  occupe ,  les  tui^ 
neps  suivent  Forge  qui  a  succède'  au  blé. 
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plages  sont  considérables ,  les  profits  de  la  récohe  dm 
tannée  même  le  sont  beauctonp  davantage ,  et.que  ce* 
pendant  ces  profits  de  Tannée  ne  font  point  l'essentiel 
de  cette  culture. 

Faute  de  considérer  Tensemble  de  la  culture  des  tur- 
nepa ,  ou  de  lui  donnçr  tous  les  soins  qn^ellé  exigé",  ûid 

* 

peut  aisément  se  préYenir  contre  Tusagedc  cette  radne^ 
Si  on  ne  lui  accorde  pa^  tout'  le  traTail  qu'elle  de-» 
mande I  la  récolte  est  médiocre^  Therbe  n'est  pas^xtir* 
pée ,  et  le  principal  but  est  manqué  ;  car  l'orge  qui 
suivra  réussira  médiocrement;  le  trèfle  qui  succédera 
à  Forgé  sera  moîus  beau,  n'étoulFera  pas  le  cbiendent 
dont  on  aura  laissé  les  racines  ;  et  ce  cbiendent  se  re* 
trouvent  parmi  le  blé  Pannée  suivante ,  au  très-grand 
détriment  delà  récolte. -^On^  pourra  conclure  ainsi 
d'une  expérience  mal  faite  >  qu'il  faut  laisser  cette  cul-, 
ture  aux  Anglois.  On  doit  cependant  observer  encore , 
à  l'avantage  de  nos  climats^  que  les  tnrneps  peuvent 
s'y  cultiver  après  la  récolte  du  blé,  qui  est  plus  hâtive 
qu'en  Angleterre.  Il  est  vrai  qu^alors  on  ne  peut  s'en' 
promettre  qu'une  augmeiitatîon  de  nourriture  (^our  les 
hommes  et  les  bestiaux.;  mais  non  les  autres  avantages 
qui  résultent  de  cette  culture  lorsqu'elle  est  conduite 
avpc  fous .  le^  soins  qu'on  lui  donne  en  Angleterre. 
\oye*  dans  le  voyage  d'Arthur  "^oung  en  France,  en 
1787,  1788  ,  1789  et  17^0,  comment  le  préjugé  rééti^' 
toit  aux  conseils  qu'il  donnoit  relativement  à  la  eultove 
«tes  turneps. 
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C'eM  ordinairement  à  la  fin  de  Décembre 
qne  les  fermiers  commencent  k  rompre  les 
chaumes  d^orge  qu'ils  destinent  aux  tumeps. 

Dans  ce  cas  particulier  ils  s'éloignent  de  leur 
règle  ordinaire ,  de  commencer ,  dans  ies  ter- 
rains qu^ls  rompent ,  par  un  labour  superficiel. 
Ilfil  labourent  à  toute  la  profondeur  du  terrain 
jfioùr  faire  prendre  Vhiver  à  la  terre,  comme 
ils  disent  proTert^alement.  Ils  sont  en  quelque 
Wrtei  oMigés  de  se  borner  a  un  labour  d'hiver , 
parce  que  le  second  labour  qu'exigent  les 
terres  destinées  à  l'orge ,  succède  a  ce  labour 
des  champs  destines  aux  turneps^  et  que  dès 
lors  leurs  charrues  sont  continuellement  occu- 
pées des  labours  préparatoires  des  semailles  de 
priniems. 

Lorsque  les  semailles  de  l'orge  sont  finies^ 
on  donne  un  second  labour  pour  les  tumeps; 
m^àîs  on  s'écarte  aussi  de  la  règle  ordinaire, 
qui  est  de  donner  le  second  labour  croisé  : 
celui-ci  se  donne  dan^  le  même  sens  que  le 
premier..  La  raison  en  est  que  comme  le  pre- 
mier labour  a  été  profond ,  il  n'y  a  point  prise 
au-dessous  pour  le  soc  ,  fcomme  quand  on  rc- 
croise  après  un  labour  léger.  Le  guéret  qui  est 
<i[eroeuré  au  moins,  quatre  mois  sans  elre  tou-. 
ehéy  est  garni  dlierbe  ;  ,les  revers  des  sillons 
■ont  trop  durs  pour  âir€  coupés  franc  par  le 
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t^ouUrie,  eo  sorte  que  si  oo  labouroit  en  tra- 
vers ,  la  chtirrueles  pousseroît  ea  grosses  mottes 
au  lieu  de  les  refendre.  Ce  second  labour-  est 
ordinairement  précède  d'uu  hersage ,  et  quel- 
quefois on  disse'mine  des  turneps  sur  la  surface 
du  champ  pour  les  y  faire  manger  aux  bestiaux 
à  l'engrais  :  on  trouve  que  cela  rend  l'action 
de  la  charrue  plus  égale  ,  et  que  le  sol  s'ar«* 
range  mieux  après  ce  piétinement. 

Les  attelages  sont  continirellement  occupes 
des  champs  destines .  aux  turneps  ,  depuis  le 
piilicu  de  Mai  jusqu'au  commencement  de  Juil* 
let.  Des  que  le  second  labour  est  donné  ,  on 
herse  ,  puis  on  relaboure  pour  la  troisième  foiSjr 
^<*—  Apres  ce  troisième  labour  on  rassemble  à  l^i 
herse  toutes  les  mauvaises  racines  que  Fon 
brâle  ,  puis  on  mène  le  fumier  qu'on  entend 
par  un  quatrième  labour  peu  profond  at  qu'oti 
mêle  intimement  avec  le  s6I  par  la  herse. 

Souvent  l'on  omet  le  quatrième  labour,  faute 
de  tems  y  quelquefois  aussi  par  système ,  et 
l'on  enterre  alo:s  le  fumier  a>reo  le  labour  de 
semoille.  Dahs  les  deux  cas ,  Té'îabour  dé  scV 
maille  est  de  profondeur  médiocre.  — Dans  les 
sols  légers ,  et  surtout  dans  Jeç  années  humides, 
la  méthode  des  cinq  Ubours  est  préférable  ;• 
mais  dans  les  terrains  pesans,  el  sujets  à  se* 
relier,  il  peut  elre  plus  convenable  de  tieil 
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<)oDDer  que  quatre ,  pour? ii  que  le  fumier  sott 
meDo,  et  bien  distribue  (i). 

L'engrais  qu'où  donne  d'ordinaire  aux  iur«- 
neps  est  un  mélange  de  fumier  et  de  terre  ou 
marne.  La  quantité  qu'on  en  répand  est  en 
raison  de  celle  dont  on  peut  disposer.  Il  y  a 
peii  de  danger  d'en  répandre  trop  y  et  il  y  a 
d'habiles  fermiers  qui  appliquent  à  la  re'colle 
de  turheps  la  totalité  des  fumiers  de  la  ferme  y 
lie  fumant  ensuite  leurs  blés  qu'avec  de  la 
chaux  j  de  Ja  poussière  de  drèche,  des  gâteaux 


(i)  M.  Kent,  auteur  de  FouTrage  îniimlé  :  Hints  to 
gênilemen  of  handeàproperty  ^  qui  a  beaucoup  étudié 
la  culture  des  turneps^  recommande  soigneusement 
d'enterrer  le  fumier  environ  trois  semaines  aTont  que 
de  semer  la  graine.  Il  a  observé  que  Faction  de  Ten- 
grais,  ainsi  mêlé  d'arancç  à  la  terre ,  est  beaucoup  plus 
énergique ,  et  que  les  progrès  de  la  plante ,  dans  les 
premières  semaines,  sont  plus  rapides  que  lorsque  le 
fumîcr  a  été  répandu  efn  semant.  Cette  circonstance 
est  de  la  plus  grande  importance,  parce  que  les  puce- 
rons, qui  sont  le  fléau  des  turneps,  ne  les  attaquent 
q^ue  depuis  le  moment  de  la  levée  jusqu'à  celui  où  les 
plantes  prennent  leurs  feuilles  rudes.  Il  faut  donc  abré- 
ger, le  plus  qu'il  est  possible,  le  tems  pendant  lequel 
la  jeune  plante  n'a  encore  que  ses  feuilles  séminales. 
Observons  que  la  culture  recommandée  par  M.'  Kent 
est  celle  qu'on  donne  aax  tUrneps  dans  les  terres 
légères. 
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de  colza  ,  de  la  suie  ou  quelqu'autre  engrais 
léger.  Dix  à  quinze  cliarrelees  de  trois  chevaux 
de  bon  fuaiier  y  par  acre ,  sont  la  quantîtcS 
ordinaire. 

Le  teras  de  la  secâaille  dépend  de  la  destina- 
tion des  turoeps.  Lorsqu'ils  doivent  être  con- 
sommes de  bonne  heure ,  on  hs  sème  dès  le 
milieu  de  Juifn  ;  lorsqu'ils  doivent  passer  Thiver 
dans  la  terre  ,  on  ne  les  sème  que  vers  le  milieu 
dç  Juillet.  —  En  général  il  y  auroit  à  gagner 
i  les  semer  un  peu  tard  ^  parce  qufils  se  con- 
servent  mieux  l'hiver ,  mais  comme  la  leve'e  est 
douteuse,  et  que  les  pucerons  la  dévorent  sou- 
vent,  on  prend  un  peu  d'avance  pour  pouvoir 
resemer  en  cas  d'accident. 

Quelques  personnes  font  tremper  la  grainis 
avant  de  la  semer,  surtout  si  elle  est  de  l'anne'e 
précédente  (i)^  d'autres  prétendent  garantir 
la  plante  des  pincerons  en  enduisant  la  semence 
d'huile,  de  soufre ,  de  suie  ,  etc.  ;  fbai»  l'avan- 
tage de  ces  pratiques  n'est  nullement  démon- 
tré, et  l'usage  commun  est  de  semer  la  graine 
sèche. 

Apres  le  labour  de  seçnaille  on  donne  uu 
hersage  ,  puis  l'on  sème  a  la  volée ,  en  passant 


(i)  La  graine  qu'on  sème  ordinaîrement  a  été  re- 
eu^idle  à  la  fin  de  Mai^  ou  au  commencement  de  Juin. 
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deux  fols  :  la  quaDtite  de  semence  est  de  deux 
pints  par  acre. 

On  recouvre  la  semence  par  deux  hersages , 
et  on  a  la  précaution  de  mettre  en  avant  la 
•partie  poste'rîeure  de  la  herse  ^  de  peur  que 
les  dent^qui  sont  un  peu  recourbées  en  avant 
ne  remuent  trop  profondément  le  terrain ,  et 
ne  ramènent  dessus  des  mottes  entières  qui 
«ouvrirôîeot  la  semence  et  empécheroient  de 
lever.  On  mène  les  chevaux  au  pas  dans  un 
sens  j  et  fiu  trot  dans  l'autre  :  ceïa  achève  Fou-* 
vt-age  avec  une  grande  perfection  ^  parce  que 
le  KÎg-saç  rapide  de  la  herse  prodoit  par  le  mou- 
vement du  trot,  égalise  la  surface  (i) ,  et  dis^ 
tribue  la  semence  trës-egalement. 

Les  turneps  sont  toujours  sarcles  ^  soit  cul- 
tives à  la  houe  ;  et  à  moins  qu'ils  niaient  elë 
semés  trës-tard,  on  leur  donne  deux  cultures. 
Le  morhent  du  premier  sarclage  de'pend  uni- 
tjuement  de  IVtat  de  la  plante ,  et  il  ihiporte 
de  le  saisir  avec  précision.  —  Si  Ton  cultive 

(i)  Il  7  a  des  culiivatears  qui  préfèrent  de  ne  pas 
égaliser  la  surface  aussi  exactement,  parce  qu'on  a 
temarqaé  que  >  dans  les  cbalenrs  de  Juillet ,  lorsqu'il  y 
a  sécheresse  y  la  jeune  plante  se  soutient  mieux  lorsque 
les  inégalités  du  terrain  rompent  les  rayons  du  Soleil , 
et  procurent  eux  lumeps  un  peu  d'ombre  le  matin  ei 
Ibsoir. 
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irop  loi ,  on  enterre  les  peiites  plantés  ,  et  on 
derauge  le  développement  des  radicules  avant 
qu'elles  aient  suffisamment  affermi  le  turnep. 
Sî  Toii  attend  trop  tard^  les  plantes  qui  s'ef- 
forcent de  dépasser  l'herbe  qui  les  entoure, 
s'allongent  trop  y  et  conservent  cette  disposi* 
tion  k  monter  et  à  demeurer  foibles,  au  lieu 
de  s'épater  vigoureusement  en  forme  de  rose 
sur  le  terrain  y  comme  elle^  font  lorsqu'elles 
sont  libres  dans  leur  ^  développement.  C'est 
lorsque  la  plupart  des  plantes  occupent  uo 
espace  de  deux  à  deux  pouces  et  demi  de  dia« 
mètre  ,  que  l'on  doit  commencer  l'opération 
de  la  culture. 

.  L'action  manuelle  dans  cette  cultur-e  est  dif- 
ficile à  décrire,  et  elle  demande  une  habitude 
qu'on  ne  prend  guère  que  d'enfance;  et  quoi- 
quC'tous  les  individus  qui  habitent  la  campagne 
en  Norfolk  y  soient  élevés  à  sarcler  les'  tbrnepsj 
il  n'y  a  qu'un  petit  nombre  d'cntr'eux  qui  y 
deviennent  très-habiles.  — Le  sarcleur  adroit 
distingue  y  avec  une  très-grande  promptitude , 
les  plantes  qui  doivent  être  respectc^es,  de.eelles 
qu'il  faut  déiruire.  Il  donne  un  coup  dans  une 
direction  demi- circulaire  autour  de  chaque 
turnep  à  conserver,  et  ce  coup  suffit  pour 
arracher  l'herbe  et  les  plantes  surnuméraires* 
«*- Lorsque  les  plantes  sont  encore  asse^  {bibles 
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pour  risquer  d^êlre  enterrées  par  la  houe  ,  cê 
co^ip  demHcircuIaire  est  le  seul  qui  coifvienne; 
mais  lorsqu'elles  sont  plus  avancées ,  il  y  a  de 
bons  sarcleurs  qui  traTaitlent  en  donnant  un 
coup  en  ligne  droite,  et  eipédient  l'ouvrage 
beaucoup  plus.  --^De  qrielque  manière  que  la 
travail  à. la  boue  s'exécute,  il  importe^^ue  la 
terre  soit  remuée ,  l'herbe  arrachée ,  et  les 
)[ilantes«spacées  àla  distance  convenable  :  cette 
distance  doit  varier  selon  te  terrain  et  la  saison. 
Dans  un  sol  riche  ,  et  là  où  les  tumep^  ont  été 
semés  de  bonne  heure ,  quatorze  ou  quinze 
jpouces  en  tout  sens  n'est  pas  un  espace  trop 
considérable  pour  le  dévdoppemeut  de  chaque 
plante.  «—  Dans  des  circonstances  diOerentes  ^ 
dix  à  douze  pouces  suffisent. 
<  Le  plus  souvent  on  n'a  point  égard  à  ces 
différences  ;  et  en  général  les  turneps  sont 
trop  éclaircis  au  premier  sarclage  :  il  y  a  deux 
raisons  pour  celle  pratique.  La  première ,  c'est 
que  l'usage  du  pays  la  recommande  de  përe'  en 
fils  parmi  les  cultivateurs  ;  la  seconde,  c'est 
que  comme  tous  les  sarclages  se  font  à  tant 
par  acre  ,  les  ouvriers  trouvent  leur  compte  à 
laisser  subsister  un  moins  grand  nombre  de 
plantes. 

Dans  les  premiers  tems  de  la  culture  des  tur^ 
ntps  tes  terrains  de  Norfolk  étoient  ;il)oiuIain^ 

i 


DE      VORFOIir.  laS 

ment  marnes-;'  la  terre  prodiguoh  sçs  sucs  ^ 
celle  plante^  comme  cela  arrive  dans  toutes^ 
les  cultures  nouvelles;  les  racines  acqueroient 
communëmeni  d'w  à  douze  pouces  de  diamètre; 
leurs  feuilles  s'elendolent  àpropoftion,  et  qu^^ 
torze  ou  quinze  ponces  étoient  alors  une  dis-* 
tance  coavenable  dans  la  plus  grande  partît 
des  terrains.  Aujourd'biû  les  terres  de  P^orfolk 
commencent  à  se  fatiguer  des  turnepS|  ou  du 
moins  cette  raciue  n'acqtiiert  plus  commune-; 
ment  des  dimensions  aussi  grandes  :  il  est  rar« 
que  les  tumeps  passent  huit  pouces  de  diamètre  j* 
vn  très-grand  nombre  n'en  acquièrent  que 
quatre  à  cinq  y  et  la  moyenne  des  distanliss  de«- 
vroit  être  maintenant  de  dix  à  douze  pouces 
dans  les  terres  soumises  depuis  long-tems  au 
même  système  de  culture. 

Les  fermiers  qui  raisonnent  leur  art  sentent 
la  néeessite'  de  ces  distinctions.  Us  ont  soin  de 
surveiller  les  sarcleurs.  Us  exigent  que  dans  le 
premier  sarclage  les  plantes  ne  restent  qu'a  en.- 
Yiron  six  ponces  en  tout  sens  y  parce  qu'alprs, 
i  la  seconde  opération  y  on  a  la  facilite  de 
choisir  les  plantes  les  plus  foibles  pour  en  deV 
karrasser  le  terrain  (x).  «^—  Plus  tard  on  attend 

»— ■■  in  I  I     I      I     r         I   ■    ■  Il       11^        >    I     I   I     mmtàmÊ^mi^, 

(i)  La  distance  oh  les  prcleurs  laissent  les  plante^  |^ 
dépend  beaucoup  de  la  longueur  de  la  houe.'  Cette 
leogueur  varie  depuis  Luit  à  dî^  pouaes  saglois. 
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pour  la  seconde  culture  ii  la  houe,  et  mieux 
on  réussit  à  purger  d'herbe  le  terrain  ;  maïs,  on 
ne  doit  pas  cependant  retarder  tellement  ce 
sarclage  que  les. feuilles  des  tumeps,  trop  dé- 
veloppe'esy  empêchent  de  Texecuter  propre-^ 
ment.  -t*U  ne  faut  pas  imaginer ,  au  reste,  que 
les  plantes  puissent  être  ausrà  rëgutièrement 
espace'es  que  semblent,  le  prescrire  les  indica- 
tions ci-dessus.  Il  est  impossible  que  dans  uu^ 
grand  champ  de  tnrneps,  il  n'y  ait  pas  quelques 
iddes  un  peu  trop  considérables;,  mais  l'on  peut 
considérer  le  travail  comme  bien  fait  et  la  reV 
colte  comme  ayant  bien  réussi ,  lorsque  les 
feuilles  s'élèvent  et  s'étendent  en  tous  sens  avea 
vigueur ,  et  recouvrent  absolument  la  terre  de 
leur  ombre  (  i.}.  —  S'il  se  trouve  quelques 
plantes  un  peu  trop  rapprochées,  leurs  racines  y 
lorsqu'elles  viennent  à  se  toucher ,  s'appla- 
tissent  l'une  contre  l'autre,  mais  grossissent 
également  dans  un  autre  sens ,  pourvu  que  les: 
feuilles  puissent  s'étendre  en  liberté.  Dans  ce^ 
cas  les  deux  plantes  s'inclinent  un  peu  ens'é-» 
loignant  l'une  de  l'autre  (a). 

>>"        ■  ■  '  ^' 

.  (i)  Apris  le  second  sarclage  la  végéUiîon  de  la  planta 

eèi  si  rapide  >  qu'au  bout  de  peu  de  joars  l'ombre  épaisse. 

des  fjsuilles  qui  recouvrent  la  terre  ^  empêche  absolu* 

meut  fh^rbe  de  recroître. 
(9)  La  rétt^itç  ci  la  gp^ss^or  des  racines  sont  toujours 
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Le  prix  des  deux  sarclages  reuDÎs  est  de  dix 
schelIÎDgs  par  acre.  Lorsqu'on  fait  un  prix  sé- 
pare' pour  chacun  9  le  premier  coule  trois  scbeN 
lings  et  demi  k  quaire  schellings^  1#  second  d« 
deux  sche]lings  à  deux  scbcllings  et  demi.  -«- 
Dans  d'autres  provinces  on  paie  de  huit  jusqu'à 
douze  schellings  pour  les  deux  sarclages.  '— 
Les  raisons  de  celte  diSVfrence  sont  la  nature; 
du  sol  y  généralement  plus  léger,  par  consé-* 
quent  plus  maniable  à  la  boue  que  dans  les- 
autres  provinces ,  et  l'habileté  plus  grande  de» 
gens  de  Norfolk  pour  cette  opération  k  laquelle 
ils  sont  tous  habitués  d'enfance.. 

Apres  avoir  vu  en  détail  les  soins  qu'exige  la 
culture  des  turneps,  considérons  maintenant: 
leur  usage. — On  les  cultive  pour  la  graine  9. 
pour  les  vendre  ,  ou  pour  1<^  faire  consommer, 
aux  bestiaux. 

Les  fermiers  habiles  et  soigneux  reeueillent 
eux-mêmes . leur  graine,  ou  la  font  recueillir 

•n  rapport  avec  la  vigueur  des  feuilles.  Celks^i  Tarieùt 
tn  forme  et  en  grandeur  selon  l'espèce  des  turnepi« 
Elles  sont  plus  ou  moins  découpées ,  elles  s'élèvent 
on  s'éiendeot  plus  ou  moins.  Elles  8ont}>elles>  nom«* 
breusesy  d'un  Terd  sombre^  et  dans  les  sécheresses  les 
plus  rigoureuses  du  mois  d'AoAt  elles  conservent  une 
apparence  de  fraîcheur  parfaite  ,  qui  rend  l'aspect  im 
champs  deturueps e;LtrèM|9JBent  ajp-éabU.  j 
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par  un  de  leurs  voisins ,  en  fournissant  tes  ra- 
cines pour  être  bien  sûrs  de  Fespëce.  — -  L'art 
de  se  procurer  de  la  bonne  graine  est  extrême- 
ment bien  entendu  par  les  fermiers  ;  et  les 
soins  qu'ils  se  donnent  dans  ce  but  sont  rai- 
sonnes d'après  l'expérience ,  comme  le  sont 
en  gëpeVal  toutes  les  pratiques  de  ces  ciiltiva- 
teurs  habiles. 

Dans  tout  le  reste  du  royaume  on  ne  recueille 
guëres  la  graine  que  des  racines  transplantées  : 
il  n'en  est  pas  ainsi  en  Norfolk.  Une  longue 
expérience  a  prouvé  ^que  si  l'on  recueille  la 
graine  pendant  plusieurs  années  de  suite  de 
turneps  transplantés  ,  1^  racine  s'altère  dans  sa 
forme  et  dans  sa  qualité.  La  même  chose  arrive 
si  l'on  recueille  pendant  plusieurs  années  de 
6uite  de  la  graine  des  tuméps  non-transplantés. 
—  Dans  la  première  supposition  y  le  collet  de 
la  plante  devient  de  plus  en  plus  petit ,  les 
feuilles  moins  nombreuses,  plus  douces ,  la 
racine<-plus  délicate ,  mais  moins  volumineuse. 
Dans  le  second  cas,  le  collet  devient  très-gros, 
la  peau  en  est  rude;  la  partie  supérieure  de  la 
rave  est  écailleuse  ;  la  chair  est  dure,  fibreuse, 
la  racine  pivotante  se  bifurque,  et  la  partie  in- 
férieure de  la  rave  est  sujette  à  se  pourrir  ^ 
enfin  la  plante  parott  tendre  à  reprendre  le  ca- 
ractère^auvage  que  la  cidture  et  la  transplan-- 

tation 
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tàiîon  lui  ont  fait  perdre.*— S?  donc  on  suH^ 
ot^stiue'ment  la   méthode-  de  transplatiltei*  lés  ' 
racides  pour  se  procurer  de  la  graine,  ou  a  à  ! 
la  longue  des  turneps  plus  délicats,  moinsgrOs»  ' 
qiii  donnent  moins  d^ombre  par  leurs  feuilles  ^ 
poussent  moins  d'herbe  au  printems ,    et  sont 
par  conséquent  moins  profitableispbtnrléfockiiil.  '' 
Si  Ton  recueille  la  graine  de  plusieurs  génëVii^^ 
lions  de  la  planté  sur  le  terrainlméme  *o{i  elle 
a  cru,  on  obtient  d'abord  des  turnep^  dotitlâ'* 
rave  est  grosse  a  proportion  du  nombre  et  de 
Tfftendue  des  feuilles  el'des  racines  pivotantes;  ' 
puis  d'année  en  année  la  rkve  devient  pldi  éo^-' 
rîace  ,  diminue  ensuite  de  volome  ,   et*  prend  ' 
une  inCeriorité  marquée  ,  relativement  aux  es^^ 
pèces  bien  soignées.  ;        '  i     ■ 

L'art  du  cultivateur  consiste  à  éviter  ces  èï-^t' 
trémes.  Il  n'y  a  aucune  règle  fixe  sur  le  nombre  * 
d'années  où  l'on  doit  transplanter  ,  6u  ne^pas 
transplanter  les  turneps  pour  la  graine.  Il  faut' 
avoir  égard  aux  symptômes  d'altération  dont' 
nous  venons  de  parier ,  et  en  prévenir  les  suites 
pai  le  procédé  nécessaire»  Le  sol  et  le  Climat' 
font  varier  sur  ce  point  les  convenances;   et 
elles  se  modifient  encore  par  i'espèce  de  tur-  ' 
nep  sur  laquelle  on  travaillé.  —  En  Noirfbtti  y*  ' 
ou  l'on  cultive  principalement  leufàite-round 
tàrnep  ,    on  transplanté  deux,   trois  où  quatre 
Tome  i.  I 
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aps  de.^uite  ;  puis  à  la  trobième,  quatrième 
ou  oioquiçme  aoaéie  ,  on  laisaç  les.  racines  en 
plsice  pQur  recueillir  la  graine  sur  le  lieu  même  ; 
et  recQmmencer  ensuite  la  même  se'rie ,  en 
ayant  soin  cependant,  comme  «ous  Payons 
indique  ^  d'avoir  égard  à  l'e'tatdes  racines  pour 
hâter, ou. retarder  l'année  de  non  transplan- 
tation. : 

^  Le  tems  de  )a  transplantation  est  Déceilibre 
etïanvîfsf  •  *—  Ce  n'est  point  la  grosseur  absolue 
des  facines  qui  doit  guider  dans  le  choix  des 
plantes  qu'on  destine  à  porter  la  graine;  U  faut 
choisir  lie  préférence  les  plus  saines,  les  plu^ 
TÎgoureuses ,  p^rmi  celles  qui  ne  sont  pas  en- 
core parvenues  à  toute  leur  grosseur  :  on  les 
met  dans  un  bon  terrain ,  et  ordinairement  à 
portée  de  la  maison.  On  les  dispose  eu  lignes 
esp^ce'es  de  deux  pieds ,  et  dans  lesquelles  les 
racîpe^.sont  placées  sans  intervalles  cntr'elles  ; 
quelquefois  on  n^e.t  un  demi-pied  pu  un  pied 
4'in^ervalle  entre,  chaeun  des  turneps.  -^  On  a 
soin  de  le»  tenir  propres  lorsque  l'herbe  com^» 
laeoçe  à  pousser,  au  prjnte.ms,  entre  les  lignfs; 
et  lorsque  la  maturité  approche  ,  on  a  soin 
d'en  écarter  les.çiseaux,  qui  sont  exirêçnement 
iriaçids  d^  jla  graine.  Si  1  espace  est  oonsidé*- 
rïtble,  on  y  emploie  un  enfant  qui  les  surveille 
constamment  j.  si   respaQo  est  peu  étendu  e|l 


p.  £      K  O   H  F  O  Ci  I*  lS| 

trës-ToiâiD  de  la  maUoo  y^Toq  à>ecourr  itin^ 
auire  eipëdleiit ,  qut  est  d'établir  une  pelile 
clocbe  dans  le  cêiHre.<ie.la. pièce  de  luroéps, 
avec  un  fil  de  fer  qui  correapaii4  J^  iau^dôsinta 
Chacun.)  eo  passant  y^à  solaldeltirér  le  fil  d'ar-t 
cbal,  ei  ksoiseaùx;^  etSaroucliés^d^Qn  kpéit«qa> 
se  renQttYeUe'  à.iihaque  .ÎDsiaot  yi  '«baotlôbnnft 
l'entreprise.    .;.;»;.        .)»-     •    •■•»*'.    '  ••  -.'^^  r./rr 

Il  n'y  a  guères  que  îles,  petks- fermiers  qui 
vendent  leurs  turneps y  paree^  qti'ibiiiaaquenc 
quelquefois,  de  fonds  neeessaîrésipoVik-  les  aefaait 
des-besliauv  qui  leii  consooakneroieot  au  profit 
du  terrain.  Quelquefois  au9<4  un*  fermier  «'suffi*^ 
Bamment  riche  pour  se  procureo  les  bestiaiiz  y 
calcule  qu'il  y  a  plus  de  profit  pour  lui  a  vendre 
sa  re'colte  au  prix  qu'il  •peul'>en  trouTcr  ches 
ceux  qui  sont  plus  entreprenans ,  ou  qui  sont 
trop  chargés  de  bestiaux,  relativement  à  Vé^ 
tendue  de  leurs  champs  de  turneps. 

Une  des  clauses  de  la  veiae  est  ordinaire^ 
ment  de  faire  consommer  les  ;  turneps  sur  1% 
fonds  qui  les  a  produits.  Quelquefois  c'est  fache^ 
teur^  quelquefois  c'est  le  vendeur  qui  se  charge 
de  les  arracher  9  de  procurct  la  paille  pour 
litière  aux  bestiaux  ^et  de  soigner  ceux-ci.  Les. 
conditions  des  marches  doivent  donc  varier 
beaucoup;  mais  le  prix  moyien  d'une  récolte 
die  turneps  ordinaire  Q$i  d'environ  5o  sf  hellîngs 
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par  «cre  (i)«  Ge  prit,  ftu  reste  y  est  sujet  k  des 
Ytrîations  brusquéisi»  et  t^onndëràbles. 

Dam  les  autres  partiesude  l'ÂDgleterre  ,  les 
torriepa^uiH  priocûpalemetit  desline's  aui  mou- 
tons^ la  methode-de  les  hyré  manger  sur  place» 
tt^de'kôsser  éux.ânitDai»  qm-les^  broutent  le 
sm!d^drrachei;'efit*^éiBtts 'k-ractoe,'  est  la 
plus  généralement  adopte'e  ;  mais  dans  le  dis- 
trict nde'NorFalL  y  <  ^doiit  fiKMis^'décrivonsia  cul- 
ture Y  on  areacbe  |r.presqMe<  partour^^les  tumep» 
tirant  dé  Id!i  ]fair«;.4M>ttisoi^^aier  au&  aniaiaux 
i)à!on  engraisse  ^  lesquels ,  comme  '  nôiis-  Ta- 
¥ohs -vu^  :ne  sont  guères  que  du  grosbe'tail. 
,  11  y  a  dans  ce  .district  trois  manières  de  re- 
coller les  turneps  :  la  première ,  c'est  de  voi- 
turer  la  totalité  tles  racines  hors  du  champ  qui 
les  a  produites  ;  la  seconde  ,  c^est  d'aUaquer 
les  racines  y  e%  de  les  laisser  sur  place  pour  y 
être  consommes  ;  la  troisième  ,  c'est  d'en  voi- 
turer  la  moitié'  et  de  laisser  Fautre  après  l'avoir 
arrachée.  Lorsque  la  récolte  est  très*mauvaise^ 
on  la  fait  quelquefois  manger  sur  place  par  lis 
moutons  qui  l'arrachent  eux-mêmes  ^  mais  cela 
est  trop  rare  pour  que  ce  procédé  puisse  comp- 


i&iB*a«^k 


(i)  Cette  somme  est  presque  doublée  pour  le  rendeiir 
par  TaYantage  du  fumier;  et  elle  ne  rcprésetiia  que  la 
graisse  acquise  par  les  besiiau^x  de  racketeor. 
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ter  parmi  les  manières  usitées  de  tirer  parti  de 
cette  production. 

lia  première  méthode  est  la  plus  générale  ^ 
parce  que  c'est  celle  qu'on  emploie  toujours 
lorsqu'on  ù'cngraisse  que  des  bâtes  k  cornes  i 
les  deux  autres  s'appliquent  k  l'engrais  des  mou» 
tons  principalement.  On  peut  estimer  que  les 
neuf  dixièmes  des  champs  de  turneps  du  dis^ 
trict  se  voitureot  en  totalité.'  . 

C'est  ordinairement  au  lo  Octobre  qu'on 
commence  h  arracher  les  turneps.  Cette  récolte 
se  fait  pendant  tout  l'hiver  k  mesuredes  be* 
soins  f  et  se  continue  jusqu'au  moment  où  la 
plante  monte  en  graine,  c'est-à-dire  jusqu'en 
Avril.  Ce  procédé  de  l'arrachement  fût  un  ouf 
vrage  rude  dans  les  tems  très^froids  :  ce  soi>l 
de  jeunes  garçons  et  de  jeunes  filles  qiii  le  font , 
et  ils  souBVent  beaucoup  du  froid  aux  mains. 
Us  saisissent  les  feuilles  par  le  collet  de  la  planté 
avec  les  deux  mains  réunies;  et  lorsque  chaque 
main  a  sa  charge  ,  ils  secouent  la  terre  et'jet^ 
tcnt  presqu'en  même  tems  les  turneps  dans  le 
char  :  cet  ouvrage  se  fkii  fort  vite.  Lorsque  les 
turneps  sont  plus  enterrés,  ce  qui  est  le  propre 
de  certaines  espèces  ,  ou  lorsque  les  gelées  ont 
flétri  les  feuilles  de  manière  qu'elles  n'adhèrent 
plus  assez  fortement  au  coIlet<  pour  soutentv 
Teflort,  on  emploie  un  crochet  double  pour 
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les  arracher.  •*-*  Lorsque  la  n^îge  est  un  pca 
profoode  on  se  sert  d'un  instrument  qui  est  une 
espèce  de  tnitneâupour  en  débarrasser  le  sot. 
,  :  :  Ofv^procède  avec  me'tbode  dans  l'arrache* 
VHSùt-j  jen.  oomoieiiçant  par  les  parties  vokines 
des  hjiies^  et  en  Dettoyant  te  terrain  de  ma-^^ 
BÎëre  à  ce  que  la  charnié  puisse  travailler  dans 
lea  parties  .arraohëesiirieit  attendant  que  tout 
le  champ  soit  débfayi^.*  Cependant  il  y  a  des 
cas  où  on  laisse»  terre  toutes  les  petîteé  ta* 
çiiies,  pour  profiter  deis  feuilles  qu'elles  re- 
poussent au  priniems  avec  autant  de  vigueur 
qlie  les  grosses  ;  mais  cela  ne  se  fait  guèrcs 
qu'au  détriment  de  L'orge  qui  doit  succéder, 
parce  qne  cela  retarde  trop  le  moment  où  l'on 
met  la  charrue  dans  le  champ. 

:  Il  y  a  divierses  manières  de  faire  manger  aux 
bestiaux  qu'on  engraisse  les  turne[>s  arraches. 
La  première  est  de  les  répandre  suruu  chaume, 
sur  une  jachère,  ou  sur  im  pré.  C'est  la  mé- 
thode la  plus  générale  :  il  csi  prol^ahlc  que 
plus  des  trois  quarts  des  turiieps  consommés 
dans  le  district  le  sont  de  celte  manière. 

Dans  les  premières  semaines  ,  on  les  répand 
ordinairement  sur  les  chaumes  des  blé>  ,  jus- 
qu'à ce  que  ceux-ci  soient  rompuspour  ta  ja- 
chère d'hiver.  On  répand  ensuite  les  lurneps 
sur  les  chaumes  de  l'orge  avant  de  les  rompre. 
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t)ès  le  mois  de  Janvier  ce  n'est  guères  qtle  snr 
les  trèfles  de  seconde  année  qu'on  les  distribue 
pour  être  mangés;  et  lorsque  les  pièces  de 
trèfle  commencent  à  pousser,  on  lait  manger 
les  dernières  racines  sur  les  jachères  destinées 
à  produire  des  tnrneps.  On  ne  répand  guères 
les  turneps  sur  les  trèfles  de^premiëré  année  y 
parce  que  le  piétinement  les  éprouve  ttop^ 
Quelquefois  le  voisinage  immédiat  tente  le 
fermier  de  le  faire  ,  mais  si  le  terrain  n'est  pas 
trcs-sec  le  jeune  trèfle  en  souQre  au  lieu  d'èa 
profiler. 

Quoique  les  terres  de  Norfolk  soient  légèreà, 
il  arrive  que  dans  les  années  pluvieuses  les  fer- 
miers sont  embarrassés  pour  avoir  du  terrain 
où  répandre  les  turneps  qu'ils  font  raangef  aux 
bestiaux  ;  et  malgré  le*  très-grand  avantage  du 
parc  du  gros  bétail  sur  les  terres ,  ils  derohn-*' 
dent  quelquefois  à  leurs  voisins  de  leur  prêter 
territoire  pour  cette  opération ,  parce  que  les 
bestiaux  ne  profitent  pas  lorsqu'ils  sotit  cons^^ 
tamment  dans  la  boue. 

Dans  la  disposition  des  récottes  sur  la  toifr- 
lilé  de  leurs  fermes ,  .les  fermiers  ont  donc 
l'attention  d'avoir  ,  autant  que  possible /' des 
prés  artificiels  de  seconde  année  à  portée  de 
leurs  champs  de  turnep:». 

Pour  répandre  ces  racines  sur  le  terrain. 
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^f)Q  leSi  jelte  depuis  ]e  char  aussi  également  qu'il 

.e^l  (xpssible  y  et^  au.  plus  près,  à  trois  pieds 

les  unes  des  aut,res.  Qn  n'en  remet  jamais  daos 

le  même:  endroit  que  la  totalité  du  champ  n'en 

ait  éie'  successiyen^ent  couverte. 

Dans  le  mois,  d'Octobre  ,  tandis  qu'il  y. a 
encore  du  pâturage  pour  les  bêtes  maigres,  on 
fient  les  bestiaux  k  l'engrais  dans  les  mêmes 
.ç^hQqfips.  de  chaume  où  on  leur  renouvelle  leur 
prov.i$îpn  de  turneps  tous  les  jours  ^  ou  au 
.moins  tous  les  deux  jours  ;  mais  lorsque  les 
pâturages  ne  donnent  plus ,  les  bestiaux  gras 
ont  leurs  suivans  (followers),  c'csl-à-dire , 
que  les  vaches  ,  les  veaux  ,  les  brebis  passent 
après  eux  sur  le  même  terrain  pour  manger  ce 
qu'ils  ont  laisscf.  On  a  donc  toujours  alors  trois 
espaces  distincts  dans  les  champs  où  l'on  fait 
manger;  l'un  pour  les  bestiaux  a  Tengiais, 
l'autre  pour  les  bêtes  maigres  y  et  un  troisième 
vacant  où  l'on  répand  les  racines. 

Quelquefois  on  ,sép^re.  les  bestiaux  à  l'en- 
grais de  leurs  suivans  par  un  rang  de  claies; 
quelquefois  on  emploie  de  petits  garçons  pour 
les  tenir  séparés. 

Lorsque  le  terrain  où  l'on  foît  manger  des 
turneps  n'est  pas  éloigné  de  la  maison ,  l'on 
fait  rentrer  le  soir  les  bestiaux  à  l'cDgrais  dans 
les  cours  ;  mais  dans  le  cas  contraire  on  leur 
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met  un  peu  de  pallie  d'orge  .dans  un  coin  de  la 
pièce,  et  ils  couchent  là  en  plein  champ.  On 
leur  renouvelle   cette   paille    journellement  ^ 
maïs  en  petite  quantité.    Ik  n'en   mangent , 
(Somme  disent  les  fermiers ,  que  pour  se  net- 
toyer la  bouche,  après  les  turneps  qui  la  leur 
remplissent  de  terre.  On  peut  à  peine  compter 
la  paille  qu'ils  mangent  ainsi  comme  faisant 
partie  de  leur  nourriture  ;  et  c'est  un  fait  très- 
frappant  que  sur  dix  Ixeufs  gras  fournis  par  le 
district  de  Norfolk ,  il  n'y  en  a  pas  un  peut- 
être  qui  ait  mange  pour  s'engraisser  une  seule 
poigne'e  de  foin,  ni  d'aucun  autre  fourage  sec^ 
qu'un  peu  de  paille  d'orge.  —  Ceux  qui  au 
printems  ne  se  trouvent  pas  encore  suffisam- 
ment gras  quand  les   turneps  finissent ,   sont 
acheve's  avec  du  rye-grass  qu'ils  pâturent ,  èl 
qui  a  éminemment  la  qualité   d'engraisser  le 
Jbetail ,  comme  nous  le  verrons  en  traitant  do 
ce  fourrage.  —  Les   fermiers  très  -  pre'voyans 
ont  cependant  l'attention  de  se  reserver  la  res- 
source d'un  peu  de  foin  pour  pouvoir  donner 
à  ceux  de  leurs  bestiaux  qui  ne  sont  pas  encore 
gras  au  moment  où  les  turneps  cesècnt ,  et  avant 
que  le  rye-grass  soit  assez  haut  pour  être  pâ- 
ture' ,   parce  qu'il  arrive  quelquefois  que  dans 
cet  intervalle,  quoique  court,  les  bestiaux  di- 
minuent s'ils  sont  à  la  paillq. 


La  seconde  tnetbode  pour  engraisser  les  Leér 
tîaux  avec  les  turneps ,  c*£st  de  les  leur  donner 
dans  les  cours  de  la  ferme ,  où  ils  sont  renfer-^ 
mes  sans  être  attaches.  On  leur  Bonne  ces  ra-- 
cines  dans  des  crèches  distribuées  en  diverses 
parties  dé  la  cour.  La  seule  préparadon  que 
subissent  les  turneps  quand  on  les  destine  à 
4tre  manges  dans  la  crèche  ,  c'est  qu'on  coupé 
la  racine  pivotante  sorle  champ  même ,  en  les 
arrachant.  —  Lorsque  les  feuilles  sont  fraîches 
on  les  laisse  adhérentes  k  la  rave  ;  si  elles  sont 
fanées  on  les  coupe.  —  On  donne  quelquefois 
la  paille  dans  des  râteliers  ;  quelquefois  on  la 
dissémine  par  petits  tas  dans  la  cour,  deut  ou 
trois  fois  le  four.  Dans  les  deux  cas,  la  quan- 
tité qu'ils  en  mangent  est  très-peu  considë-» 
rable  :  la  seconde  me'thode  épargne  du  tcms^ 
parce  que  la  litière  se  faît  d'elle-même. 

Il  faut  un  peu  plus  de  soins  pour  cette  ma- 
nière d'engraisser  les  bestiaux  ;  maïs  dabs  les 
endroits  où  le  sol  est  gras ,  et  dans  les  années 
pluvieuses  ,  on  la  préfère  avec  raison.  Les  bes- 
tiaux s'engraissent  plus  promptement ,  surtout 
«'il  y  a  dans  l'enceinte  de  la  cour  un  hangar 
pour  les  mettre  à  l'abri;  enfin  laV]uantité  de 
bon  fumier  qu'on  fait  de  celte  manière  est  très- 
considérable,  si  l'on  a  soin  de  répandre  la  paille 
nécessaire  -^  Cependant  l'avantage   du  parc 


des  bétes  à  cornes  {teathing)  sur  les  sols  légers 
est  si  grand,  que  partout  où  le  terrain  le  com- 
porte on  engraisse  les  bestiaux  en  plein  oliamp. 
-  La  ti^isième  méthode  ,  c'est  de  donner  les 
turneps  à  l'e'table ,  ou  sous  des  hangars  y  aux 
bcîsliaux  attachés.  On  les  leur  coupe  alors  ordi- 
nairement dan^  la  crèche ,  par  trancha  ou  par 
quartiers  :  on  a  pour  cela  un  grand  couteau 
fisé  par  une  extrémité'  et  qui  se  meut  dans  le 
sens  vertical  ;  on  tient  lé  turnep  par  les  feuilles; 
le  premier  coup  enlève  la  racine  pivotante  avec 
la  peau  de  dessus  qui  sont  mises  au  rcbuf«( 
Les  tranches  de  ta  rave  se  reçoivent  dans  une 
corbeiRe  :  et  le  collet  et  les  feuilles  se  donnent 
aux  bêtes  maigres.  —  Les  bestiaux  qu'on  en*^ 
graisse  n'ont  ainsi  que  la  meilleure  partie  du 
turnep  ,  ce  qui  explique  l'accroissement  ordi- 
nairement plus  rapide  qu'ils  éprouV^ent  ^  sur- 
tout dans  les  tems  froids  ;  mais  les  soins  minu- 
tieux que  cette  méthode  exige  la  rendent  peu 
convenable  dans  les  gi  aiules  fermes.  Les  pe- 
tits fermiers  peuvent  y  trouver  leUr  compte; 
et  les  autres  l'emploient  quelquefois  pour  Iiâter 
l'engrais  d'un  petit  nombrç  de  bestiaux.  I>e 
tems  en  tems  on  donne  quelques  poignées  de 
paille  d'orge  ,  comme  lorsqu'on  suit  les  autres 
procédés. 

Quelquefois  on  empâte  avec  de  la  farine 
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d'cnge  les  bestiaux  engraisses  à  l'étable;  mais 
les  bouchers  considèrent  cela  comme  une  es- 
pèce de  fraude.  Les  turuepset  le  rye-grasssoni 
les  deux  substances  qui  produisent  là  viande  la 
plus  savoureuse  et  la  plus,  nourrissante  (i). 

Nous  avons, vu  que  la  seconde  manière  de 
re'colter  les  turneps  ^  c'est  de  les  arracher  pour 
les  laissef  manger  sur  place.  On  ne  l'emploie 
guères  que  pour  nourrir  de  nombreux  trou* 
peaux  de  moutons  qu'on  fait  parquer  sur  l'en- 
droit arrache' ,  et  de  proche  en  proche  sur  la 
totalité  du  champ  ;*  mais  dans  cette  pratique 
les  turneps  arraches  sont  trop  près  les  uns  des 
autres  )  et  les  moutons  en  salissent  et  rebutent 
une  partie.  Les  fermiers  qui  nourrissent  de 
nombreux  troupeaux  de  moutons  se  trouvent 
donc  mieux  de  la  troisième  méthode  ,  qui  est 
d'arracher  la  totalité  des  turneps  pour  en  voi- 
turer  la  moitié,  employée  ensuite  comme  nous 
l'avons  vu,  et  faire,  manger  l'autre  moitié  sur 
plaee  par  les  moutons.  De  cette  manière  les 
turneps   sont    convenablement    espacés   dans 


(i)  11  est  bien  probable  que  cette  grande  supério- 
rité de  sayeur  et  de  suc  que  les  étrangers  remarquent 
dans  le  bœuf  que  l'on  mange  à  Londres ,  est  principa- 
lement due  à  l'emploi  des  turneps  et  du  rjc-grassdans 
Tengrais. 
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rondos  du  parc  ,  ei  il  y  a  bien  moins  de  perte 
que  lorsqu'^on  suit  l'autre  us3ge. 

Soit  que  l'on  préfère  l'une  ou  l'autre  de  ces 
deux  dernières  praticpies  pour  les  moutons ,  ils 
profitent  bien  plus  cpjie  si  on  les  faisoit  parquer 
sur  la  pièce  de  turnef^s ,  en  leur  laissant  le 
soin  d'arracher  les  racines  eux-mêmes ,  comme 
cela  se  faii  dans  bien  des  ei^droits.  Voici  la 
principale  raison  de  cet  avantage.  Au  moment 
où  l'op  enferme  les  moutons  dans  l'espace 
qu'on  leur  destine ,  ils  en  parcourent  l'enceinte 
avant  de  se  mettre  à  manger  ;  si  les  lurneps 
sont  en  terre,  leur  forme  aplatie  et  leur  po*- 
sitionfixe  font  que  la  corqe  du  pied  des  mou- 
tons les  entame  assez  aisément  ;  et  lorsqu'après 
avoir  trépigné  dans  tout  l'espace  qui  leur  t^ 
destiné  ,  ceux-ci  commencent  i  manger  ,  ils 
rebutent  ordinairement  les  turneps  ainsi  ea^ 
dommages  et  salis  par  la  fiente  attachée  k  leun 
pieds.  —  Tandis  qu'ils  mangent  ceux  qui  sont 
les  plus  propres ,  ils  foulent ,  giteut  et  salis- 
sent de  plus  en  plus  Jes  autres*  D'ailleurs ,  il 
y  à  une  partie  de  la  racine  qui  est  toujours  per* 
due  et  que  le  mouton  ne  peut  arracher.  -<— Mais 
lorsqu'on  distribué  les  turneps  arrachés  dans 
1  enclos  oÀ  l'on  fait  parquer  les  moutons ,  l'in- 
convénient dont  nous  venons  de  parler  est 
beaucoup  moiodre,  l^rs  aicme  queies  turnep;» 


l49  A  O  R  I  C  U  Xi  T  U  R  E 

y  soqt  repaodus  trop  épais.  La  rave,  couchée 
sur  le  sol ,  n'offre  point  dé  prise  au  pied  du 
mouton  ;  elle  roule  ou  gibse  de*  coté ,  de  façon 
que  la  corne  du  pied  oe  l'entame  jamais ,  et 
l'animal  n'a  point  la  meiiie  raispn  pour  la.  re-^ 
buter*  Il  est  vrai  que  dans  ce  cas  les.  feuilles 
sont  en  quelque  sorte  perdues,  pour  les  mou- 
ions  9  parce  qu'ils  les  salissent  très-prompte** 
^ent  par  le  parcours  qu'ils  font  d'abord  dans 
l'enceinte.-—  Au  reste ,  les  observations  ci« 
dessus  ont  surtout  pour  objet  l'épargne  des  tur- 
aeps  y  ou  lé  meilleur  emfJoi  i  en  faire  par 
rapport  à  V engrais  des  bestiaux  ;  car  pour 
les  fermiers  qui  envisagent  surtout  l'améliora-* 
tion  de  leurs  terres  ^  et  l'effet  prodigieux  du 
l^rc  des  moutons  sur  les  récoltes  d'orge  et  d^ 
trèfle  qui  succèdent ,  il  est  douteux  que  la  mé* 
thode  plus  abrégée  de  faire  parquer  les  trou- 
peaux sur  les  turnepsy  sans  les  arracher,  né 
soit  ausn  la  plus  avantageuse.  Tous  les  turneps 
qui  pourrissent  en  terre  profitent  singulière- 
ment au  sol ,  et  l'on  remarque  que  l'orge  stè-^ 
gète  avec  une  force  étonnante  dans  lés  endroits 
oii  cette  décomposition  s'est  opérée  ;  et  comme 
le  mélange  des  substances  végétales  est  néces- 
saire pour  donner  aux  excrémens  des  animaux 
toute  l'action  dont  ils  sont  susceptibles  sur  le 
sol,   cette  circonstance  tend  à  donner  l'avaB- 
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tage  au  parc  des  moutons  sans  arrachement 
préalable,   parce   que   le  mélunge  se  fait  ici 
tres-intimement  :  il  faut  considérer  aussi  la 
prodigieuse  e'pargne   de  main-d'œurre.    Xée% 
moutons  sont  nourris  et  engraisses  sans  aucun 
transport  de  nourriture  ;  les  champs  sont  fumes 
sans  aucun  charriage.  Ainsi  la  circulation  pé- 
nible y  lente  ,  coûteuse  y  qu'on  retrouve  dans 
toutes  les  cultures ,  et  qui  consiste  à  recueillir 
et  emmagasiner  la  subsbtance  des  animaux 
pour  charier  ensuite  dans  les  champs  les  fu- 
miers qui  en  proviennent,   est  réduite  &  ud« 
«eule  opeVation.  Le  champ,  en  donnant  sa  vé^ 
coite  a  des  troupeaux  qui  se  nourrissent  ^t 
s'engraissent  sans  frais  ,  reçoit  de  ceux-ci ,  ea 
même  tems ,  de  quoi  fournir  pendapt  trois  au* 
nées  consécutives  des  productions  abondantes; 
et  dans  ce  système  de  culture  qu^on  ne  sauroit 
trop  admirer,  la  terfe  est  toujours  pleine  des 
sucs  de  la  végétation  ;  elle  ne  produit  point 
d'herbes  nuisibles  aux  re'coltes,  et  elle  n^4^ 
prouve  jamais  cette  lassitude ,  cet  épuisement, 
ce  dégoût  de  certaines  productions ,  que  nos 
méthodes  imparfaites  ne  manquent  jamais  d'a^ 
menei* ,  et  qui  ont  fait  nattre  le  triste  système 
des  jachères.    Quel  sujet  de  méditations  pour 
les  cultivateurs  ii^telligeBS  qui  ont  k  c«5ur  I<a 
bien  4c  leur  pays  ! 
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Les  Préê  artificiels. 

Considérons  encore  ici  séparcment  : 
'  1."^  Les  espèces, 

a.**  Le  soL 

5.^  La  succession.  . 

4/  La  sçmaille. 

5.**  Les  soins  pendant  la  vëge'lalion. 

6.^  Les  prés  de  première  année. 
'  7.**  Les  prés  de  seconde  année. 

Les  plantes  qu'on  cultive  pour  foins^riifi- 
ciels  dans,  le  district  de  Test  sont  : 

La  damel  j  rye^grasa  (lolium  perenne}^^ 
ivroie  vivace  (1). 


(1)  Le  rye-grasa  ou  ray^grass  est  une  des  rariétés  de 
riyraie  TÎvace  dans  le  système  de  Linné.  C'est  une* 
barbe  robuste  qui  croit  dans  tous  les  terrains ,  même 
les  plus  ingrats^  elle  ne  craint  ni  lès  gelées,  ni  les 
sécheresses  :  c'est  la  première  herbe  qui  pousse  au  prin- 
tems.  Elle  a  éminemment  la  qualilé  nutritive ,  ou  plutôt 
engraissaiile  ;  et  c'est  ce  qui  la  rend  surtout  précîeusf 
aux  fermiers  de  Norfolk.  Plus  elle  est  pâturée  près  de 
terre,  plus  elle  repousse  avec  force.  Dans  les  cantons 
oii  on  la  &uche  elle  donne  un  foin  d'hiver  qu'on  re-^ 
garde  comme  le  meilleur  de  tous.  £n  Norfolk  le  rje- 
grass  ne  demeure  jamais  plus  de  deux  ans  et  demi  dans 
la  même  lerrle  ;  mais  il  y  a  des  cantons  où  on  le  laisse 
subsister  sept  ou  huit  ans ,  en  ayant  soin  d'en  reseraer 
par-dessus,  puis  de  passer  le  rouleau  lorsqu'il  s'éclaircit: 

Le 
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Le  clùper  (trifolium  prateDse)^  trèfle  k  fleurs 
rouges  ou  purpurines; 


Cette  plante  n'en  souffre  atieune  aulre  dans  sonVobi* 
nage  ;  elle  fait  une  des  meilleores  nourritures  possBiles 
pour  les  moutons.  -*  On  la  sème  toujours  avec  le  trèfle, 
parce  que  ce  n'est  qu'au  bout  de  deux  ans  qu'elle  donné 
abondamment. 

Il  y  a  vingt-cinq  ou  trente  ans  qu'on  parloit  bean* 
coup  du  rje-grass  en  France.  Dés  rapporta  încompletâ 
et  exagérés  sur  la  Yaleur  de  cette  production ,  firent 
tentervun  grand  nombre  d'essais ,  qui  en  général  ne 
rendirent  pas  ce  qu'on  en  atlendoit^  parce  qu'ils  forent 
mal  faits  ;  ou  qu'on  en  espéroit  autre  chose  qu^  ce  qu'ils 
dévoient  rendre.  On  cberchoit  dans  le  rje-grass  une 
berbe  qui  donnât  avec  la  même  abondiance  que  nos 
fromentals  ^  et  qui ,  sans  aToir  les  inconyénlens  de  ceux- 
ci  ^  pût  les  remplacer  dans  les  prés  naturels.  On  vouloit 
isoler  le  rye-grass  du  système  d'agriculture  angtoise,  et 
l'introduire  comme  un  supplément  dans  nos- prairies , 
arec  des  circonstances  trèsHdifférenies  de  celles  qui  lui 
donnent  surtout  un  grand  prix  aux  jeux  des  fermiers 
angloîs.  Le  rye-grass  est  une  berbe  dont  les  qualités 
diffèrent  essebtiellement  de  celles  de  notre  firomentaL 
Elle  donne  moins  abondamment  peut- être ,  et  dure 
moins  ;  mats  elle  donne  ^  au  moment  oà  U  te  faut ,  une 
nourriture  extrêmement  succulente  \  et  dans  le  système 
qui  nous  occupe  on  ne  lui  demande  que  son  produit 
d'un  printems  et  d'un  été.  —  Pour  qonnoître  les  aran^ 
tagesdu  ryc-grass,  il  faudrolt  adopter  le  cours  de  ré* 
coites  dans  lequel  il  entre  >  et  bien  saisir  l'ensemble  du 
système  qui  lui  donne  du  prix  :  c'est  ce  à  quoi  l'on  n'a 
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heêudling  (trifoliuiarepeos)^  trèfle  à  fleur 
blanche  ; 

Iseblach  non  auch  (trifoliam  agrarum),  trèfle 
a  fleurs  jaunes^ 

Le  êuffolk-'grasa  (poa  aonua). 

Les  deux  premiers  feUis  artifideb  août  c^ux 
qui  sont  admis  dans  la  rota^u  rc^lière  des 
re'coltes  j  mais  l'oo  y  mélange  quelquefois  la 
graine  du  troisième  et  du  quatrième.  On  ne 
sème  lé  dernier  de  ces  foins  que  lorsqu'on 
veut  établir  un  pré  •  demeure ,  chaae  que  l'on 
n'entreprend  guères  en  Noffolk. 

Les  terres  de  Norfolk  portent  le  trèfle  de- 
puis si  long-tems ,  que  malgré  le  soîii  de  ne 
le  faire  revenir  que  de  six  en  six  ans ,  ou   au 


pas  su,  oa  pas  roula  s'appliquer..  Ceux  qui  vantent 
une  production  quelconque  sans  indiquer  en  même 
lemsles  moyens  d'en  faire  bien  apprécier  la  valeur,  font 
rétrograder  la  science  au  lieu  d'en  favoriser  le«  pro- 
grès, n  est  arriva  pour  le  rye-grass  ce  qui  est  arrivé  de 
'beaucoup  d'autres  bonnes  choses  trop  vantées ,  et  mal 
Imitées.  Après  quelques  épreuves  imparfaites  et  beau- 
coup de  discassions  ;  on  s'est  écrié  que  ce  rje-grass  si 
fameux  n'étoit  qu'une' i7iû#ra^2f  ivroîé ,  et  qu'il  falloit 
laisser  cette  culture  aux  Anglois  I  Ce  mot  d'ivroie^  qui 
ne  nous  rappelle  qu'aune  plante  naisiJ>le  dans  les  blés , 
étbit  très-propre  en  effet  à  décréditer  la  culture  du  rje** 
jgrass  auprès  de  ceux  qui  se  laissent  frapper  par  le  son 
d'un  mot. 


*,T- 


/ 

I>£      KORFOIiX.  l47  • 

çlus  de  quatre  en  quatre  «ns  ,  eilei  paroi.^eM 
s'en  lasser  ,  et  sans  l'addition  du  rye-grass  o% 
ne  pourroit  point  faire  durer  deux  ans  les  pr^ 
artificiels.  Au  second  printems  le  trèfle  di^ 
parott  pH^que  enûèrement  ;*  maïs  cette  aâsû^ 
ciation  des  deux  foins  est  aëcntriablement  cat* 
culëe.  Les  prës  de  première  année  nourrissenlt 
les  chevaux ,  puis  les  bétes  maigres  ;  et  les 
prés  de  seconde  année  eompièteùt  d'abord 
l'engrais  des  lH»ufs  ,  et  servent  ensuite  ati 
pâturage  des  chevaux.  Quant  ,au  sol  ,  on  ne 
iait  aucune  distinction  y  et  l'on  sème  le  trèfle 
mêlé  de  rye-grass  sur  toutes  les  espèees  dk 
terrains. 

Dans  la  succession  des  récoltes  ,  ils  suivèolt 
l'orge  ,  et  se  sèment  en  m^me  tems.  Quel* 
quefois  ,  mais  très-rarem)ent  j  ils  se  sèment  sur- 
le  blé  au  pnntems. 

Le  moment  de  semer  est  singulièrement 
choisi.  Ce  n'est  ni  le  même  jour  que  l'orge  \ 
m  après  que  l'orge  est  levée  ,  mais  entre  %k 
semaille  et  sa  levée.  -*—  Il  parott  difficile  d'ex- 
pliquer le  choix  de  ce  moment.  Peut-être  y 
gagne-t*on  de  reprendre  quelque  avance  sut 
les  semenceà  des  mauvaises  herbes  que  là 
herse  avoit  enterrées.  Peiit'-etre  ausn  cette 
pratique  dont  l'expérience  a  pronvé  l'avantage^ 
admet--elle  une  explieatiob  dîffw ente.  —  L'hu'» 
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jDDidité  que  le  labour  de  la  semaîlle  de  l'orge 
Ramené  à  la  surface  ,  suffit  i  faire  lever  le 
^èfle  et  le  rye-grass,  et  ne  suffit  pas  peut-être 
À  les  Sûre  v^e'ter  pendant  un  certain  tems ,  si 
Ja  pluie  se  fait  trop  attendre.  Mus  lorsqu'on 
^ème  les  graines  de  foin  sur  la  superficie  déjà 
:aèche  à  un  certain  point,  elles  ne  végètent  qu'à 
la  première  pluie  ,  et  leÉ  plantes  ont  alors  la 
.force  de  se  soutenir  jusqu'à  ce  que  la  fan  ne  de 
l'orge  les  protège  de  son  ombi^e. 

Les  graines  ne  subissent  aucune  préparation. 
.On  les  mêle  avant  de  les  semer ,  et  de  tems 
.en  tems  le  semeur  remue  son  sac  pour  em- 
pêcher que  les  graines  plus  pesantes  ne  se 
rassemblent  dans  le  fond. 

La  quantité  varie  selon  la  qualité  de  ia 
«graine  et  la  fantaisie  du  fermier.  Dix.  à  douze 
livres  de  trèfle  mélangées  d'un  demi-peck  de 
rye-grass  par  acre ,  sont  la  quantité  moyenne. 
Ou  diminue  la  quantité  du  trèfle  rouge ,  lors- 
qu'on met  dans  le  mélange  trois  ou  quatre  livres 
de  graine  de  suckling  ou  de  non-9Uch. 

La  graine  se  recouvre  par  deux  coups  de 
herse  et  l'instrument  chemine   à  rebours  du 

ê 

;sens  ordinaire  ,    pour   que  la  courbure    des 
.d^nts  ne  fasse  pas  revenir  sur  la  surface  les 
mottes  de  terre  qui  sont  recouvertes. 
^    Fendant  la  première  agtgmpe  on  écarte  les 
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moutons  avec  beaucoup  de  soin  des  jeûner 
trèfles  ;  mais  lorsque  la  saison-est  sèche,  et  ï^ 
sol  ferme  9  on  y  fait  pâturer  les  jeunes  bêtef. 
sans  scrupule.  Quelques,  fermiers  ,  mais  ea 
petit  nombre ,  y  mettent  du  :  fumier  ou  da 
compost  pendant  le- premier  hiver.  Au  prin- 
tems  on  en  ôte  les  pierres ,  mais  ce  qui  est 
très- singulier  c'est  qu'on  ne  passe  point  lo 
rouleau  y  maigre  la  facilité  qui  en  re'sulteroitr 
pour  faucher  plus  près  (i). 

On  clôt  les  près  artificiels  de  première  année 
dans  le  courant  du  mois  d'Avril  ;  et  de  ce 
moment  on  y  attache  les  chevaux  comme  nous! 
l'avons  vu  ci-devant,  ou  bien  on  laisse  croître 
le  trèfle  pour  le  faucher.  — ^  Ce  fourrage  se 
fauche  et  se  fanne  de  la  même  manière  et 
avec  les  mêmes?  iûstruipens  que  l'ion  emploie 
à  couperet  faire  sécher  l'orge.  Mais  ceqti'il 
y  a  de  particulier  au  distiict  4e  l'Est,  ipar  rap« 
port  à  cette  récolte  ,,  c'est  que  dès  que  lei 
trèfle  est  assez  sec  pour;'p9£i>yoir  suppQrLer 
d^étre  mis  en  tas  sans  se  pourrir  , 'on  le  met. 


i^m 


(1)  On  doit  s'étonner  aussi  qne  des  caltivateurf  ri 
judicieux  et  si  actifs  n*aient  point  adopté  Tusage  da 
gypse  calciné,  et  répandu  en  poudre  sur  le  trèfle  au 
prîntems.  On  connoit  la  prodigieuse  activité  que  cet 
engrais  salin  donne  à  la  végétation  des  prés  artificiels 
•t  des  plantas  légumineuses. 
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en  monecàux.y  dont  cinq  ou  six  font  la  charge 
d'Un  cbaif.  U  .reste  ainsi  dispose  pendant  Iinlt 
Ou.  quÎDxe  jdurs^  Les  pltûes^de  peu  de  durée 
ne  luî  font  aucun  tort,  mab  les  longues  pluies, 
a'il  en  survient^  l'altèrent  souvent  seasibleoient. 
Cependant  les i Cermiers  reconnoissent  de  l'a-* 
lEantagf  il  cette  meibode.  Le  trèfle  s«e  dan» 
le  tas;  le  foin  se  trouve  assea  seo,  sans  Tétre 
trop  ,  et  lofsqu^op  le^met  sûr  le  «bas  pour  le 
resserrer,  les  feuilles  et  les  fleura  ne  se  séparent 
pas  de  la  tige  <ioniitie  cela  arrive  lorsqu'il  a  été 
sét^hé  h  la  manvère  ordinaire  ;'  ils  évitent  ainsi 
lu;  perle  de  la  partie  la  plus  savoureuse  de  la 
pinnte. 

'  H  est  rare  qu'on  coupe  le  trèfle  deux  fois , 
9  moins  que  ce  ne  soit  pour  recueillir  la  graine. 
La  Seconde  récolle  est  pâturée  parles  chevaux, 
puis  par  lesb^les  maigres,  à  qui  cette  ressource 
devient  nécessaire  en  automne  ,  lorsque  fcs 
ryc-grass  ont  étq  rompus^pour  semer  du  ble'.  — 
Gn  ne  recueille  cpi'une  très-petîte  quantité  de 
graine;  on  la  tire  presque  en  totalité  de  Suflblk, 
ou  de  la  partie  méridionale  de  la  province. 

Les  prés  artificiels  de  seconde  année  sont 
toujours  pâturés  ,  à  la  réserve  d*unc  petite 
partie  où  l'on  recueille  la  grnine  du  rye-grafs. 
Ln  pousse  du  printems  est  particulièrement 
destinée,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  à  achever 
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l'engrais  des  besliaiix.  Dès  le  milieu  de  Juin  ^ 
lorsque  tous  les  bestiaux  gras  sont  vendus  f 
on  met  les  bêles  maigres  dans  les  prés  de  rje- 
grass,  jusqu^au  momemoùon  les  rompt  ^ca 
qui  varie  depuis  Juille.t  jusqu'en  Octobre  f 
Selon  la  rareté'  ou  l'abondance  des  fourrages  ï 
le  jugement  ou  le  caprice  des  fersuers. 

r 
» 
* 

Ztes  préê  naturels. 

Ce  n'est  point  en  Norfolk  qu'il  faut  chercher 
les  soins  bien  entendus  des  prairies.  Géné^ 
ralement  parlant,  on  peut  dire  qu'il  n'^  a 
en  prés  dans  ce  district ,  que  ce  qui  ne  peut 
absolument  pas  recevoir  la  charrue  :  c'est-à- 
dire  les  terrains  froids  ,  mouilleux  ,  le  fond 
des  vallons  ,   le  voisinage  des  ruisseaux.  On 

• 

assimilé  à  ces  terrains  ,  qtiant  au  pâturage  ^ 
les  terres  basses  qui  bordent  les  lacs  ,  et  lëé 
étangs  ,  qui  sont  plutôt  marais  que  prairies  y  et 
fournissent  une  herbe  de^  mauvaise  qualité.  -^ 
Dans  les  années  pluvieuses  une  partie  de  oei 
marais  est  inabordable.  Dans  les  années Hëchies, 
on  peut  estimer  leur  rente  à  dix  shcUings  l'acre^ 
parce  qu'un  pâturage  quelconque  est  très- 
précieux  dans  les  longues  sécheresses ,  toujours 
plus  redoutables  aux  terres  légères. 

Les  fermiers  de  Norfolk  semblent  considérer 
Féconomie  des  prairies  comme  peu  digne  de 
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le^uirs.soiofr.  Leurs  terres  sont  en  ge'neVal  I>eaii<- 
coup  plus  propres  aux  pfodocuons  qui  deman- 
dent la  charrue  ,  et  Tadraîrable  système  de 
leur  agriculture  donne  un  prix .  relativement 
pl^s  haut  à  toutes  les  termes  arables  ,  que  ces 
mé^o^es  terres  ne  Pont  ailleurs,  comparativemert 
aux  prairies.  Sous  ce  rapport ,  on  ne  peut  que 
les  approuver  de  ne  point  forcer  la  nature 
pouV  convertir  en  prés  naturels  les  terrains 
dont  la  situation  et>  la  qualité  n'indiquent 
pas.  cette  destination  avec  évidence  ;  mais  on 
doit'  s'ëtonner  de-  voir  des  cultivateurs  aussi 
entendus  ,  négliger  les  avaniages  qu'ils  retire- 
roient  de  quelques  améliorations  faciles  dans 
]f  s  terres  qui  ne  peuvent  être  que  des  près. 
On  n'y  pratique  ni  les  dessëchemons  y  ni  le 
nivellement  de  la  surface,  ni  les  irrigations, 
pi  aucune  des  améliorations  dont  les  prairies 
spnt  susceptibles. 

Bétail. 

..Nous  allons  consideVer  successivement: 
1.^  La  race* 

s.^  Les  vaches  et  les  soins  de  }a  laiterie. 
5.^  Les   soins  nécessaires  pour  élever  les 
bestiaux. 

4/  Les  bestiaux  à  l'engrais. 

La  race  actuelle  du  district  n'est  pas  moins 
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parljculîëre  au  paVs  que  n'etoit  son  ancienne 
race  de  chevaux ,  et  elles  ont  des  rapports  dans 
leurs  principaux  traits  et  leurs  qualités.  — Les 
bétes  à  cornes  de  la  race  du  pays  sont  petites, 
robustes  ,  et  actives.  Elles  s'engraissent  aussi 
facilementà  trois  ans  que  lés  autres  racesà  quatre 
ou  cinq  ans.  Elles  ont  les  os  petits,  les  jambes 
courtesiy  la  côte  ronde,  les  reins  larges,  la  cuisse 
mince, la  tête  petite,  les  corne^Iisses,  de  moyelhne 
grandeur  et  rccourbe'e»  en  desstis.  La  couleur 
la  plus  recherchée  est  rouge  fonce,  avec  Ja  face 
blanche  ou  tigrée.  Enfin  la  race  de  Norfolk  est 
celle  de  Herefordshire  en  petit ,  mais  il  est  vrai 
que  celle  de  Norfolk  pêche  plus  souvent  par  lei^ 
reins  et  le  quartier  de  derrière. 

Soit  que  la  qualité'  de  la  chair  de  cette  race 
de  Norfolk  soit  principalement  due  à  respëce, 
ou  à  la  manière  d'engraisser ,  les  bouchers  de 
Londres  l'estiment  plus  qu'aucune  autre;  et  cet 
avantage,  joint  à  celui  de  prendre  la  graisse  des 
l'âge  de  deux  ou  trois  ans  ,  fait  plus  que  com- 
penser l'inconvénient  de  la  petitesse  de  la  race. 
Le  poids  ordinaire  d'une  béte  de  trois  ans,  biea 
grasse ,  est  d'environ  cinq  cent  soixante  livres* 

On  a  introduit  dans  quelques  endroits  les 
taureaux  de  la  race  de  Suffolk  pour  perfectionner 
la  taille  et  la  forme  des  élèves  de  Norfolk  ;  mais 
CCS  experienees  ont  été  faites  par  des  Gentils- 
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hommes  qui  ne  conAoissoient  pas  toutes  les 
qualités  de  )a  petite  race  du- pays;  les  bêtes der 
races  croisées  qui  proviennent  des  taureaux  d# 
SttffalJk  sont  encoi-e  entre  les  mains  de  peu  de 
personnes ,  et  il  est  à  craindre  que  si  ces  tne'tis 
se  répandent ,  il  n'en  "arrive  ce  qui  est  arrivé  de 
Fadmission  d'une  race  nouveHe  de  chevaux  , 
c'est  à-dire  qu'on  ne  regrette  Pancienne,  comme 
mieux  appropriée  au  sol  et  au  climat. 

Le  perfectiottirement  de  la  race  de  N'orfolk 
doit  probablement  dépendre  davantage  de  l'at- 
tention avec  laquelle  dn  choisit  les  taureaux  du 
pays  mâme\  que  de  l'admission  des  taureaux 
étrangers  à  la  province.  On  n'obtiendra  pas , 
à  ]a  veVité  ,  un  accroissement  sensible  dans  les 
dimensions  des  individus,  mais  on  corrigera  les 
défauts  de  constructiot)  ,  sans  courir  le  risque 
de  perdre  l'avantage  ,  beaucoup  plus  précieux 
dans  le  système  actuel  d'économie  rustique, 
d'engraisser  les  bestiaux  des  l'âge  de  deux  ans. 
C'est  là  du  moins  l'avis  des  fermiers  du  pays  qui 
aont  consommés  dans  leur  art. 

Le  principal  but  qu'on  se  propose  en  nour- 
rissant des  vaches  en  Norfolk  c'est  d'élever  des 
veaux.  Le  produit  de  la  laiterie  n'a  quelque 
importance  que  dans  le  voisinage  des  grandes 
villes. — ^Le  nombre  des  vaches  que  nourrissent 
les  fermiers ,  même  ceux  qui  élèvent^  est  pch 
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considérable.  On  peut  regarder  le  nombre  de 
dix  vaches  comme  un*  nombre  ordinaire  sur 
une  ferme  de  moyenne  grandeur.  Dansla  partie 
de  rOuest ,  et  surtout  pths  des  marais  du 
Cambridge  sbire ,  on  eiHrelient  beaucoup  de 
vaches  pour  faire  du  beurre ,  qui  s'envoie  k 
Londres  sous  le  nom  de  beurre  de  Cambridge. 
— -  C'est  là  une  circonstance  heureuse  pour  ceux 
qui  font  des  élevés  dans  le  district  de  l'Est  ^ 
parce  qu'ils  tirent  un  grand  nombre  de  veaux 
de  la  partie  occidentale  ,  où  les  fermiers  trou^ 
vent  également  leur  compte  h  ce  commerce. 
Il  y  a  des  revendeurs  qui  ne  font  pas  d'autre 
nie'tif  r  que  de  trahsporter  des  veaux  d'un  côté 
k  l'autre  de  la  province. 

Au  mayen  de  ce  supplément ,  et  des  veaux 
achete's  chez  les  Gentilshommes  qui  ne  les 
nourrissent  pas,  les  fermiers  du  district  de  l'Est 
en  élèvent  un  plus  grand  nombre  qu'ils  n'en* 
ire  tiennent  de  vaches.  On  peut  compter  que 
dans  une  ferme  de  i6o  à  J300  livres  sterling , 
6n  elëve  communément  dix  à  douze  bétes  cha-* 
que  année. 

Dans  les  environs  de  Norwich  et  de  Yar- 
.  mouth   on   nourrit  souvent  des  vnches  pour 
engraisser  des  veaux.  Le  beurre  et  le  fromage 
sont  aussi  des  objets  d'industrie  pour  les  fer- 
miers y  dans  le  voisinage  do  ces  deux  villesf 


Le  fromage  se  vend  frais ,  et  est  consoilome  pa^ 
les  ouvriers  des  maoufaciiires  qui ,  pcudant  le' 
priûtems  et  la  pretàièfç  partie  de  Tcië,  en  fonr 
leur  principal  aliment.       ..i;. 

On  ne  connott  point  ^  dans  le  district  de' 
l'Est,  les  soins  m.inutieux  qui  sont  ne'cessaires 
à  la  parfaite  réussite  du  beurre.  Des  pâturages 
aigres ,  des  trèQes  de  première  année  en  été,  er 
des  lurneps;en  hiver  ,  sont  une  nourriture  peu' 
propre  à  produire  du  beurre  excellent,  et  là  oii 
l'on  ne  peut  espérer  d'atteindre  à  la  perfection^* 
l'émulation  cesse. 

Le  troisième  objet  de  la  division  de  ce  cha- 
pitre ,  est  un  des  plus  importans  de  la  culture 
de  Norfolk ,  et  les  soins  qu'on  qjet  à  élever  les 
bestiaux  étant ,  à  bien  des  égards ,  particuliers 
au  pays  ,  demandent  ici  plus  de  détail. 

Les  fermiers  préfèrent  en  général  d'élever 
des  veaux  de  leurs  propres  vaches.  Il  y  en  a 
qui  élèvent  tous  ceux  qui  naissent  dans  leurs 
fermes  dans  quelle  saison  que  ce  soit ,  et  les 
génisses  tout  comme  les  taureaux.  Toutes  celles 
d'enlre  les  génisses  qui  doivent  s'engraisser  k 
trois  ans  sont  soumises  comme  les  ,  mâles  à 
l'opération  de  la  castration.  —  Les  soins  qu'on 
donne  aux  veaux  qu'on  élève  dépendent  beau-*- 
coup  de  la  saison  où  ils  naissent.  Les  veaux 
d'hiver  demandent  plus  de  lait  que.  ceux  qui 


DE      NOKFOIiX.  167 

naissent  plus  tard  :  voici  à  peu  près  comment 
]'on  traite  les  veaux  du  mois  de  Décembre. 
Fendant  les  quinze  premiers  jours,  ils  tettent 
deux  fois  ;  pendant  le  mois  suivant  ils  ont  à 
boire  au  seau  deux  fois  le  jour  ,  puis  une  fois 
seulement  pendant  les  six  semaines  suivantes. 
On  met  devant  eux  du  foin  au  râtelier,  et  des 
Aurneps  dans  une  crèche.  Ceux-ci  leur  servent 
de  boisson  lorsqu'une  fois  ils  s'y  sont  bien  ac- 
coutumes :  on  y  mêle  quelquefois  de  Favoine  el 
d\i  son. 

C'est  dans  l'usage  des  turncps  que  gtt  la 
principale  diifërence  entre  la  méthode  d'élever 
jcn  Norfolk  et  dans  le  reste  du  royaume.  On 
•peut  dire  que  tous  les  veaux  s'élèvent  avec  d^, 
lait  et  des  turneps  (1). 

Dès  que  le  tems  est  suffisamment  chaud , 
on  les  fait  pâturer  sur  un  blé  ,  sur  des  tur- 
neps j  ou  sur  un  pré  avancé ,  puis  on  les  fait 
rentrer  le  sotr.  Lorsque  le  ray-grass  a  fait  sa 
ç.ousse  du  printems  ,  on-  les  y  met  à  la  pâture 
avec  les  bestiaux  à  l'engrais,  et  on  continue 
pendant  tout  l'été  à  leur  donner  les  meilleurs 
|)âturages. 
.    Dès  le  mois  d'Octobre  ^u  Novembre  les 


(1)  La  meilleure  manière  d'engager  les  veaux  à  man- 
ycr  lestwroeps ,  6*<tt  de  les  leur  écraser  avec  un  aiSmel. 
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yearlings  (veaux  d'un  ao)  sont  mis  aux  turneps^ 
ordiaairenieDt  dans  le  nombre  des  fallowersy 
c^est-à-dire  en  suivant  les  bestiaux  a  l'engrais. 
Ils  ont  çomroune'ment  un  enclos  à  part  dans 
le  parc  domestique  ,  mais  quelquefois  on  les 
met  avec  les  bêtes  de  deux  ans.  On  leur  donne 
dans  Fenclos  la  pous&iëre  des  granges  avec  un 
peu  de  foin ,  et  en  géne'ral  on  en  a  grand  soin 
dans  jce  premier  biver  :  les  fermiers  sont  coo»* 
vaincus  que  la  réussite  des  bestiaux  en  defpendi 

Daos  le  printems  et  Fctë  suivant  les  jeutes 
bétes  auccëdeot  aux  bestiaux  à  l'engratis  e^t 
puissent  dans  les  pâturages.  Si  ceux-ci  manquent^ 
on  les  envoie  quelquefois  passer  Tété  dans  les 
parais ,  pour  un  prix  convenu  avec  le  proprié- 
taire de  ces  terrains. 

Les  bétes  de  deux  ans  suivent  les  bestiaux 
ji  Tengrais  dans  les  champs  où  on  leur  répand 
des  turneps.  La  nuit  on  les  parque  dans  les 
cours ,  quelquefois  avec  les  veaux  d'un  an  y 
quelquefois  avec  les  vaches  ;  mais  les  meilleurs 
fermiers  les  mettent  à  part  ^  parce  que  dans  ïm 
premier  cas  ils  dérobent  aux  vea^x  d'un  an 
la  nourriture  qui  leur  est  destinée  y  et  dans  le 
second^  les  vaches  ne  les  laissent  tranquilles  que 
lorsqu'elles  sont  occupées  a  manger  le  meilleur 
du  foutrage. 

Quelques  fermiers  y  lorsqu'ib  ont  des  lut'* 
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neps  en  abondance ,  engraissent  leurs  bêtes  de 
deux  ans. 

L'usage  d'engraisser  les  bêtes  k  cornes  avee 
les  turneps  commence  k  se  re'pandre  dans  les 
diverses  provinces,  mais  les  fermiers  de  Norfolk 
en  ont  long-tems  donne  seuls  l'exemple  ;"  ils 
entendent  encore  cet  art  mieux  que  les  autres 
cultivateurs  du  royaume ,  et  tout  le  reste  de 
leur  système  de  culture  s'accorde  avec  cette 
industrie. 

Les  gens  de  Norfolk  nomment  bullocka  les 
bestiaux  à  l'engrais ,  quel  que  soit  leur  sexe  et 
leur  âge.  —  Les  deux  races  qui  réussbsent  le 
mieux  sont  celle  du  pays,  et  celle  d'Ecosse. 
Dans  la  partie  de  l'Ouest  on  engraisse  aussi  des 
bœufs  de  la  race  du  Torkshire  et  du  Lincoln* 
shire ,  mab  dans  celle  de  l'Est  on  trouve  d« 
l'avantage  a  prefeVer  les  premiers. 

La  race  du  pays  fournit  à  l'engrais  dea 
bœufs,  des  génisses  coupées,  des  génisses,  des 
vaches ,  et  des  gros  veaux  nommés  running 
cahes.  Cette  dernière  classe  est  peut-4tre  par- 
ticulière à  Norfolk.  Ce  sont  des  veaux  qu'on 
laisse  accompagner  leur  mère  partout ,  jusqu'à 
ce  qu'ils  aient  un  an,  et  quelquefois  davantage. 
Lanière  est  toujours  extrêmement  soignée,  Oa 
la  traite  pendant  tout  le  tems  qu'elle  nourrit , 
comme  les  bêtes  qu'on  engraisse  j  et  îl  n'e^t 
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pas  rare  qu'elle  s'eograisse  en  effet  assez  pour 
être  envoye'e  au  marché  de  Smllhfield  avea 
son  veau  j  qui  quelqueB^is  pèse  autant  qu'elle. 
Dans  les  bestiaux  d'Ecosse  on  distingue  ceux 
du  Comte  de  Galloway  ^  ceux  du  pays  pfat  ^ 
ceux  des  montagnes ,  ceux  de  l'isle  de  Sbys. 
La  race  de  Gallo'way  est  grosse  ,  forte  ,  basse 
sur  jambes ,  le  plus  souvent  sans  cornes,  large 
de  reins ,  &  cote  ronde,  à  gros  ventre  ,  à  petite 
iéte  ,  et  d'une  charpente  solide.  C'est  une  des 
plus  belles  races  connues.  Elle  b'est  propagée 

•  depuis  peu  dans  diverses  parties  de  l'Ecosse  , 
et  surtout  dans  le  voisinage  d'Edimbourg.  11 

*  n'est  pas  rare  que  les  individus  de  cette  race 
pèsent,  lorsqu'ils  sont  gras,  80  stone  ,  c'est  à- 
dire  11220  liVres,  et  on  en  a  vu  de  100  stone 
(  i^ioo  livres  ). 

Les  bétes  du  pays  plat  (Lonvland  Scots)  sont 
inférieures  pour  la  taille  à  celles  de  Galloway, 
avec  lesquelles  cependant  elles  ont  des  rapports 
de  construction.  Quelques-unes  sont  cornées , 
et  d'autres  sans  cornes.  Elles  sont  noires  ou 
brunes.  Le  poids  d'une  bête  grasse  est  d'environ 
60  stone  (  84o  livres  ). 

Les  bestiaux  des  montagnes  paroissent  être 
une  race  k  pari.  Elle  est  sensiblement  plus 
petite  que  les  deux  autres  ;  4o  &  5o  stone  (56o 
il  700  livres^  est  a  peu  près  le  poids  moyen  de 

celte 
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celte  race  qui  a  des  rapports  y  pour  la  forme 
et  la  qualité  de  la  viande,  avec  lesGallowaySy 
mais  dont  presque  tous  les  individus  ont  des 
cornes,  en  gênerai  petites,  recourbe'es  en  dessus, 
dans  le  genre  des  bestiaux  du  pays  de  Galles. 

La  race  de  l'isle  de  Skys  paroit  une  variété 
de  la  race  des  montagnes  que  le  climat  et  le  sol 
ont  beaucoup  re'duîte  pour  la  taille.  Les  bétes 
grasses  de  quatre  ans,  de  la  race  de  Skys, 
varient  en  poids  depuis  20  jusqu^à  4o  stone 
(  depuis  280  â  56o  livres  ). 

Ces  quatre  races  que  les  marchands  amènent 
aux  foires  où  les  fermiers  de  Norfolk  se  pour- 
voient ,  ont  presque  au  même  degré'  Favantage 
d'une  chair  savoureuse ,  et  de  prendre  faci- 
lement la  graisse. 

Les  fermiers  de  Norfolk  qui  ont  l'esprit 
raercantille  ,  et  qui  ont  des  fonds  sufHsans 
pour  faire  toujours  leurs  emplettes  dans  les 
momens  favorables  ,  trouvent  beaucoup  plu^ 
de  profit  à  acheter  pour  engraisser  qu'à  e'iever 
dans  ce  but  ;  mais  ceux  qui  sont  plus  culti- 
vateurs que  marchands ,  et  qui  surtout  n'pnt 
pas  des  fonds  suffisans  à  leur  disposition  ,  se. 
trouvent  mieux  d'e'lever ,  car  lès  risques  sont 
moins  grands. 

Les  principaux  achats  des  bestiaux  d'Ecosse 
se  font  pour  le  district  à  la  foire  de  St.  Faitb 
Tome  1.  L 
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près  de  Norwich  ,  où  les  marchands  d^Ecosse 
les  aroèneDt  chaque  année  en  grand  nombre. 
Celle  foire  est  pre'ce'de'e  de  celle  d'Uarleston  , 
en  Soulh-Morfolk  ^  qui  commeiice  le  9  Sep- 
tembre y  de  celle  de  Wolfpit  en  Sufiblk  ,  et 
de  celle  de  SecLing  près  de  Ljnn  en  Norfolk. 
Celle  de  St.  Faiib  commence  le  1 7  Octobre  et 
dure  autant  que  la  demande.  —  Puis  viennent 
celles  de  Halesworth ,  de  Hamptongreen  ^  et 
deHoxone.  Pendant  cette  succession  de  foires^ 
les  bestiaux  sortent  continuellement  d'Ecosse 
pour  y  pourvoir ,  et  au  moyen  de  cette  répar- 
tition des  points  de  ,ventes  sur  une  grande 
étendue  de  pays,  tous  les  cultivateur:»  se  pour- 
voient avec  plus  d'aisance. 

L'âge  le  plus  ordinaire  des  bélcs  d'Ecosse  qui 
se  vendent  dans  les  diverses  foires  est  quatre 
ans ,  mais  il  y  a  des  bœufs  beaucoup  plus  vieux. 
Il  y  en  a  qui  ont  travaillé  ,  mais  c'est  le  plus 
.  petit  nombre.  L'âge  le  plus  reclierclié  lorsqu'il 
s'agit  d'engraisser  immédiatement ,  c'est  trois 
ans  pour  les  bétes  du  pays ,  et  quatre  ans  pour 
celles  d'Eôosse. 

Nous  avons  vu,  en  parlant  des  turneps  ,  les 
détails  de  la  manière  d'engraisser.  Quant  à 
la  proportion  du  nombre  de  bestiaux  avec 
l'étendue  des  cliamps  semés  de  ces  racines  , 
c'est  ordinairement  celle  d^un  acr#  de  turneps 
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bien  réussis ,  pour  un  bullok  et  un  follower,  — 
C'est  aux  environs  du  lo  Octobre  qu'on  met 
dux  turnepsies  besdaùi  du  pays;  ceux  d'Ecosse 
s'y  mettent  des  qu'on  les  a  achetés.  Il  est  assez 
remarquable  que  quoique  ceux-ci  n'aient  jamais 
vu  de  turneps,  il  suffit  en  gênerai  de  les  mettre 
à  cette  nourriture  avec  des  bestiaux  du  pays 
qui  leur  montrent  l'exemple  ,  pour  qu'ils  s'y 
accoutument  d'<<bord.  Il  y  a  cependant  quel- 
ques bêtes  qui  maigrissent  un  peu  avant  de 
s^y  faire. 

Les  trois  manières  d'engraisser  y  savoir ,'  en 
plain  cham{^ ,  au  parc  domestique ,  ou  sous  ur 
hangar  j  ont  chat:une  leurs  avantages  et  leurs 
inconveniens.  La  première  demande  moins  de 
soins  et  est  très-utile  aux  terres  légères^  la 
seconde  consomme  beaucoup  de  paille ,  ^mets 
fait  une  très-grande  quantité  de  fumier  j  la 
troisième  demande  moins  de  litière  ,  mais  plus 
de. travail.  Par  un  beau  tems  sec  les  bullhcks 
s'engraissent  pluîi  promptement  dehors;  par  un 
fems  humide  et  froid  ils  prospèrent  davantage 
k  couvert.  Le  mieux  est  donc ,  loi*squ'on  le 
peut,  de  les  tenir  en  plain  champ  pendant  que 
le  tems  est  beau ,  pour  les  achever  sous  les 
hangars  lorsque  le  froid  devient  rigoureux.  -*-- 
Au  reste ,  les  circonstances  et  les  localités  corn* 
mandent  souvent.  Il  faut  aussi  ^voir  e'gard  l  la 
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manière  dont  les  bestiaux  ont  e'ie'  tenus  avant 
d'être  mis  à  l'engrais.  Ceux  qui  ont  ëië  élevés 
à  rester  toujours  en  plain  air  dans  un  climat 
f  ude ,  supportent  l'biver  en  plain  champ  beau- 
coup-mieux que  ceux  qui  ont  été  accoutumés 
k  un  abri  dans  un  climat  plus  doux.  II  faut  que 
ces  diverses  panicularilés  aident  à  déterminer 
la  manière  que  le  fermier  doit  préférer. 

On  peut  estimer  que  les  dieux  tiers  ou  les 
trois  quarts  des  bestiaux  engraissés  en  Norfolk 
vont  à  Londres  :  le  reste  se  consomme  dans 
le  Comté.  Le  grand  marché  pour  les  bétes 
grasses  est  Smithfield.  Pendant  toute  la  saison 
de. la  vente  il  part  chaque  semaine  un  ou  deux 
çQnvois.^  et  le  tout  est  admirablement  réglé. 
. ,  Ceux  qui  se  chargent  delà  conduite  des  bœufs 
gc^fr,  et  qu'on  nomme  Drovers  ^  commencent 
leur  tournée  dans  les  premiers  jours  de  Février; 
ils  la  renouvellent  quinze  jours  après.  Au  mois 
de  .Mars  ils  viennent  chaque  semaine  :  dans  les 
mois  d'Avril ,  Mai  et  Juin ,  deux  fois  par  se- 
maine, et  enfin  en  Août  et  Septembre,  ils  font 
une  diernière  visite  pour  rassembler  les  bœufs 
engraissés  pendant  l'été  dans  les  marais.  C'est 
à  Si,  Failli  q<ie  les  fermiers  amènent  leurs  lots , 
ou  bandes  de  bœufs  gras ,  au  Drover  :  c'est  le 
r.eudez-vous  général. 
..  Les  convois  partent  le  dimanche  pour  arri- 
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ver  le  rlimanclic  suivant  à  Londres  ,  distant  de 
112  milles.  —  A  Mile-end  les  salesmen  viennent 
nunjeroter  les  bcsliauiL  ,  et  se  charger  des  lots 
pour  les  conduire  au  marché  ,  et  en  rendre 
compte  au  Drover  le  lendemain.  Ces  salesmen 
sont  des  agrns  de  toute  confiance  qui  ne  man* 
quent  point  de  tirer  le  plusgr^nd  parti  possible 
des  lots  qui  leur  sont  confies.;  et  le  lendemain 
ils  présentent  le  cdmpte  de  ve^nte  à  leur  commet- 
tant sous  la  forme  suivante  :  ^    k 

SmULfield  ,  le  i/'  juin  1796. 

Sept  Bètes  pendues  pour  M.  A. 

à  B.     14^^ st.    Provbîon  (à  >  s.  6  d.) ,     n *^  10 •/'  6 ^ 
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10^  Aides  nécessaires  .  .  .     »  19 

Commission dd Drover     1  i5  '  » 

Pajé  comptant  •  ...  86  »     8 
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Sijrné  IL  I. ,  Saleaman  de  besLiaux. 

Les  frais  de  transport  sont  toujours  les  mènkes 
depuis  un  grand  nombre  d'années,  savoir: 
sept  shellings  et  un  pence  et  demi  par  tête  de 
be'tail.  •—  Si  le  fermier  a  accompagné,  ses  bêté) 
à  Londres ,  ce  qui  arrive  quelquefois ,  il  est 
payé  immédiatement  chez  le  banquier  du  Sales- 
man  ,  à  moiqs  qu'il  ne  préfère  une  lettre  dd 


\ 
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change  à  vue  sur  un  banquier  de  Noriridi. — 
L'usagé  ordinaire  pour  les  fermiers  de  Norfolk 
c'est  de  se  rendre  dans  certains  lieux  convenus, 
au  jour  de  marche  qui  suit  la  vente  y  et  ils  y 
reçoivent  du  Drover ,  en  argent  comptant ,  le 
prix  de  leurs  bestiaux. 

Le  profit  commun  des  fermiers  sur  les  bul- 
locks  ne  parott  pas  consideVable*  On  peut  esti- 
mer,  en  gëneVsl ,  '  4cpie  chaque  tête  de  bfftail 
augmente  en  valeur  de.  deux  shellings  et  demi 
par  semaine  pendant  cinq  ou  six  mois.  Si  l'on 
Ole  de  la  somme  produite  par  cet  accroisse- 
ment environ  i5  schellings  qu'on  estime  la 
paille  et  les  soins  employe's  à  engraisser  un 
hullock ,  il  reste  la  somme  modique  de  3  llv. 
slerl.  lO  bhellings  par  léte  ,  qui  repre'sente  à 
peu  près  un  acre  de  turneps.  Les  fermiers  très- 
habiles  dans  l'art  d'acheter  et  d'engraisser  tirent 
de  3  liv.  à  3  liv.  lo  shel.  sierl.  d'un  acre  de 
turneps  par  celle  industrie.  Mais  le  ve'ritable 
profit  gît  dans  l'amëlio'ration  qui  resuite  pour 
les  terres,  soit  d'une  augmentation  considérable 
d'un  fumier  de  premièire.  qualité  ,  parce  qu'il 
provient  de  betes  grasses.,  soit  de  l'inQucnce 
du  parc ,  çt  du  parcours  du  gros  bétail, 

.  I     j    . 
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Moutons. 

Nous  avons  déjà  observe  ,  en  parlant  des 
objets  généraux  de  la  culture  de  Norfolk,  que 
dans  le  (fistrict  de  FEst  on  ne  connoit  guère 
par  pralirpie  la  gestion  économique  des  mou- 
tons ,  parce  que  les  soins  que  cette  gestion 
exige  ne  peuvent  se  concilier  aisément  avec 
ceux  qu'on  donne  à  l'engrab  des  bêtes  à 
cornes» 

La  race  des  brebis  de  Norfolk  est  une  des  ^ 
plus  estimées  de  l'Angleterre  :  elle  a  de%  carac- 
tères aussi  marqués  que  la  race  des  cl  ^  vaux  ou 
des  bestiaux;  mais  on  y  reconnoît  deux  variétés 
qui  ne  diSèrent  que  pour  la  taille.  —  Lés 
moutons  de  la  grande  race  pèsent  d'ordinaire 
de  i4  à  a5  livres  le  quartier  préparé  par  le 
boucher  ;  ceux  de  la  petite  race  pèsent  de  10 
à  i5  livres  le  quartier.  Ceux-ci  se  nomment 
moutons  de  bruyères  :  on  ne  tes  voit  guère  qu« 
dans  la  partie  Sud-Ouest  du  Comté,  et  la  laine 
en  est  plus  fine.  Voici  les  caractères  de  la  race 
de  Norfolk. 

Le  corps  long  et  mince  ;  la  toison  courte  et 
belle  ;  les  jambes  longues  ,  noireà  ou  tigrées  ; 
la  face  noire  ou  tigrée  j  les  cornes  des  brebis., 
de  moyenne  longueur  et  un  peu  droites;  celles 
des  béliers  irès-grosses ,  longues  et  en  spirale  , 
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comme  la  race  de  Wiltshirc  j  le  rabhe  large  el 
le  quartier  de  derrière  bien  fourni,  mais  les 
épaules  l)asses  9  l'épine  .du  dos  relevé'  et  tran- 
chante. 

Cette  race  re'ussit  et  prospère  sur  les  bru- 
yères ou  sur  les  pâturages  secs ,  ou  les  neuf 
diiièmes  des  autries  races  du  Royaume  mour- 
roient  de  faim  ;  elle  supporte  le  parc  à  mer- 
veille,  s'engraisse  très -bien  à  deux  ans,  se 
transporte  grasse  sans  inconvénient  à  une  grande 
distance ,  et  la  viande  en  est  d'une  saveur  ex- 
cellente. 

Les  cultivateurs  de  Norfolk  auroîent  donc 
beaucoup  à  perdre  en  altérant  leur  race,  et  le 
seu]  rapport  sous  lequel  ils  puissent  l'améliorer 
c'oit  la  forme  de  l'épine  du  dos  et  des  épaules. 
Les  plus  habiles  fermici's  pensent  que  ces  dé- 
fîuiis  ne  doivent  se  corriger  que  par  l'attentiou 
aux  formes  des  individus  pris  dans  la  race  même 
flu  pays,  et  non  pnr  l'introduction  d'une  race 
étrangère  qui  ,  quoique  plus  régulièrement 
belle,  n'auroit  pas  au  même  degré  les  qualités 
analogues  au  sol  de  Norfolk, 

Nous  aurons  occasion  de  revenir  souvent  sur 
la  race  des  brebis  de  Norfolk,  mais  commo  ce 
sujet  ne  tient  pas  directement  a  la  description 
(le  la  culture  du  district  de  l'Est  qui  nous  oc- 
cupe ,  nous  ne  nous  étendrons  pas  maintenant 
sur  la  culture  des  moutons. 
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Cochons  et  volailles. 

Le  nombre  des  cochonsnourns  dans  le  dis- 
tnct  de  l'Est  est  trës-conside'rable.  La  laîlerie 
en  e'te  ^  les  chaumes  en  automne  y  les  granges 
en  hiver,  fournissent  constamment  à  leur  en- 
tretien,  et  le  blë  noir  qu'on  recueille  en  abon- 
dance ,  sert  à  les  engraisser. 

Les  fermiers  trouvent  en  gênerai  plus  de 
profil  à  n'en  pas  surcharger  leur  ferme ,  parce 
que  ces  animaux  grossissent  plus  tôt  et  s'en- 
graissent tnieux. 

La  race  dos  cochons  du  pays  est  ,  comme 
celle  des  moutons,  haute  sur  jambes,  et  mince 
de  corps;  m<iis  elle  a,  comme  les  moutons  et 
les  bétes  à  cornes,  le  très-grand  avantage  de 
s'engraisser  à  un  âge  où  les  cochons  des  autres 
races  ont  à  peine  la  moitié  de  leur  crû.  Dès 
r^ge  de  six  mois  les  cochons  de  Norfolk  ont 
les  trois  quarts  de  leur  taille  ,  et  prennent  la 
graisse  comme  des 'bétes  d'un  an.  Ils  ne  de- 
viennent jamais  très -gros  :  quinze  à  vingt 
stone  (  âio  à  a8o  livres  )  sont  considérées 
comme  un  poids  bien  siifiisant  pour  un  cochon  . 
gras.  —  On  connoit  aussi  en  Norfolk  la  race 
de  Berkshire  et  celle  des  tonkins  ou  de  Chine. 

Les  fermiers  élèvent  eux-mêmes  leurs  co- 
chons. On  les  engraisse,  quelquefois  avec  des 
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pois  OU  avec  de  l'orge  ,  mais  le  plus  souvent 
avec  du  ble'-noir  que  l'ou  fait  moudre  ou  qu'on 
leur  donne  en  grain. 

Les  dindons  eties  autres  volailles  de  Norfolk 
ont  une  grande  réputation.  Dans  le  voisinage 
des  villes  on  en  nourrit  ua  nombre  considé- 
rable qu'on  engraisse  avec  du  blé  sarrasin  , 
et  qu'on  apporte  au  marché  tout  prêts  à  mettre 
à  la  blx>che. 

Prix  du  irauaiL 

Le  prix  du  travail  est  un  objet  si  important 
lorsqu'on  cherche  à  se  faire  une  juste  ide'e 
de  l'agriculture  d'un  canton  déterminé  ,  que 
nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  ne  point 
quitter  le  chapitre  de  la  culture  du  district  de 
I'£st  sans  leur  faire  connoîlre  le  taux  des  g^ges 
ordinaires  des  domestiques  et  des  ouvriers  de 
la  campagne ,  le  loyer  des  chevaux  ,  chars  , 
charrues  y  etc.  et  le  prix  de  difierens  ouvrages 
faits  à  tâche* 

Domestiques. 

Un  laboureur  a  gages  gagne  annuellement 
8  à   lo  liv.  sterl. 

Un  second  valet ,  4  à  6  liv.  sterl. 
Un  jeune  homme  pour  la  herse,  2  liv.  sterl. 
Une  servante  de  campagne,  3  a  3  liv.  3  shel. 
Une  jeune  fille ^  i  liv.  lo  shel.  à  a  liv.  sterl. 
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Journaliers. 

Un  ouvrier  ordinaire  g<igne  par  jour  en 
hiver  1  sbel.  oulre  la  biëre. 

Le  même  ouvrier  gagne  en  ele'  i  shel.  et 
un  penny  oUire  la  biëre  (1). 

Pendant  la  moisson  un  ouvrier  gagne  55  à 
4o  shel.  et  sa  nourriture ,  soit  que  la  moisson 
dure  peu  ou  se  prolonge. 

La  journe'e  des  femmes  est  de  six  pence  avec  la 
bière,  et  pendant  la  moisson  elles  sont  nourries. 

Pour  les  charriages  sur  les  routes  on  paie 
dix  shellings  par  jour  pour  cinq  chevaux ,  une 
charrette  et  le  conducteur. 

Pour  faire  labourer  un  acre,  soit  en  rom- 
pant ,  soit  en  donnant  un  second  ou  troisième 
labour  ,  on  paie  deux  shellings  six  pence. 

Pour  faire  tirer  la  charge  de  trois  chevaux 
de  marne  ,  on  paie  de  trois  à  six  pence ,  s.eIon 
la  profondeur  de  la  marnière  ;  pour  charger  la 
c)harrette  deux  pence;  pour  la  re'pandre  de  neuf 
pence  à  un  shclling. 

Pour  récurer  les  fosse's  de  un  penny  à  deux 
pence  le  rod  de   sept  yards. 

Pour  retourner  les  bordures  ,  (  c'est-à-dire 


(1)  On  donne  au  Teamer-man  un  schelling  d'extra , 
qu'on  nomme  Targe lit  des  che?aux. 
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pour  enlever  le  gazon  el  le  retourner  en  Ut 
de  trois  pieds  de   large  )   un  penny  le  rod. 

Pour  retourner  des  Ddonceaux  de  fumier, 
un  penny  la  charge  de  trois  chevaux;  pour 
le  charger  ,  un  penny  la  charrette  ,  pour  le  rë* 
pandre  ,   huit  à  dix  pence  l'acre. 

Pour  semer  Torge  ,  on  paie  deux  pence 
l'acre;  pour  semer  les  turneps  de  même;  pour 
scnlier  le  trèfle  ,  mêle  de  ray-grass ,  de  mênie. 

Pour  houer  les  turneps  la  preraiërle  fois  troi» 
shel.  six  pence  à  quatre  shel.  Facre  ;  la  secondé 
""fois  deux  shel.  à  deux  shel.  six  penCe  ,  outre 
la  bière. 

Pour  faucher  le  trèfle  ,  mêle  de  ray-grass, 
un  shel.  à  dix-huit  pence  l'acre  ,  ouirc  la 
bière.  Pour  faucher  un  prcf  ,  dix-huit  à  vingt- 
un    pence,  outre  la   bière. 

Pour  moissonner  et  resserrer  le  blë  ,  cinq  , 
six  à  sept  shel.   l'acre. 

Pour  faucher  l'orge  un  shel.  l'acre 

Pour  battre  le  blë  ,  un  shelling  le  coomb  y 
outre  la  bière. 

Pour  battre  l'avoine  ,  l'orge  ou  le  blë-noir, 
six  à  huit  pence  le  coomb  ,  outre  la  bière. 

Pour  battre  les  pois  ,  neuf  pence  le  coomb, 
outre  la  bière. 

Pour  battre  le  trèfle  en  grain  ,  six  shellings 
le  bushel. 
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Le  prix  dcVagistement (uouvnuxre  du  bétail) 
dans  les  pâtures  et  marais ,  depuis  le  i/'  Mai  au 
lo  Octobre  y  est  pourries  bétes  de  deux  ans,  et 
les  bestiaux  d'Ecosse  trente  à  trente  cinq  shel.  ; 
pour  des  bêles  d'un  an  dix-huit  à  ving-un  shcl. 

Le  prix  de  Pagistement  pour  le  même  tems 
dans  les  près  ,  ou  au  regain,  est  pour  les  bétcs 
de  deux  ans  dix-huit  à  vingt  shel.  ,  et  pour  les 
Létes  d'un  an  dix  à  douze  shcllings. 

Le  prix  de  l'agîstement ,  par  semaine,  en  e'ie', 
est  pour  les  bullocks  au  ray-grass,  deux  shel., 
et  pour  les  brebis  trois  pence. 

Lepri^deTagisteraent ,  après  le  lo  Octobre, 
est  pour  les  Ijcleà  à  l'engrais,  un  shel.  6  pence. 

Pour  les  bêles  de  deux  ans,  vaches  etc.  au  re- 
gain, un  shel.  ;  pour  les  bêles  d'un  an,  au  regain, 
huit  pence  ;  pour  les  moulons   deux  pence. 

Pour  couper  des  fosses  dans  les  près  humides, 
à'trois  pieds  de  large ,  deux  à  quatre  pence  le 
roc?,  (selon  la  profondeur  )    outre  la  bière. 

Pour  netloyer  annuellement  ces  mêmes  fosses 
demi  penny  le  rod. 

Pour  récurer  annuellement  les  grands  fosses 

de  prés  (  cinq  à  six  pieds  de  large  )  un  penny 

le  rod. 

Pour  recurer  ces  mêmes  fossés,  de  deux  ea 

deux  ans  ,  deux  pence  le  rod. 

Pour  les  recurer  de  trois  ea  trois  ans,  [trois 

'^'^nce  le  rod. 
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Maintenant  que  nous  avons  fait  connoitre 
avec  quelque  détail ,  la  culture  de  la  province 
d'Angleterre  qui  a  le  plus  de  réputation  sous 
ce  rapport ,  il  pourra  être  ulile  de  revenir  sur 
les  principaux  objets,  et  de  présenter  quelques 
réflexions  à  nos  lecteurs. 

Il  faudroit  assurément  être  fort  prévenu 
contre  tout  ce  qui  est  étranger  ,  pour  ne  pas 
reconnoîlre  dans  ragriculture  de  Norfolk  un 
ensemble  bien  calcule,  une  marche  ferme,  des 
moyens  d'exécution  simples  ,  et  de  riches 
résultats. 

Une  couche  de  quelques  pouces  d'une  terre 
naturellement  aride,  nourrit  une  grande  popu- 
lation, fournit  à  une  exportation  considérable 
de  grains  ,  engraisse  un  nombre  prodigieux  de 
bestiaux  ;  et  enrichit  les  cidlivateurs  :  voilà 
des  faits  qu'on  ne  sauroit  nier  ,  et  qui  sont  de 
nature  à  captiver  l'attention. 

Il  ne  suffit  pas  toujours  de  bie'n  Connohre 
une  méthode  étrangère  de  culture  pour  pouvoir 
l'adopter  à  son  gré.  On  rencontre  des  obstacles 
sans  nombre  dans  les  volontés  et  les  répugnances 
des  agens  j  si  l'on   surmonte  ces   obstacles  , 
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les  difficultés  se  retrouveot  dans  les  choses,  et 
il  faut  l'avouer  ,  c'est  quelquefois  un  bonheur  : 
car  dans  un  art  si  complique  ,  le  jugement  qui 
imite  avec  sagesse  est  aussi  rare  que  le  genief  qui 
invente  ;  et  il  est^uelquefois  heureux  pour  la 
science  que  les  difficultés  rebutent  l'imitateur 
maladroit  qui  l'eût  fait  rétrograder.  —  Rëca* 
pitulons  sommairement  la  culture  de  Norfolk 
par  ses  traits  saillans ,  et  tâchons  de  fixer  nos 
ide'es,  d'abord  sur  les  objets  à  imiter ,  puis  sur 
la  manière  de  réussir. 

Dans  le  district  de  l'Est  de  la  province  de 
Norfolk,  le  pays  est  plat ,  et  la  terre  végétale^ 
geueValement  sablonneuse  ,  n'a  que  cinq  à  six 
ppuces  de  profondeur.  Elle  recouvre  la  glaise 
ou  le  gravier  en  quelques  endroits  ,  mais  plus 
souvent  un  sable  profond,  mélange'  de  marnes 
diverses  qu'on  y  trouve  par  grosses  masses  plutôt 
que  par  couches. 

Les  possessions  sont  encloses  et  entremêlées; 
les  chemins,  les  haies,  les  arbres  qui  les  bordent 
sont  extrêmement  multiplies.  Les  fermes  sont 
de  grandeur  médiocre.  Les  prés  y  sont  rares, 
et  les  bois  plus   rares  encore. 

Les  engrais  principalement  employés  sont 
les  marnes  ,  les  glaises  ,  les  composts  ,  les 
fumiers  d'écurie  et  du  parc  domestique,  le  parg 
des  bêtes  à  cornes  et  la  suie. 
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Les  fermiers  vivent  dans  l'aisance  ,  et  quel- 
ques-uns sont  opulens.  Les  domestiques  sont 
bien  nourris ,  mais  leurs  gages ,  ainsi  que  ceux 
des  journaliers  ,  sont  modiques  et  leur  travail 
est  trës-fort.  Tous  les  ouvrages  ont  un  prix 
règle ,  et  il  en  ,est  peu  qu'on  ne  puisse  faire 
exécuter  à  tâche. 

Tout  se  laboure  avec  deux  chevaux  et  un 
seul  homme.  La  journée  est  de  dix  heures  de 
travail  pour  labourer  deux  acres.  —  Tous  les 
ouvrages  se  font  avec  une  céleVité  propor- 
tionncfe,  et  les  chars  vides  cheminent  toujours 
au  trot. 

En  été  les  chevaux  pâturent  dans  les  trèfles; 
en  hiver  ils  mangent  de  la  paille  d'orge  ;  et 
dans  le  teras  des  forts  travauk  ils  consomment 
un  bushel  d'avoine  par  semaine. 

Les  outils  d'agriculture  sont  d'une  grande 
simpUcité  ,  et  construits  avec  jugement.  Le 
plus  important  de  tous ,  la  charrue  ,  réunit  les 
qualités  les  plus  désirables  dans  cet  instrument  : 
elle  est  simple,  légère ,  solide ,  n'emploie  qu'un 
seul  homme  ,  et  fait  une  prodigieuse  quantité 
d'ouvrage. 

Les  baux  sont  de  sept  à  vingt-un  ans  ,  et  les 
clauses  en  sont  déterminées  avec  une  précision 
rigoureuse.  La  rente  des  terres  varie  de  douze 
a  vingt  shellings  par  acre. 

Les 
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Les  bâliaieos  de  ferme  aont  grands  ,  les 
granges  vastes  et  multipliées  ;  mais  on  re'duit 
en  tas  dans  les  cours  une  partie  des  récoltes  , 
et  les  bestiaux  sont  presquiç; toujours  en  plein 


air. 


Les  principaux  objeu  de  l'industrie  des 
fermiers  sont  le  Ij^Ië,   l'orge  elles  bestiaux; 

L'assolement  des  terre»  les^plus  legèrer  est 
généralement  celui  qui  suit  : 

1  Blé. 

2  Orge.  .         , 

3  Turneps. 

.5  Trèfle. 

6  Ray-gr^ss.  ■■■...., 

L'assolement  des  terres  un  peu  plos.  fortes 
est  plus  ordinairement  encore  ^  .  .  > 

1  Blé. 

■ 

a  Turneps.. 

3  Orge. 

4  Trèfle. 

Le  Fermier  divise  et  4istrUbtie  ses  récoltes  4^ 
manière  à  cç  que  ses  champs  de  turpréps,  se 
trouvent  disséminés  dan^  div.ei'ses  partie%.de  sa 
ferme.  —  Il  fait  grande  attention  à  l'état  de  la 
terre,  relativement  à  l'humilité  ou  la  séchéressf  ^ 
avant  d'y  mettre  la  charrue.  Les  labours  sont 
alternativement  super^ciels  et  profonds  ,  et 
Tome  1.  M 


^^S  RÉSUMÉ  D£ 

toujours  croises  lolrsr|ue  cela  est  possible.  La 
herse  précisde  presse  toujours ,  et  isuit  souvent 
la  charrue. 

Les  prés  artificiék  de  seconde  année  se  roni« 
pent  vers  la  fin  de  Juin ,  se  fument ,  et  se  rela- 
bourent encore  tfoils  fois  aVant  len  semailles 
du  blé  ,  qui  se  font  Vers  la  fin  d'Octobre.  Le 
blé  se  sime  sous  raies  k  silions  relevés  ,  et  par 

■ 

une  méthode  particulière.  -^Lorsque  le  blé  se 
plante,  è'est  sur  un  seul  labour. — On  nettoyé 
d'herbes  et  roule  les  blés  au  printems.  On  les 
moissonne  trës-murs:  onles  lie-en  moissonnant, 
et  on  ne  les  bat  que  très-tard. 

Les  chaumes  des  blés  s'enlèvent  pour  élre 
convertis  en  fumier,  ou  se  foulent  par  les  bcs- 
iiaui  k  l'engrais.  On  lés  rompt  en  Novembre  ; 
on  les  herse  et'r'ecroise  en  Mars,  ]pui^  en  Avril , 
et  on  sème  l'orge  sous  raies,  avec  un  qua- 
trième labour.  On  la  nettoie  d'herbe  à  la  main  ; 
on  la  fauche ,  et  on  la  charge  sans  la  lier. 

La  culture  des  turneps  est  la  base  du  système 
^éPagricultùré  de  1a-  province.  On  cultive  quatre 
'Variétés'  de  cette  grosse  rave.  On  n'épargne  ni 
soins'y  ni  engrais,*  m  culture  ,  pour  assurer 
cette  récolte  qu'où  emploie  à  engraisser  des 
bétefs  k  cornM,  ou  4es  Moutons ,  sur  les  champs 
mêmes  qu'on  veut  ftitiier.  '^^  LWge  succède 
après  trois  labours  ;    le  trèfle  mêlé  de  ray* 
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grass  se  semé  en  même  tems*;  les  raciges  des 
jeunes  plantes  de  ces  foins  artificiels  pénètrent 
aisément  dans  une  terre  très-menble  et  très- 
bien  amendée»  La  faone  de  IWge  protège  Xf^ 
plantes  contre  les  chaleurs;  Le  slÂn^^'arr^cber 
encore  les  mauvaises  berbes  qliiitfteu^MBt  p»* 
rottre  ,  assure  au  trèjBe  U 'pleine  possession  dà 
terrain  dès  que  Forge  est  coupe. 

L'année  suivante  les  chévaUx^p^turent- )c 
trèfle  dès  le  mois  d'Avril  jua^l^'eb*- Juin  ;  la 
seconde  coupe  se  recueille  en  foiBOU  co  graônoi 

Le  ray-grass  qui  a  succédé- au  trèfle  tacbèiH} 
au  printems  Tengrais  des  bestiaux^  ^se  pâtura 
jusqu'au  moment  où  Ton  le  ranfpt^pour  pre^ 
parer  la  terre  à  recevoir  le  ble  ,  et  recom«4 
mencer  la  même  rotation  de  récoltes* 
-  Les  bestiaui  du  pays  qu^oÂ  élevé  ppur  l'en- 
grais sont  d'une  race  de  moyiilmfieliilU-^  re^ 
marquable  par  sa  disposition  -À  •prendre  la 
graisse  dès  la  seconde  ,  et  surtout  U' troisième 
année.  Les  béstiaox  que  FEeosse  fburiiit  an-» 
nuellement  pour  l'engrais  sont  de  diverses 
races  )  en  ge'neral  pesantes'^  et  dont  la  cbair 
est  aussi  estimée  que  celle  àeê  besliaux  de 
Norfolk. — Enfin  la  race  des  brebis  de  la 
province  est  une  des  premières  du  toyttume 
pour  la  taille  ,  pour  la  force  ,  pour  la  laine  ^ 
et  surtout  poui*  la>  tbair. 


* 

.  La  preaùèrd  observation  ou  le  premier  doote 
qui  se  présente. y  .lorsqu'on  .coosidore  cette 
agriculture. dans  des  vues  .d'imitation  ,  c'est 
que  le  climat  et.la.  jiatutre  do  soi  sont  peut- 
être  tellement  particuliers  au  4>a]»  ,  que  les 
méthodes  qyl  y  réussisient  pourroient:  ailleurs 
âtreisaos  snMes.  -^  Quoique  moins  froide  que 
I  sa  latitude  ne  semble  rindicjuer ,  cette  pro-*^ 
Yince  est  plus  tacdive  de.  huit  à  dix  ^>urs  dan^ 
ses  recoltes^que  les  environs  de  Londres  ;  et 
les  progrès,  .de  la  végétation  n'y  ont  pas  ^  en 
géoéril,  unci,  activité  aussi  grande  que  dans 
les  pays  pju^  méridionaux  ;  rdiais  la  tempé- 
rature de  fl'hiver  ,  adoucie  par  .la  distance  des 
montagnes  ^t  le  voisinage  de  la  mer,  permet 
aux  bestiauxde  tenir  en  plein  air  ^el  même 
d'y  prospérer,  à  l'engrais  :  ]ei>  neiges  sont  ra- 
rement profondes*  Il  paroit  donc  que  ,  sous 
les  rapports  du  climat ,  les  pays  d'uue  latitude 
moins  élevée  ne  peuvent  qu'avoir  de  l'avantage 
dans  la  culture  des  mêmes  productions  ;  mais 
que  dans  les  pays  voisi/is  des  montagnes,. dans 
les  cantons  Ô¥  l'aytomne  est  pluvieux,  ei  l'hiver 
ftpre^  on  ne  sauroit  imiter  en  tout  jféconomie 
relative  .aux  >  bestiaux. 

•  Quant  an  sol  y  ce  sont  assurément  les  culti- 
vateurs des  tcrre^.  légères  qui  .trouveront  le 
plus  à  prendre  dans  le  système  que  nous  avons 
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fiiit  connottre  V  c'est  surtout  dau^  les  terrains 
coodamncfs  au  seigle  ,  et  qui  •D'en  donbénr 
qu'une  récolte  chetîve  en  dem  anne'es  ,  que 
les  tnetliodes  de  Norfolk  prodoiroient  uner ^ë-* 
▼ohttîon  complète  ;  mais  lés  proprie'taires^  de 
toutes  les  espèces  de  terres  soumises  k  ua(e 
culture  vicieuse  y  trouveront  jjes^idees  utiles  ^ 
et  de  quoi  imiter  avec  profit  ^  Vils- le'  font  aVed^ 
jugement.  .)'  .'i-!.^ 

Et  d'abord  9  sur  l'article  des  engrais  ,' les 
fermiers  de  Norfolk  donnentà  tous  les  cttltts 
valeurs  des  exemples  précieux.  Les  dc^pensM 
qu'ils  font  pour  marner  les  terres^  pour  charier 
des  glaises  ;  les  soins  qu'ils  prennent  pour 
augmenter  les  fumiers  des  etables  et  des  courtt^ 
et'surtout  les  mélanges  de  terres  et  de  futmftQ 
qu'ils  placent  auprès  des  champs  «uxquels  il» 
sont  destines  ^  sont  autant  d'objets^de  la  pluip 
grande  importance.  ^'  '♦         •    :  *h 

L'article  de  la  charrue  de  Noiiblk  nlci«li( 
beaucoup  d'attention  ,  quelle  que  soit  la  terre 
qu'on  est  appelé  à  cultiver. ..    ,  * 

Ceux  de  nos  lecteurs  qui  ont  im  pratique^  de 
l'art ,  qui  ont  réâechi  sur  la  perte^de  tems  et 
de  forces ,  résultante  des  charrues  massives  ^  'et 
mal  construites;  qui  sont  accoutumés  iiivoir 
quatre  bœufs  et  deux  hommes  labourer  ,  aveo 
peine  ^  vingt  à  vingt-cinq  nnlla  pied»  «de  surface 
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par  jour  ^  dans  les  terres  légères ,  el  quioie  k 
TÎDgt  mille  sêolemeni  dans  les  terres  ai^lenses  » 
eeus-là  seolemest  peuvent  apprécier  FavaDtago 
d*UD  iostruineint  qui  fait  QUAT&B  OIT  CUsiQ 
rois  witVS  d'ouvbagb  mvec  hq  seul  homme 
et  deux  chevaux. 

,  Expe'dier  totàjours  le.  travail'  pendant  que 
la  terre,  est  bieô  (iUsposée  ;  ne  dépendre  ni  des 
pluies  ni  des  sécheresses;  multiplier  les  labours 
i  son  gré  ;  Jai)Ourer  cinq  fois  la  même  terre 
wec  moins  de  dépense  qu'on  en  met  ailleurs  à 
uaseul  labour  ;^  ne  nourrir  ni  bétes  ni  domes- 
tiques inutile$:;Ce  sont  des  avantages  qui  ne 
peuvent  être  appréciés  tout  ce  qu'ils  valent  ^, 
que. par  ceux  qui  ont  long-tcms  gémi  de  Tim* 
perfection  de.  nos  méthodes  :  iJ  n'y  a  aucune 
amélioration  possible  en  agriculigure  dans  la- 
quelle des  résultats  aussi  riches  dépendent 
d'une  cause  si  simple.  Mais  ici  l'imitation  n'est 
pas  facile  ^  et  ell^  ne  seroit  pas  toujours 
convenable. 

Un  soc  plat ,  arrondi  et  tranchant  seroit  sans 
usage  dans  uiié  terre  pierreuse ,  fût-elle  légère  : 
il  seroit  trop  souvent  jeté  hors  de  la  ligne  qu'il 
doit  suivre;  et  le  laboureur,  avec  plus  de  peine, 
feroit  un  ouvrage  mdins  régulier,  moins  bon  , 
qu'avec  le  soc  !  en  forme  de  coin  qui  force 
son  chemin^lefi  écartant  les  pierres.  Dans  une 
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'terre franche,  argileuse',  pesante,  la  résistance 
plus  grande  qui  oblige  le  Iat>oureur  à  plus  d'ef- 
forts, lui  rend  la  conduite  des  chevaux  difficile, 
et  si  un  troisième  ,  un  quatrième  cheval  de- 
viennent nécessaires,  un  guide  Test  également, 
et  une  partie  des  avantages  de  la  méthode  est 
perdue.   La  charrue  de    Norfolk   n'est  donc 
^admissible   que  dans  des  terres  seml^lables  a 
celles   où  l'on  en  fait  usage  ;  mab  il   seroit 
ne'an moins  utile  que  les  cultivateurs  intelligens 
réfle'chissent  sur  les  principes  de  la  construction 
d'une  telle  chaiTue  pour  perfecUonner  celles 
qu'ils  emploient.  Ainsi ,  par  exemple ,  dans  les 
terres  non  pierreuses ,  quoique  pesantes  ,   la 
forme  de  coin  est  vicieuse  pour  le  soc  ;  plus 
on  s'y  rapprocheroit  de  la  forme  du  soe  et  de 
la  disposition   du  coultre   de   la  charrue  de 
Norfolk  ,  plus  on  diminueroit  la  résistance. 
Avec  cette  charrue  la   mnsse  de  terre  à  dcf-r 
placer  se  trouve  tranche'e  k  la  fois  par  un  plan 
horizontal  et  par  un  plan  vertical  ,  au  jieu 
d'être  déchirée  par  le  soc  et  seulement  en- 
tamc'e  par  le  coultre  ,  comme  dans  les  charrues 
défectueuses.  Une  oreille  qui,  par  sa  forme  et 
sa  disposition ,  côntoure  la  bande  de  terre  ,  et 
renverse  le  gazon  dessous^  a  un  eJSet  tout  autre 
qu'un  versoir  qui  ne  fait  que  pousser  la  terre 
sans  mettre  au  fond  de  la  raie  celle  de  la  surr 
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face.  Enfin  y  la  plupart  de  nos  cliarrues  j  par 
eomparàison  k  la  charrue  de  Norfolk  ,  et  en 
gênerai  aui^  charrues  angloises  ,  rappellent 
l'ancienne  construction  de  nos  voitures  avant 
que  les  Anglois  nous  eussent  montré  à  épargner 
la  matière.  On  ]e$  faîsoit  lourdes  pour  qu'elles 
^usssent  résister  k  des  secousses  que  leur  masse 
iiién^e  r^doit  pliis  fortes  ;  elles  tuoient  les 
è&evauz  9  et  duroient  dfioins ,  pour  être  trop 
solides. 

'   Mais  dans  les  pays  mêmes  où  la  charrue  dé 
Norfolk  régénéreroit  là  culture ,  son  adoption 
présente  les  difficultés  les  plus  grandes.    Nous 
avons  vu  qu'il  n'y  a^'presque  aucune  province 
d'Angleterre  où  Ton  ait  essayé  et  abandonné 
oet  instrument ,  si  précieux  entre  les  mains  de 
qui  sait  le  manier.  Une  étude  pratique  sur  les 
lieux  mêmes,  ou  l'achat  d'un  attelage  et  d'une 
.  eh  a  r  rue  ,  qi/accompagneroit  un  laboureur  de 
Norfolk  9    seroient  les  seuls  moyens  sûrs   de 
réussfr.  Ils  sont  difficiles  et  coûteux  pour  un 
particulier;  mais  si  parmi  tant  de  grands  sacri- 
fices que  font  les  gouvernemens  dans  ^n  but 
souvent  déplorable ,  ils  savoient  en  fair^  un  k 
un  tel  objet ,  avec  les  précautions  qui  assurent 
le  succès  y  ce  bienfait ,  d'un  genre  si  simple  , 
auroit  les  suites  les  plus  heureuses  et  les  plus 
durables. 
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La  longueur  des  baux  ;  I«i  permanence  dté 
propnëte's  j  sont  des  causes  très -efficaces  de 
prospérité'  pour  la  culture  de  Norfolk.  Le  fer- 
mier qui  entre  en  possession  par  un  bail  de 
Yingt-un  ans ,  croit  acqueVir  un  domaine.  U 
calcule  que  les  de'penses  bien  place'es  pendant 
les  premières  années  lui  rentreront  au  décuple 
êLms  les  dernières.  U  se  livre  aux  améliorations 
coûteuses.  Il  marne,. il  dessèche,  il  transporte 
les  terres  ;  il  s'attache  par  ses  'travaux  mêmes 
au  sol  qu^il  a  amélioré  ,  et  qu'il  a  l'espérance 
de  conserver  à  ses  enfaus.  Dans  un  tel  pays  ^ 
la  vocation  de  fermier  est  lucrative  et  hono- 
rable.  Les  propriétaires  en  trouvent  à  choix , 
et  la  culture  de  leurs  terres  se  soutient  ou 
s'améliore.  Mais  dans  les  pays  oii  les  muta- 
tions fréquentes,  ou  les  baux  de  peu  de  durée 
ne  laissent  au  fermier  que  la  perspective  d'une 
jouissance  incertaine  ,  il  se  hâte  d'en  user.  II 
ne  hasarde  de  dépenses  que  celles  qui  doivent 
lui  rentrer  dans  l'année.  Il  multiplie  les  récoIte*s 
les  plus  lucratives  ,  sans  regards  pour  leurs 
effets;  et  si  le  propriétaire  lassé  confie  sa  terre 
à  demi-ruinée  à  un  fermier  nouveau  ,  celui-ci 
a  plus  de  raisons  encore  pour  la  ruiner  tout- 
à-fuit.  En  vain  le  propriétaire  voudroit-il  lier 
ses  fermiers  par  des  clauses  restrictives  sem-. 
blubles  à  celles  dont  nous  avons  donné  le  mo* 
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dële  ;  il  n'en  trouveroU  point  k  ce  pni.  H  a 
p«u  de  choix  parmi  le»  colUTateurs  dont  lea 
mœurs  I  la  proUte',  la  fortune  attirent  quelque 
confiance  :  la  vocatioa  de  fermier  est  trop  prë^ 
Caire  pour  être  recherdiée.  Il  en  arrif  e  que  lear 
propriétaires  essaient  quelquefois  de  cultiver 
leurs  fonds  par  eux->*mémes.  Les  plus  actifs 
tentent  des  essais  ^  hasardent  des  dépenses 
mal  calculées  ,  et  renoncent  souvent  au  bout 
de  peu  d'années   k  ce   qu'ils   appellent  une 
erreur  ruineuse  :  les  plus  incïolens  dépendent 
de  leurs  domotiques  qui  se  traînent  dans  la 
routine  du  pays,  et  proportionnent  leur  travail 
i  la  surveillance.  L'Agriculture  est  ainri  entre 
les  mains  de  gens  qui  ont  du  raisonnement 
sans  usage ,   ou  de  la  pratique  sans  lumières. 
Mais  de  toutes  les  causes  de  langueur  il  n'en 
est  aucune  qui  ressorte  avec  plus  de  force  par 
l'exemple  de  Norfolk  ^  que  l'ignorance  sur  les 
Vrais  principes  des  assolemens ,  c'est-à-dire  de 
la  succession    des   récoltes.    Cette  ignorancu 
dépend  de  plusieurs  causes;  mais  dans  bien  des 
endroits,  le  peu  de  durée  des  baux  contribue 
a  la^  prolonger.  Une  jouissance  bornée  ne  com- 
porte ni  vues  étendues  ,  ni  plan  bien  combiné. 
Le  fermier  ne  voit  que  l'année  présente  ou 
celle  qui  doit  suivre  ;  il  ne  consulte  ni  les  coo* 
vepances  du  mattre,  ni  les  répugnances  de  la 
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terre  ;  U  demande  k  celle-ci  coup  sur  coup  des 
récoltes  de  grains  qui  Fepuisent  ;  et  lorsque 
FaObiblissement  delà  vcfgétation  lui  fait  craindre 
de  compromettre  ses  avances ,  il  laisse  la  terre 
en  friche  ou  la  met  en  jadièrea  pour  en  re'parer 
les  sucs. 

Cet  objet  atant d^importance  que  nous  devons 
ici  quelques  de'veloppemens.  -^Une  expérience 
constante  a  fait  connoître  que  la  terre  se  plaît 
dans  la  variété'  des  productions;  qu'elle  se  refuse 
surtout  à  donner  trop  fréquemment  des  grains 
blancs  ;  que  pour  pouvoir  lui  demander  une 
re'colte  chaque  année  il  faut ,  non-seulement 
varier  les  genres  ,  mais  les  productions  elles- 
mêmes  j  enfin  que  pour  obtenir  une  succession 
de  belles  récoltes  il  faut  encore  des  engrais^ 
des  sarclages  et  des  labours  multipliés. 

U  ne  suffit  point  d'établir  en  théorie  qu'il 
faut  alterner  les  terres  ;  qu'une  plante  ^i 
pivote  doit  succéder  à  une  plante  qui  trace  ;  et 
que  les  plantes  légumineuses  doivent  remplacer 
les  graminées  :  ce  n'est  l«i  qu'une  petite  partie 
de  ce  beau  système  de  culture  qui  tient  son 
prix  de  son  ensemble.  Si  l'on  sème  alternati- 
vement du  blé  et  dii  trèfle  pendant  quelques 
années  ,  on.  voit  décroître  les  produits  ;  les 
mauvaises  herbes  prennent  de  plus  en  plus 
possession  du  sol  à  mesure  que  la  succession  se 
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prolonge  ;  et  celte  marche  mineuse  avertit  la 
cultivateur  que.pour  rendre  k  ces  deux  récoltes 
leur  première  abondance  il  faut  les  sépare^ 
par  d'autres  encore  (i). 
\  Ce  n^est  donc  c|ue  dans  certaines  limites  q[oe 
l'on  peut  dire  avec  vérité  qu'alterner  les  terres 
c'est  renq^veler  les  sucs  de  la  végétation.  Ce 
secret  seroit  aussi  trop  simple.  La  uatnré  n^aè-** 
corde  ses  faveurs  qu'au  prix  d'un  travail  pins 
actif.  Elle  assujettit  l'homme  k  acheter  par  une 
mesure  suffisante  de  peine  son  aliment  le  plus 
nécessaire  :  elle  semblé  avoir  répandu  partout 
les  germes  des  plantes  nuisibles  aux  blés  pour 
exercer  la  patience  du  cultivateur  et  déve* 
lopper  son  industrie*  C'est  par  les  labours  et 
les  snrclages  qu'il  parvient  à  surmonter  la  force 
végétative  desgrameny  en  même  tems  que  ces 
procédés  accroissent  l'effet  des  engrais  sur  la 


(i)La  connoîssance  de  la  culture  du  trèfle  est  une 
acquisition  d'une  grande  talenr;  mais  si  on  ne  lui 
associe  pas  une  autre  culture  qui  éloigne  ses  retours 
et  purge  la  terre  de  mauTaises  herbes ,  le  sol  s^en  lasse 
bientôt  ;  le  blé  qui  succède , .  et  qui  lui-même  rcTient 
trop  souvent ,  est  médiocre ,  et  alors  les  obserrateurs 
de  campagne  nous  donnent  pour  certain  que  le  trèfle 
mine  les  terres,  YoiUi  ce  qu'on  entend  dire  dans  les 
pa)rs  oii  l'on  abuse  du  trèfle  depuis  vingt  ou  trente  ans; 
et  en  général  c'eii  ainsi  qu'on  raisonne  en  Agriculture. 


l'agriculture  de  korfolk.       189 

fëcondiië  du  sol ,  relaUvemeot  aui  plantes 
utiles. 

Les  rcfsuhats  d'une  culture  coudliite  sur  de 
tels  principes,  prouvent  avec  la  dernière  évi- 
dence l'illusion  du  système  que  la  terre  a  besoin 
de  repos  :  système  déduit ,  par  analogie ,  de  la 
foiblesse  de  notre  propre  nature,  et  que  dément 
sans  cesse  la  peine  que  nous  éprouvons  à  étouffer 
l'action  végétale  dans  les  champs  soumis  k  la 
méthode  des  jachères  (i).  Le  véritable  repos 
de  la  terre  se  trouve  dans  la  variété  j  et  pour 
que  sa  fécondité  se  soutienne,  il  faut  éloigner 
suffisamment  le  retour  des  mêmes  productions, 
il  faut  déraciner  les  mauvaises  plantes  ,  il  faut 
répandre  des  engrais. 

Or  les  engrais,  on  ne  les  obtient  en  quantité 
suffisante  qu'en  faisant  entrer  dans  la  succession 
desjpécoltes.,  des  productions  propres  à  nourrir 
abondamment  les  bestiaun  ;  et  cette  marche 
est  tellement  indiquée  par  la  Natur?,  que  les 
^productions  qui  noarrissent  le  plus  grand  nom- 
bre de  bestiaux  sur  un  sol  donné  sont  préci- 
sément celles  qui  disposent  le  mieux  )a  terre 


«**• 


(i)Les  idées  simples  sont  souTent  la  àoarce  des  pré- 
jugés les  plus  opiniâtres ,  parce  que  chacun  croit  les 
saisir.  L'idée  que  le  repos  est  indispensable  k  la  terre 
paroît  surtout  dériver  de  ce  qu'il  Test  aux  animaux. 


k  porter  des  grains  ^  même  iDdependamment 
des  eograis  produits.  » 

Lors  donc  qu'on  n'auroii  uniquement  en 
Tue  que  la  production  des  grains  ;  lorsqu'on 
compteroit  pour  rien  la  richesse  qui  rësulie*de 
la  multiplicalion  des  bestiaui  j  et  la  plus  grande 
valeur  des  terres  bien  amende'es  ,  il  faudroit 
encore  proscrire  les  jachères;  car  dans  le  cours 
de  récoltes  bien  règle  y  oiï  le  froment  revient 
rarement,  on  se  trouve  en  avoir  rjBCueilli  davanv 
toge  au  bout  d'un  certain  nombre  d'années  qMe 
dans  le  système  àe$  jachères  qui  n'a  cependant 
que  le  froment  en  vue. 

Ecoutons  sur  cette  importante  veVitë  Tbomme 
de  l'Europe  ,  qui  sans  contredît  a  le  plus  pra« 
tique',  le  plus  réfléchi,  et  le  plus  écrit  sur 
l'Agriculture,  (c  Afin  de  mieux  comprendre 
]»  comment  la  grande  difiVfreuce  entre  les  ré* 
jp  coites  d'Angleterre  et  celles  de  France  peut 
»  afiectcr  ces  deux  pays ,  il  est  à  propos  d'ob<» 
»  server  que  le  fermier  Anglois  retire  autant 
))  de  son  cours  de  récoltes ,  dans  lequel  le  blé 
))  et  le  seigle  ne  reviennent  pas  souvent ,  que 
)>  le  François  du  sien  ,  quoiqu'ils  revienneol 
7»  souvent.  » 
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Cours  angloiê.  Cours  françois, 

1.  Tomeps;  i.  Jachère, 

a.  Orge.  a.  Blé.  iSbiulielt. 

5.  Trèfle.  3.  Orge  ou  avoine. 

4.  Blé.    par  acr«,  a5  iMulidlt.  4.  Jacbère. 


5.  Turneps. 

6.  Orge. 

7.  Trèfle. 

8.  Blé.  aS 

9«  ftje-grasi  ou  fèrei. 
10.  Blé. 
11  Turnept         a5 


5.  Blé.  18 

6.  Orge  ou  aroine. 

7.  Jachère. 

8.  Blé.  18 

9.  Orge  ou  aToine. 

10.  Jachère. 

11.  Blé.  18 


75  biukdt. 


72buthcU» 


a  L'Anglois^  dans  ^espace  de  oùze  ans, 
))  recueille  trois  busbeb  de  ble'  de  plus  que  le 
y>  François.  Il  a  trois  recolles  d'orge  ou  de 
))  fèves  qui  rendent  deux  fois  autant  par  acre 
)>  que  ce  que  rendent  les  trois  récoltes  Françoise» 
D  de  grains  de  prinlems  ;  et  il  fait  outre  cela    . 
^>  trois  récoltes  de  turneps  et  deux  de  trèfle. 
))  Les  turneps  valent  48  liv.  l'acre,  le  trèfle  73  : 
n  ce  qui  fait  pour  les  cinq  récoltes  288  livres. 
))  Quelle  immense  supériorité  !  Plus  de  blé  ; 
))'  presque  le  double  de  graines  de  printems  ; 
I)  et  plus  de  34  livres  par  acre,  annucKemenC, 
»  de  turneps  et  de  trèfle  :  mab  outre  cela ,  la 
D  terre  de  l'An(j)ois,  par  le  moyen  de  l'engrais 
»  provenant  de  la  consoouualion  des  turneps 


»  et  du  trèfle ,  est  dans  uo  e'tat  conlinu  d'amé- 
)>  lioralîon  ,  tandis  que  la  femie  du  François 
)>  reste  dans  le  même  e'tat.  »  (Arthur  Youag^ 
Voyages  en  France  ^  T.  Il,  pag.  336  et  suiv.  ^ 
edit.  de  1794.)  '     , 

Si  donc  les  terres  sablonneuses  de  Norfolk 
fournissent  annuellement  à  l'exportaûon  une 
e'tonnante  quantité  de  grains  ,  c'est  qu'on 
n'ek  cultive  tas  trop  ;  c'est  que  pour 
recueillir  du  blé ,  on  sème  du  trèfle  et  des 
turneps. 

Dans  une  bonne  agriculture  on  ne  sauroit 
séparer  l'industrie  qui  produit  les  graius  en 
abondance ,  de  celle  qui  multiplie  les  bestiaux. 
Or  il  est  diiEcile  d'ini^giner  un  système  dans 
lequel  on  puibse  réussir  à  produire  pitis  d/t 
grains  et  à  nourrir  plus  de  bestiauiL  sur  tme 
terre  plus  médiocre. 

Aucune  partie  de  l'économie  rtistique  ne 
demande  plus  de  connpissance  des  vrais  prin- 
cipes d'agriculture  ,  aucune  ne  demande  plus 
de  jugement  dan^  l'application,  qoç  la  suc- 
cession des  récoltes. 

Nous  avons  vu  comment  se  succèdent  les 
productions  qui  font  la  nourriture  de  Thomnie^ 
et  celles  qui  sont  destinées  aux  animaux.  C'est 
là  une  circonstance  importante  k  considérer 
dans  le  choix  des  plantes  qui  doivent  sç  rem- 
placer 
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placer.  Une  autre  attei^tion  qui  ne  l'est  paa 
moins  y  c'est  de  faire  succéder  des  plantes  de 
genres  difierens  ;  car,  soit  que  la  terre  ait 
divers  sucs  à  fournir  aux  plantes  diverses,  soif 
que  les  unes  cherchent  leur  substance  à  una 
profondeur  plus  grande  ,  soit  enfin  que  cer^ 
taines  plantes  se  nourrissent  par  leurs  feuilles 
autant  ^  et  plus  peut-être  ,  que  par  leurs  ra-« 
cines ,  les  récoltes  ne  ise  succèdent  avec  un^ 
vigueur  soutenue  que  lorsque,  dans  la  rotatioà 
établie ,  le  fermier  a  eu  égard  à  ces  propriéléi 
diverses  des  plantes. 

Mais  y  comme  nous  l'avons  déjà  observé  et 
comme  on  ne  peut  trop  le  redire  ,  il  faut  que 
les  sarclages  secondent  les  bons  eSets  de  la 
variété  (  1  )  ;  et  il  y  a  certaines  productions 
qui  doivent  principalement  à  cette  cause  la  fa-^ 
culte  de  préparer  la  tes*re  à  pocter  des  grains. 
Ainsi  y  par  exemple  ,  une  récolte  de  fèves  ou 
de  pois  qui  sépare  deux  récoltes  de  grains  est 
améliorante  si  elle  est  sarclée ,  épuisante  si 
elle  ne  l'est  pas.  Il  semble  qu'il  y  ait  là  un 


(1)  Combien  de  travail  !  s'écrieront  les  partisans  àtà 
jachères;  oni,  mais  ce  travail  est  largement  payé  dès  la 
même  ajmée  et  profite  aux  trois  saivantes^  au  lieuqu^ 
rannée  de  jachère  est  totite  ea  frais ,  et  n'influe  que 
sur  la  récolle  qui  succède. 

TOMB    1-  IT 
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combat  entre  deux  forces ,  et  que  la  terre  mé 
GÔQsente  à  porier  trois  anne'es  de  suite  des 
plantes  dont  la  graine  fournit  des  substances 
aussi  "analogues,  qu'a  condition  de  recevoir  par 
les  sarclages  le  comple'roent  des  moyens  de 
ve'ge'tatîon  que  les  feuilles  pompent  de  l'at-- 
mospbëre.  —  Les  sarclages,  ou  les  cultures  à  la 
houe  ,  sont  donc  indispensables  pour  assurer 
la  réussite  d'une  succession  non  interrompue 
de  récoltes ,  et  pour  que  la  terre  se  main- 
tienne en  bon  état  et  .exempte  de  mauvaises 
herbes. 

.    On  observera  peutrétre  que  l'un  des  cours 
de  Norfolk  que  nous  avons  donné  comme  le 
plus  généralement  adopté ,  n'est  pas  rlgoureu-* 
sèment  conforme  aux  principes  ci-dessus ,  et 
que  l'une  des  deux  fois  que  l'orge  revient  sur 
les  six  années ,  c'est  au  blé  que  cette  récolte 
succède.  C'est  là,  il  faut  l'avouer,  une  exception 
k  la  règle  fondamentale.  Mais  si  l'on,  considère, 
non-seulement  que  le  blé  a  été  fumé,  mais  que 
la  terre  avoxt  profité  des  racines  et  des  feuilles 
d'un  pré  artificiel  de  deux  ans;  qu'après  le  blé^ 
lés   bestiaux  à  l'engrais   sur  le  chaume   qu'ils 
pourrissent  avec  les   débrb  des  turneps  qu'ils 
y  mangent ,  fument  de  nouveau  la  terre  ;  quf 
quatre  labours  ,    dont  un  précède  l'biver^   la 
préparent  à  recevoir  l'orge;  qu'enfin  les  racines 


\ 
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de  celte  plaote  se  plabent  dans  un  terrain  très^ 
divisé  et  souleva'  par  le  ciiaume  enterré ,  oa 
comprendra  que  cette  irrégularité  ne  peut  avoir 
un  leSet  fâcheux  sur  la  récolte  ,  à  laquelle 
succède  d'aille\irs  la  culture  amélioramtepîkT 
excellence  y  celle  des  turneps. — Dans  ce.cours 
de  ^x  ans  ou  le  blé  ne  revient  qu'une  ibis^ 
c'eût  été  trop  peu  de  grains  de  n'y  faire  entrer 
qu'une  récolte  d'orge,  et  comDie  le  rye:-grass, 
si  utile  à  i'eograis  des  bestiaux  ,  occupe  néqes*- 
sairenient  la  terre  deux  ans  de  suite  ,  cette 
irrégularité,  d'ailleurs  si- biea  rachetée  ,  étoit 
inévitable. 

».  Mais  les  assolemeos  de  Norfolk ,  si  utiles  à 
étudier  ,  ne  seroient.pas  partout  les  plus  cob^" 
venables  à  suivre  ;  et  peut-être  lÀéme  ne 
aeroient-ils  pas  les  meilleurs  possibles  dans  les 
terres  analogues.  Ces  assolemena  ont  été  main- 
tenus de  përe  en  fils,  depuis  un  grand  nombre 
d'années.  Leur  adoption  a  précédé  1^  connois* 
sance  de  la  culture  d^s  pommes  de  terre  en 
Europe ,  et  cette  admirable  racine  n'est  point 
admise  encore  dans  la  succession  de  leurs  ré** 
coites.  Le  maïs  qui  pourroit  entrer  avec  tant 
d'avantage  dans  les  cours  des  productions  de< 
presque  toutes  les  terres  ,  dans  plus  de  la 
moitié  de  la  France  n'y  e$t  point  cultivé  ;  et 
l'on  n'y  fait  aucun  usage  du  sain^foin  qui,  donne 
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une  ëioiiDantfc  valeur  ant  terrains  les  plus 
médiocres. 

Lors  donc  quHI  s'agit  d'adopter  un  cours  de 
récoltes,  on  doit  avoir  ëgard  aux  convenances 
de  sol  et  de  climat;  on  doit  mettre  à  profit  les 
oonhonsances  acquises  sur  la  valeur  des  pro-> 
ductions  du  pays  même  y  mais  sans  s'écarter 
des  principes  invariables  que  les  pratiques  de 
Norfolk  nous  ont  donné  occasion  de  déve- 
lopper. Vouloir  imiter  celles-ci  en  tout ,  là 
où  les  données  fondamentales  difiTërent ,  seroit 
une  erreur  puérile  :  prétendre  ne  rien  devoir 
à  de  pareils  exemples  seroit  l'obstination  de 
l'orgueil  ou  l'aveu^ement  de  la  sottise.  -— 
Nous  reviendrons  souvent,  en  examinant  la 
culture  des  autres  provinces  ,  à  l'importante 
matière  des  assolemens.  Terminons  $ur  ce  sujet 
par  une  observation. 

Dans  quelques  parues  du  continent  ,  qui 
sont  privilégiées  pour  la  qualité  des  terres  et 
le  climat ,  on  pratique  une  excellente  agri- 
culture. Les  récoltes  s'y  succèdent  sans  inter-* 
valles  ,  et  souvent  on  recueille  deux  fois  dans 
la  même  année.  Mais  ces  exemples  n'apprennent 
rien  aux  possesseurs  des  terres  médiocres  .ou 
mauvaises.  Ils  ne  sauroient ,  comme  les  Fla- 
mands, faire  succéder  au  blé  le  lin^  le  chanvre, 
les  choux  9  le  colza  ;  et  lorsqu'on  leur  cite  eR 
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exemple  Tindustrle  de  ceux-ci  ,  ils  se  rciran- 
chenisurrextréme  difierence  dans  la  fécondité' 
des  terrains ,  et  persévèrent  dans  le  système 
ruineux  des  jachères  ,  parce  que  leurs  terres  , 
disent-ils  y  ont  besoin  de  repos.  —  C'est  sous 
ce  rapport  que  l'exemple  que  nous  avons  choisi 
doit  paroître  particulièrement  précieux  k  ceux 
qui  ont  à  cœur  le  progrès  des  pratiques  utiles. 
Le  succès  des  assolemens  de  Norfolk  garantit 
une  réussite  au  moins  égale  dans  la  plupart  des 
terres,  et  sous  une  latitude  moins  elevcfe. 

La  pre'fe'rence  à  donner  aux  chevaux  sur  lés 
boeufs  j  pour  le  travail  de  la  charrue  ,  est  une 
question  qui ,  quoique  souveol  traitWe  y  n'est 
point  re'solue  ,  parce  que  sa  solution  dépend 
des  circonstances  accessoires  et  locales.  Dans 
un  pays  où  le  sol  est  léger  ,  les  pluies  fré-^ 
quentes^  et  où  l'on  peut  se  procurer  une  exr 
cellente  race  de  chevaux,  la  plus  grande  quantité 
d'ouvrage  y  fait  à  propos,  compense  largement 
les  frais  plus  consideVables  qu'ik  occasionnent  ; 
il  n'y  a  pas  à  he'siter  alors  à  les  préférer  :  c'est 
le  cas  de  Norfolk.  —  Des  données  contraires 
déterminent  la  convenance  opposée.  Lorsque 
les  circonstances  se  balancent ,  on  peut  plau^ 
siblement  soutenir  les  deux  méthodes  j^  et  la 
question  est  indéterminable  entre  gens  qui  la 
tranchent  d'après  des  accidens  de  localité  y  et 
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chez  qui  l'habitude  éiablît  la  prévention.  — :_ 
L'examen  de  ce  problème  est  extrêmement 
intéressant ,  parce  qu'à  le  considérer  dans  ses 
conséquences,  il  tient  à  des  objets  d'économie 
politique.  Nous  aurons  occasion  d'y  revenir; 
et  nous  observerons  seulement  ici  que  le 
système  que  nous  avons  analysé  fait  disparoître 
une  partie  des  objections  que  l'on  propose 
contl^  l'tisage  des  chevaux ,  parce  qu'il  sim- 
plifie leur  entrelien  ,  et  les  réduit  au  plus 
petit-nombre  possible.  —  A  en  juger  par  la 
quantité  de  bestiaux  qUi  s'élèvent  et  s'engraissent 
dans  le  district  ,  on  ne  sauroit  reprocher  aux 
chevaux  de  se  nourrir  aux  dépens  de  ceux-là 
qui  font ,  en  quelque  sorte  ,  l'objet  capital 
de  Tindustrie  du  pays.  Considérons  combien 
l'imitation  de  cette  industrie  seroit  utile 
ailleurs. 

On  croit  communément  que  la  richesse  du 
sol ,  et  certaines  dispositions  locales,  sont  des 
circonstances  indispensables  à  lo  multiplication 
des  bestiaux;  et  une  telle  opinion  ,  qui  exclut 
les  soins  dont  résulterolt  cette  multiplication 
dans  les  terres  médiocres  ,  condamne  par  là 
même  celles-ci  à  la  stérilité.  —  Pour  élever  de 
nombreux  troupeaux  dans  des  pays  de  gras 
pâturages  11  ne  faut  pas  de  grands  efforts  d'in- 
d'usirle  ;   mais  obs^ervons  que  les  avantages  qui 
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résultent  de  la  mnhipllcatîon  des  bestiaufc  dans 
un  sol  exclusivement  destine'  à  les  nourrir ,  no 
sont  point  comparables  aux  avantages  qtii  nais^ 
sent  de  cette  multiplication  dans  les  cantOhS 
qui  comportent  le  labourage.         v  ' 

La  fiente  des  animaVix  a  besoin  du  mélange 
des  pailles,  ou  d'autres  substances  ve'ge'tales, 
pour  acqueVir  la  faculté  d'amender  le  terrain. 
Or,  les  pailles  manquant  toujours  dans  les  pd^ 
de  prés  et  de  pâturages  ,  la  quantité  relative 
des  engrais  produits  y  est  peu  considérable  y 
et  la  terre  n'y  reçoit  guères  que  les  amende- 
mens  du  parc  et  des  arrosemens.  —  Comme 
de  tels  cantons  ne  fournissent  point  la  principale 
nourriture  de  l'homme ,  les  profits  de  l'expor- 
tation des  bestiaux ,  ainsi  que  ceux  des  produits 
de  la  laitçrie  ,  y  sont  considérablement  réd<iit^ 
par  l'importation  des  blés;  et  en  temsde  disette 
de  grains,  on  y  soufiVe  de  l'impossif)ilicé  d'enf 
recueillir.  Mais  dans  les  pays  de  grains  où  Pagri" 
culture  est  montée  de  manière  à  nourrir  beau- 
coup de  bestiaux ,  tous  les  fumiers  qui  en  pro- 
viennent profitent  à  la  terre  ,  et  les  produits 
de  l'exportation  sont  en  pur  gain.  Dans  le 
premier  cas  ,  la  terre  est  en  stagnation  ,  et  lé 
propriétaire  ne  s'enrichit  pas  :  dans  la  seconde 
supposition  ,  la  terre  augmente  en  valeur  ,  et 
le  cultivateur  s'enrichit. 


•  Ce  n'êst  pas  id  le  lieu  de  considérer  cet  objet 
«DUS  le  rapport  de  la  popolation  ;  mais  il  ^est 
aise'  da  sentir  combien  eile  est  plus  favorisée 
par  le  système  qui  multiplie  les  bestiaux  sur  le 
même  sol  qui  fait  croître  les  grains.  Ceux-là  , 
loin  de  consommer  aux  dépens  des  hommes  , 
comme  on  Fa  dit  quelquefois  y  font  sortir  de 
la  m^êipe  terre  sur  laquelle  ils  consomment , 
des  subsistances  à  notre  usage  ,  en  quantité 
proportionne'e  à  leur  propre  nombre. 

N'eu  concluons  point  cependant  qu'on  doive 
forcer  la  nature ,  et  porter  la  charrue  ,  avec  le 
système  de  la  succession  des  récoltes,  dans  des 
lieux  évidemment  destinés  j  par  la  qualité'  de 
leur  sol  et  par  leur  position ,  à  ne  nourrir  que 
des  troupeaux.  Mais  dans  une  bonne  e'conomie 
rurale  ,  et  principalement  lorsqu'on  la  con- 
sidère dans  ses  relations  avec  IVconomie  poli- 
tique ,  on  doit  destiner  aux  troupeaux  les 
terrains  seulement  qui  ne  peuvent  admettre  la 
cbarrpe. 

Le  haut  prix  relatif  des  pre's  naturels  j  dans 
un  canton,  est  une  indication  presque  certaine 
de  la  médiocrité  de  son  agriculture.  Là  où  l'on 
connoit  tout  le  parti  à  tirer  des  foins  arlineiels  y 
et  d'uûe  succession  de  récoltes  bien  calculée  , 
on  ne  laisse  en  prés  naturels,  ou  l'on  ne  destine 
à  en  former,  que  les  terrains  propres  à  ce  seul 
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usage  ,  et  qui ,  en  particulier  ,  peuvent  être 
arroses.  Cela  est  tellcmenrt  senti  dans  le  district 
de  Norfolk  ,  qu'on  y  outre  le  me'pris  qu'une 
bonne  culture  doit  donner  pourles  près  naturels. 
Les  fermiers  voient  une  si  grande  disproportion 
entre  le  produit  d'un  acre  de  terre  que  la 
charrue  travaille,  et  celui  où  l'herbe  croit  d'elle- 
même  ,  qu'ils  ^e  se  donnent  pas  la  peine  de 
soigner  les  portions  de  terrain  qu'ils  sont  forces 
de  laisser  en  près.  Us  sont  sages,  sans  doute,  de 
n'y  pas  destiner  leurs  engrais;  mais  on  ne  sauroit 
les  approuver  de  ne  tirer  aucun  parti  des  des- 
se'chemens  et  des  arrosemcns  ,  pour  améliorer 
la  qualité,  et  augmenter  la  quantité' d'une  pro- 
duction qui  a  toujours  un  grand  prix  dans  l'éco- 
nomie agricole.  C'est  un  cote  foible  de  l'agri- 
culture de  Norfolk ,  mais  cette  circonstance 
n^inQue  pas  sensiblement  sur  la  prospeVite'  du 
district  ,  parce  que  les  terrains  en  prairies 
n'ont  que  peu  d'étendue. 

Si  c'etoit  ici  le  lieu  d'examiner  quelle  in- 
fluence la  multiplicationdes  bestiaux  a  d'ailleurs 
sur  la  richesse  nationale  ,  en  fournissant  à  l'ex- 
portation les  suifs,  les  peaux  ,  les  cuirs  ,  avec 
l'accroissement  de  valeur  qu'ils  ont  reçu  de  la 
main-d'œuvre  dans  les  fabriques  ,  l'inge'nieux 
ensemble  des  pratiques  rurales  que  nous  avons 
examinées  en  deviendroit  plus  digne  de  l'at- 
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tcntion  du  commerçant  et  de  l'homme  d'e'tàt. 
Mais  c'est  aux  agriculteurs  que  ees  feuilles  sont 
particulièrement  destinées.  Puissent  les  faits 
qu'elles  renferment  attirer  quelque  inte'rét , 
exciter  quelque  émulation  (  I/espoir  d'opérer 
le  bien  est  le  mobile  le  plus  puissant  du  travail 
pour  l'ami  de  l'humanité  :  souvent^  helas  !  -som 
illusion  la  plus  douce* 
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Extrait  du  Discours  de  Sir  John 
Sinclair  au  Département 
d'Agriculture,  lors  de  sa  pre- 
mière séance. 


,j 


%)tjE  félicite  les  Membres  prëseos  sur  le$ 
înestunables  avantages  de  l'institution  d'un 
De'partement  d'agriculture^  On  a  fait  dans 
d'autres  pays  quelques  tentatives  d'e'tablisse* 
mens  semblables  sur  une  échelle  moins  éten- 
due ,  mais  l'Angleterre  seule  a  re'ussi  à  donner 
à  une  institution  de  ce  genre  toute  la  force 
d'un  e'tablissement  public. 

C'est  uniquement  à  la  circonstance  d'avoir 
fait  en  Parlement  la  motion  de  l'institution  du 
De'partement  d'agriculture  que  je  dois  la  fa- 
veur que  j'ai  obtenue  du  Roi  d'en  être  le  Pre^ 
sident ,  maigre  la  supériorité'  de  talens  et  de 
connoissancés  d'un  grand  nombre  des  Membres 
de  ce  De'partement  ;  mais  je  m'attacherai  à 
supple'er  la  foiblesse  de  mes  moyens  par  le 
zèle  le  plus  soutenu  pour  les  succès  de  l'e'ta- 
blissement.  II  est  natnrel  d'imaginer  qu'avant 
de  faire  la  motion  en  Parlement  je  mVtois 
forme'  l'ide'e  du  système  à  suivre  dans  le  cas 
où  }e  Département  seroit  institué  y  et  je  vais 
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prëseDteY  sur  ce  sujet  le  résultat  de  mes  médi- 
tations. Ayant  été  occupé  depuis  quelques 
années  d^une  correspondance  avec  plus  de 
quinze  cents  individus,  sur  des  objets  d'un 
intérêt  public  ;  savoir  y  le  perfectionnement 
des  laines  d'Angleterre  et  l^examcn  réfléchi  de 
l'état  politique  de  FEcosse,  j'ai  acquis  des  con- 
Doissaoees  d'après  lesquelles  je  puis  poser  ^ 
avec  quelque  certitude,  les  principes  géné- 
raux qui  doivent  servir  de  base  au  grand  plaa 
des  travaux  du  Département. 

Premièrement ,  j'ai  la  satisfaction  de  pouvoir 
affirmer  qii'il  existe  dans  la  Grande-Bretagne 
un  fonds  plus  considérable  d'instruction  solide 
et  de  pratiques  utiles  ,  et  un  plus  grand  capital 
en  activité  que  dans  aucun  autre  pays  de  même 
étendue  et  de  même  population  ;  et  il  ne  seroic 
pas  difficile  de  rassembler  cette  instruction  ^ 
de  mettre  à  profit  ces  pratiques  utiles,  et  de 
donner  au  capital  en  activité  la  direction  né- 
cressaire  pour  faire  fleurir  la  culture  ,  augmen- 
ter la  richesse  intérieure ,  et  faire  de  l'Angle- 
terre le  jardin  de  l'Europe. 

Secondement,  il  est  certain  qu'il  existe  un^ 
mas^e  plus  considérable  d'esprit  public  dans 
la  nation  anglaise  (  principalement  dans  la 
classe  avec  laquelle  le  Département  sera  en 
relation  plus  directe  )  qu'on  ne  le  pense  com^ 
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munement  ;  et  je  suis  conyaincu  que  le  De*- 
partemcDl  ne  trouvera  pas  de  difficuhés  à  faire 
adopter  aux  cultivateurs  actifs  et  intelligent 
un  tel  système ,  ou  à  leur  faire  faire  telles  expe'- 
riences  qui  ne  contrarieront  pas  trop  directe-^ 
ment  leur  inte'rét  pre'sent;  et  qu^on  e'prouvera 
une  trës-grande  différence  entre  l'effet  des 
recommandations  d'un  corps  public  respec-», 
table  y  et  l'effet  de  celles  qui  proviennent  de 
«impies  particidîers; 

Troisièmement ,  il  importe  de  ne  pas  perdre 
de  vue  que  dans  les  choses  dont  le  but  est 
louable ,  rien  ne  résiste  au  travail  et  à  la  per- 
aévérance. 

Dans  les  premiers  tems  on  pourra  conte^ 
voir  quelques  dout^  sur  la  réussite  de  l'insii- 
tutîon  j  ou  quelque  jalousie  contre  l'établisse- 
ment même  ;  mais  bientôt  ces  nuages  se  dis* 
siperont.  Quant  à  moi ,  je  ne  doute  nullement 
que  si  le  Parlement  continue  pelEidant  que^ 
ques  années  les  secours  pécuniaires  ^  en  y  ajou«« 
tant  des  règlemens  sages  pour  un  système  gé- 
néral d'amélioration  ,  et  que  le  Département 
suive  avec  constance  l'objet  de  son  institution^ 
on  ne  voie  dans  peu  d'années  le  produit  àm 
plusieurs  millions  d'acres  ^  maintenant  incultes^ 
considérablement  accru  ;  plusieurs  autres  mil- 
lionB  d'acres  ^  mainlcuaam  incultes^   soâmis  k 
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une  bonne  culture  ;  el  la  valeur  des  besUaux 
du  royaume  augmentée  au  moins  du  doujile. 

Quant  au  plan  à  suivre ,  j'invite  le  Dépar- 
tement à  examiner  si  le  premier  objet  ne  doit 
pas  être  d'établir  les  faits  y  pre'alable  sans  le«> 
quel  on  ne  peut  prendre  confiance  en  aucune 
théorie  ou  système  de  raisonnement.  Dans 
te  but,  il  seroit  ne'cessaire  dV^aminer  l'e'tat 
actuel  de  l'agriculture  dans  tous  Les  comtes  da 
royaume,  et  de  s'informer  des  mayéns  qui, 
d'après  l'opinion  des  hommes  intelligens,  se- 
roient  les  plus  elBcaces  pour  introduire  un  sys- 
tème gëiléral  d'amélioration,  ou  pour  procurer 
l'avantage  des  districts  particuliers. 

En  employant  à  ces  recherches  les  hommes 
les  plus  capables,  en  communiquant  leurs  rap- 
ports aux  hommes  les  plus  propres  à  y  faire 
des  additions  pre'cieuses  ,  il  seroit  probable 
que  tous  les  faits  importans  et  même  toutes  les 
les  idées  utiles  parviendroient  à  la  connois- 
sance  du  Département. 

La  masse  prodigieuse  des  informations  ainsi 
rassemblées  rempliront  deux  objets  :  le  pre-- 
Qiier  ,  d'indiquer  les  mesures  à  prendre  pour 
parvenir  aux  améliorations  agricoles;  le  second^ 
d'instruire  les  individus  par  la  pratique  eti'ex*' 
périence  des  autres. 

Pour  atteindre  le  premier  but^  savoir  les 
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secours  de  ^autorité  législative ,  il  convieo- 
droit  de  rédiger  la  substance  des  ioformatioDs, 
^t  d'en  former  un  rapport  qui  seroit  soumis 
a  l'examen  du  Roi  et  des  deux  chambres  du 
Parlement  y  et  qui  conUendroit  des  indica- 
tions sur  les  mesures  qui  parohroient  salu*^ 
taires  ;  et  à  en  juger  par  l'activité  avec  laquelle 
on  a  déjà  entamé  le  travail  des  rechercbes 
agricoles,  je  pense  que  le  rapport  pourroil 
être  fait  à  tems  pour  que  le  Parlement  pût 
preadre,  dans  le  cours  de  la  session  jpro- 
cbaine  ,  des  mesures  efficaces  relativement  à 
l'agriculture. 

Le  Parlement  pourroit  rendre;  à  l'agricul- 
ture des  services  utiles  de  deux  manières  ; 
savoir  y  en  écartant  les  obstacles  qui  décou- 
ragent les  cultivateurs  y  et  en  leur  accordant 
des  encouragemens  :  le  second  objet  est  extrê- 
mement délicat  y  et  demande  un  exarnen  ré-* 
fléchi.  Il  est  certain  y  cependaat  y  que  c^est 
en  encourageant  l'agriculture  que  le  Gjrand 
Frédéric  a  réussi  à  doubler  la  valeur  de  son 
royaume  ,  et  à  amasser  un  trésor  de  plusieurs 
millions  sterling.  Des  «Qcouragemens  de  cett« 
nature  ont  le  même  effet  que  les  engra]3  sur  lu 
terre ,  et  ils  tendent  surtout  à  répandre  céttt 
térité  y  (^  c'est^  que  la  bonne  culture  est  un 
D  objet  de  si  grande  importance  pour  l'e»- 
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))'  semblé  de  la  communauté  ,  que  ceux  qui 
»  s'occupent  de  cet  objet  avec  le  plus  d'assî* 
»  duite'  sont  peut-être  les  citoyens  les  plus 
y>  utiles  à  leur  patrie.  »  Les  cultivateurs  du 
.moins  ont  plus  de  droit  à  l'intërét  du  public 
sous  un  rapport  particulier ^  c'est  que  parleurs 
inclinations ,  leurs  habitudes  et  leur  profession  y 
ils  sont  plus  attachés  au  sol  que  les  autres 
citoyens. 

Relativement  à  l'instruction  des  particuliers^ 
il  n'y  a  aucun  doute  que  la  grande  masse  d'in- 
formations ,  obtenue  par  la  correspondance 
du  Département,  soit  dans  le  royaume ,  soit 
au'  dehors,  ne  fasse  connoitre  la  meilleure 
manière  d'exploiter  les  propriétés  territoriales, 
ou  en  d'autres  termes,  le  meilleur  système  de 
relations  entre  le  propriétaire  et  le  cultivateur; 
et  que  les  principes  d'une  culture  raisonnée  ne 
soient  bientôt  établis  avec  beaucoup  de  sim- 
plicité et  de  perfection. 

Je  ne  veux  pas  anticiper  avec  trop  de  con* 
fiance  sur  lies  résultats  d'une  pareille  institu* 
tion  ,  mais  je  crois  cependant  qu'il  n'y  en  a 
aucune  dont  la  nation  ait  à  attendre  des  avan- 
tages plus  réels.  Le  Département  est  déjà  con- 
sidéré, même  au  dehors,  comme  devant  pro- 
bablement devenir  le  magasin  général  des  con- 
noissances  agricoles.  On  regarde  ce  Départe- 
ment, 
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ment  y  dans  l'étranger  ,  comme  la  source  d'oii 
l'on  pourra  tirer  les  informations  les  pltis  im- 
portantes et  les  résultats  les  plus  solides.  -^ 
Sous  ces  divers  rapports ,  l'agriculture  a  du 
moins  un  avantage  sur  les  autres  arts  y  c'est 
qu'il  n'y  a  lieu  à  aucune  jalousie  entre  ceux  qui 
s'en  occupent,  et  que  chaque  découverte  ten^ 
d^nte  à  des  améliorations  contribue  au-  bieii 
général  de  l'espèce  bumaine  plus  efficacement 
qu'aucune  autre.  - 
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EXTRAIT  du  discours*  de  sir  John  Sinclair 
au  Département  d^ agriculture ,  ie  a^ 
Juillet  iy^4. 
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£  considère  comme  très-nécessaire  y  en  ma 
qualité  de  président ,  et  avant  que  l'on  fixe 
l'ajournement  annuel  du  Département  y  de 
donner  la  substance  de  ce  qui  a  été  fait  pen^ 
dant  le  cours  de  la  session  y  et  une  idée  da 
progrès  des  travaux  vers  le  grand  but  de 
l'institution. 

Dans  le  commencement  de  cette  première 
session  y  le  Département  a  été  nécessairement 
occupé  de  la  confection  des  règlemens  qui 
doiv(ent  fixer  sa  marche,  et  dont  le  plan  «st 
dû  aux  talens  de  mylord  Hawke  y  qui  y  sur  ce 

Tome  i.  O 
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poiol-oomme  sur  d'autres  objets  de  ses  traTsni  ^ 
«  «lërué  la  reconumssaoce  du  Depariemenl 
.•far.§oii'zëIe  eisoD*  aasiduilé. 
; .  : .  Une  grande  variété  de  'Conimumcatîons  iaoT 
ponaples  est  parvenue  au  Département  soit 
iju  dedans ,  soit  du  dehors  ^  sur  tous  les  i>bjets 
qui  ont  quelque  rapport  aveo  Fagnculture  ,  et 
dans  le  nombre  il  y  a  beaucoup  d'ide'es  qui  se- 
ront utiles  pour  les  améliorations  projetées. y- 
Ces  idées  pourront  être  publiées  séparément  ^ 
pu  réunies  aux  rapports  du  Département. — 
Le  Comité  chargé  de  dresser  Téiai  des  terres 
inculpes  et  des  champs  communs  (i)  de  tout 
le  royaume,  et  d^ indiquer  les  moyens  d' amé- 
lioration probable  j  a  déjà  beaucoup  avancé 
ses  recherches  y  et  aura  vraisemblablement  un 
rapport,  â  présenter  lors  de  la  rentrée  du 
Département. 

Le  succcs  des  reconnoissances  agricoles, 
«utreprises  dans  tous  les  comtés ,  ^ans  le  ré- 
sultat desquelles  on  ne  pourroit  asseoir  aucune 
mesure  j  a  déjà  surpassé  toutes  les  espérances. 
Le  royaume  entier  a  été  divisé  en  districts  et 
assigné  à  divers  commissaires  qui  doivent  faire 
des  rapports  séparés.  Un  tel  travail  n'avot  jamais 


(i)  Les  plaines  de  champs  dans  lesquelles  un  grand 
nombre  de  parlicoUsrs  ont  des  possessions  non  encloses. 
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été  entrepris  dans  aucun  pays;  beaucoup  <le 
gens  douloient  qu'il  pût  s'esecuter ,  même  en 
Angleterre  ;  et  cependant  f  ai  la  satisfaction 
d'informer  le  De'partement  que  déjà  soixante 
et  quatorze  rapports  sont  rentres ,  et  que  les 
autres  sont  tellement  avances  ,  que  probable-* 
ment  dans  l'espace  d'un  an ,  à  compter  de 
rétablissement  du  Département,  cette  grande 
lâche  sera  remplie.  Je  dois  dire  ,  à  la  louange 
des  commissaires .  qui  ont  entrepris  ce  grand 
travail  >  qu'un  très -grand  nombre  d'entr'eux 
n'ont  voulu  accepter  aucun  émolument ,  et 
que  les  autres  se  sont  contentés  d'honoraires 
qui  couvrent  k  peine  leurs  dépenses.  —  Les 
rapports  de  ces  commissaires  ne  doivent  pas 
être  considérés  comme  des  systèmes  complets 
de  culture  ,  mais  comme  des  chapitres  d'ufli 
grand  ouvrage  ,  distribués  dès  k  présent  pour 
pouvoir  y  ajouter  des  informations  ultérieures^ 
Jlia  circulation  de  quatre-vingt  mille  ezemplairee 
de  ces  rapports  y  sur  un  sujet  qui  a  autant  dtt 
faveur  qu'en  a  maintenant  l'agriculture ,  doit 
réveiller  fortement  l'attention  du  public  sut 
ces  matières ,  et  cet  intérêt  se  montre  déjji  par 
l'impatience  de  voir  ces  rapports  publiés  ^  et 
par  un  empressement  plus  grand  que  jamais  à 
lire  les  ouvrages  d'agriculture.  Environ  cent 
f  apports  y  qui  ont  déjà  circulé.^  ont  été  e^r^ 
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ciis'd'anootâiilpHSel  <Kobterv«tioDs  tràs-utîlès^ 
|it>obabIemeiK  un^  griôd  inooibre^  dos  sutres 
rapports  le  serôot  de- méiney  .^t  le  Dq>arte--i 
oient  iavra  ain»  soiin  les  yeux  •  non-seulement 
tiflk  ëtat  éïaet  de  la  nluation  actuelle  de  Pagri^ 
cuUbre  du  royeumé  y  comoie  des  cotuioissances 
acquises  ou  de  da  pratique  suivie  jusqu^m  ce 
fôur^'  -mais  probabIeûie»t  aussi  toutes  les  in-* 
dications  qiii  pourront  conduire  à  des  amélio- 
rations ;  ce  qui  formera  une  masse  tié  faits 
et  d'itisiruction  telle  qu'aucun  pays  ne  l'a  pos- 
sede'e  jusqu'ici. 

^  Far  rapport  à  l'usage  à  faire  de  cette  masse 
de  conooissances  ainsi  accumulées  par  les  tra- 
vaux d'un  si  grand  nombre  d'hommes  capables^ 
il  y  a  deux  observations  a  faire  que  je  soumets 
i  l'attention  du  Département;  la  première^ 
Vest  qu'il  convient  de  ne  pas  laisser  amortir  U 
curiosité  et  l'inteVât  de  la  nation;  la  seconde, 
c'est  qu^au  lieu  de  livrer  au  public,  par  pièces 
dëtachè'es ,  le  trésor  ainsi  acquis  par  le  Dépar- 
tement ,  il  seroit  à  de'sirer  qu'on  dii:igeât  préa- 
lablement toutes  les  connoissances  acquises 
pour  en  former  un  système  complet. 

Dans  le  b.ut  de 'mieux  développer  mon  idée 
sur  un  rapport  général ,  j'en  ai  fnit  un  projet , 
'lequel ,  je  pense ,  seroit  susceptible  de  rece- 
voir son  exécuûon  dans  la  cours  de  la  sesi^OA 
procbaine. 
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Prqj^et  d'un  rqfpor;t  géi^érql  m  J\4f^J 
^  jaciuel  (fe  F  agriculture  de^  fç  Grandç-r^e^ 
lagne,  et  sur  les  moyens  çfe.  la  perfeç-^ 
tionner  ,,  pour  être  sçi^missi,  iS,  My  et  qui 
<f^(ijp  chambres  di^  ^Pjarlçnwnt;,  va^\  le 
Département  d^ agriculture^  ,..,,,; 

T  •  •    ■■•    - 

Xntroduction  et  plan  du  rapport.    ..  • 

Chap.  L*"^  Vue  générale  des  avantages  n^ 
luiréls  de  la  Grande-Bretagne  pour  Jes  améKo^ 
rations  en  agriculture. 

•  Chàp.  II^  Etat  des.prdpriéiës  territoriales 
^ans  le  royaume*  —  Terres  possédées  séparé^ 
ment  ou  en  commun.  *— -  Etendue  des  posses-^ 
sions  parlrculières.  «^  Avantages  re'suJtant  de 
la  diversité'  d'e'tendue  des  possessions. 

Chaf.  m.  Manière  d'occupations  en  bois^ 
plantations  9  pâturag^es  ,  prés  naturels  et  arti- 
ficiels ,  terres  labourables ,  jardins  et  vergers* 
'— ^Culture  anglaise  ,  ou  le  bétail  amélioré  ^  et 
Fagriculture  bien  entendue. 

Chaf.  IV.  Métbode  d'exploitation.— Terres 
cultivées  par  le  propriétaire.  —  Terres  affer- 
mées.-^Etendue  convenable  des  fermes. 
,  Ch^af*  V.  Système  de  relations  entre  le  pro- 
priétaire et  le  fermier. -7-  Baux  et  clauses  d^ 
conventions* 


^^KJàràip.  Ti:%llff^=piffllArMinn^iit ,  en 

nauire ,  ou  en  terfica  pertonnel.  —  Impôts 
par  le  jfeimdéir  <m  tfutfëââftt  ^  Àmendeèl  ' 
'  âlÂF:  Vît.  BâuliéiiÂ'ile'feraies  étldm Vé- 
ipiàràfioDs^'  ôbterrâdônê  knr  lÀ  dlbpoâtiotii  et 
ifôpendàiifaés'  liëcei&urci»'*  lî  tinr  JE^nnier.  - 
^*CÉJÈp.'lhn.  G«^  clet  dome^dmieé  jl' priic 
do  traTiil ,  soit  parfomuëes  ,  soit ''à  pm  fail. 
-—  Oiaumiëres. 

Chaf*  IX.  ClAiures.  Leur  nature  et  leurs 
"ttniitigeiu *- ' -   ^'■'  ■■"•'    'M 

Chap.  X.  Dessëdiemens  ,  soit  superficûels  ^ 
soit  souterrains. 

Chap.  XI.  Bestiaux.  —  Moutons ,  bétes  à 
cornes  j  chevaux  j  cochons  >  etc.  avec  des  grar 
vures  des  diflerenteà  races» 

ChA]P.  XII.  Laiterie  et  ses  produits. 

Chap.  XIIL  Instrumens  d'agriculture  y  et 
gravures  des  plus  estimés. 

Chap.  XIY .  Bœufs  y  et  leur  usage  dans  l'a- 
griculture. 

Chap.  XY.  Engrais  mineVatix ,  végétaux  et 
animaux. 

Chap.  XVI.  Succession  des  récoltes  adap- 
tées aux  divers  sols. 

Chap.  XVII.  Comparaison  entre  l'agricul- 
ture du  semoir  et  la  méthode  de  semer  à  la 
volée.  Planution  du  blé. 
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Crap.  XVIIt;  Jachères -et  destruction ^es 
mauvaises  herbes.  '     '• 

Ghap.  XIX.  Culture  des  diverses  espèces 
de  grains  ir^t  des  i^rrarios  auxquels  Bs  conViefi» 
nent  respectivement:  '  ^ 

Chap.  XX.  Recolle, iel*'0ieilleurs moyen» 
de  préserver  les  graine  cft*  les  racines '4tf  tooft 
les  genres .d'allëratioil.*  .    •  •' 

Chap.  XXI.  Culture  des  re'coltes  en  vert.  ^ 

Ghap.  XXH.  Cdlûi^é  âe^  foins  artificiels , 
soit  pour  pâturages ,  "soif  pour  couper  'en  Tert  ; 
soit  pour  convenir,  en  foin  sec.  Meilleure 
niélliode  de  conserver  le  foi». 

Ghap.  XXIII.  Prodoctions  qui  ne  sont  paè 
généralement  cultivées,  telles  que  le  houblon^ 
le  chanvre,  etc.  Culture  des  plantes  médici- 
Bdles,  des  plantes  qui  servent  SI  la  teinture,  etc» 

Chap.  XXIV.  Culture  des'  marais.  Ecôbuagei 

Ghap.  XXY.  Prés  naturels  et  pâtupagesj  la 
meilleure  méthode  de  les  conduire.      *     '* 

Chap.  XXVI.  Digues  et  encàissemens.  '     * 

Chap.  XXVII.  Arrosemens  ,  ou  prés  arli-* 
ficiels  ;  et  comparaison  de  ceiix-cî  et  des  pftlu^ 
rages  par  rapport  à  la  quantité  et  la  'Vj^UdlUé 
du  produit. 

Chap.  XXVIII.  Jardms  et  vergers ,  et  ^bicM^ 
ladies  des  plantes.  •     . 

Chap.  XXIX.  Bois  et  plantatioi^  -  *   • 


,f 
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«:'.  jCbaf.  XXX.  Terr^  iiiciilttoiy  ^t  mofras 
de  les  mettre  en  valeur  ,  soil  en  les  convertis* 
•ent  en  terres  'lalKfunl>leSy,  sok  en  les  chan« 
geftM  en  ptàîriffs  ^^  pMmrsges  <m  fAaptaii^iiis. 

Chaf.  XXXI.  MeSlenr.  systfHne  dedeTri- 
dienens.,  smi-^yi»les  particulttffi,  foit  par 
des j  «topagnies.^  i  «fee .  Je  but  :  d'atçrpttre  la 
population  en  même  tems  quitlâ;  produii  des 
terres*  •"         «^  *  #-'. (î  •»i".'  :■     .-/  •  " 

,  jQsAF.  XXXOt^il^^M  et  olieiinnp^  de  tra- 
yerse.'  Navigation  danii  ^son  rapport  k  l'agri- 
culture. 

Chaf.  XXXUI.  Miir.chës  intérieurs  et  ex* 
teneurs.  Avantages  de  l'uniforniitë  des  poids  et 
mesures. 

Chap.  XXXIVv  Effets  du  commerce,  des 
manufactures  et  des  pêcheries ,  sur  l'agriçul- 
tiure.  *Avantage»de  leur  réunion. 
,.«  Chaf«  XXXV.  Résidence  dans  la  campagne 
des  ouvriers  employés  aux  manufactures;  et 
travaux  occasionnels  de  ceux-ci  aux  ouvrages 
de  ia  culture. 

.  Chap.  XXXVI.  Pauvres  5  moyens  de  les 
cniployer  à  la  culture. 

Chap.  XXXVIL  Lois  relatives  aux  grains  ; 
et^police  propre  à  encourager  la  production 
d'un  exce'dcnt  pour  l'exportation  y  après  avoir 
fourni  la  pation. 
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Chap.  XXXVIII.  LegislatioQ  et  police 
agricoles. 

Chaf.  XXXIX.  Prix  des  comestibles  ^  et 
lois  pour  encourager  la  vente  de  produits  bruts 
du  pays,  ou  leur  fabrication. 

Chap.  XL.  Observations  diverses. 

C  O  N  Cvli  u  s  I  o  N. 

Chap.  I.'^'  Obstacles  aux  amélioraUons  ^  et 
moyens  de  les  écarter. 

Chap.  II.  Idées  sur  les  moyens  d'amélio- 
ration ,  imites  des  pays  e'trangers. 

Chap.  III.  Moyens  d'exciter  un  esprit  d'in* 
dustrie  et  de  peirfectionnement  chez  les  ou- 
vriers  y  les  fermiers  et  les  proprie'taires.  Examea 
de  la  ne'cessitë  des  encouragemens  publics  dans 
ce  but. 

Chap.  IV.  Vue  générale  du  produit  de  la 
culture  dans  le  royaume, 

Chap.  Y.  Ressources  de  la  nation  dans  les 
améliorations  futures ,  relalivemeut  aux  bes* 
tiaux  et  à  la  culture  de  la  terre. 

Dans  le  but  d'empccher  que  ce  rapport, 
en  sa  totalité' ,  ne  soit  d'une  longueur  trop 
consideVable  ,  je  propose  d'annexer  à  chaque, 
chapitre  un  appendix  destine  à  contenir  des 
faits  et  des  observations  qui  9  quoique, propres 
'A  ëcbircir  ou  dëveloppsr  le  sujet  ^  pourroient 


être  coosidérés  coauae  moins  înteFcasans  pur 
leur  nature. 

Outre  le  rapport  général ,  3  seroit  eTpédièni  ' 
de  reîœpricner  et  de  publier  tous  les  rapport» 
particuliers,  actuellement  en  circulation ,  atee 
toutes  les  corrections  dont  ils  sont  susceptibles^ 
et  sous  une  forme  telle  que  chacun  pAt  a?oir 
la  facilité  de  se  procurer  k  bas  prix  ,  soit  le . 
f apport  qui  eoncerne  la  province  en  particu- 
lier 9  soit  les  diBerens  -  rapports  de  tous  letf 
comtés^  soit  le  rapport  général  surTétstda 
royaume  ,  à  son  choix. 

ie  né  puis  cODcIure  sans  essayer  de  donner^ 
dès  k  présent,  une  idée  générale  des  avan* 
tages  à  obtenir  de  ramélioration  de  ragricul-» 
ture  dans  le  royaume. 

II  n^est  pas  difficile ,  même  sur  les  données^ 
déjà  acquises,  d'établir  des  calculs  suffisam-^ 
ment  exacts  pour  tous  les  objets  d'utilité  rela-^ 
tivement  aux  avantages  k  attendre  dés  amélio- 
rations dans  le  royaume ,  par  rapport  aul 
revenus,  au  capital  et  à  la  population  ;  et  peut* 
être  un  aperçu  de  ces  avantages  réveillera 
plus  fortement  l'attention ,  et  sera  plus  satis- 
faisant pour  la  généralité  de  la  nation  que  de 
longues  recherches.  En  conséquence  j'ai  saisi 
cette  première  occasion  de  réunir  quelques 
idées  sur  Tobjet  ^  soit  pour  ma  propre  satisfit 
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tion  ,   soit  pour  fournir  matière  à  là  r^flexioa 
du  Département  «t  du  public. 

De  lous  les  rapports  soumis  au  Département^ 
jusqu'ioi  celtli -du  comte'  de  Cambridge  est  le 
plus  detailjë  y  parce  que  le  commissaire  a  exa-* 
mincf  chaque  paroisse  avec  le  plus  grand  soin  , 
et  a  recueilli  en  geneVàl  des  informations  suffi- 
santes relativement  au  bétail,  au  produit  et 
à  la  population.  A  la  fin  de  son  rapport ,  le 
commissaire  recapitule  l'accroissement  de  la 
rente  qu'on  peut  attendre  des  amcfliorations 
dans  la  culture  de  Sig^Soo  acres  de  ce  Comtë^ 
dont  le  tableau  suit  : 


NOMBRE 

d'acres. 


iSo^ooo 


TERRAINS. 


Marais  incu1U5. 


I  Plaines  de  ebanaps 
divisées  entre  nn 
grand  nombre  de 
particuliers. 


i9,8uo 
7,5oo 
S,ooo 
a^oou 

3i9,3oo 


MauTais  pâturages. 
P&turages  communs 
Marais  communs. 
Mauvais  prés. 


L'un  portant  Tautre, 
environ  9  schel. 
par  acre. 


ACCROISSEMENT 

présumé  de  la 
rente  par  acre. 

O     10     u 


080 

097 
011  o 
o     10    o 

086 


ACCROISSEMENT 
TOTAL. 

if        S 

75,000   O 


72,800   O 

9,487   10 

« 

4,135  o 

4,000   o 

85o   o 


Lit.  6t.  1 46,26a  '10 
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.  il  me  parolt  impoisU^lAfd^  aoolemr  qvt^Ié 
^Um  de  cette  augmepuili^  rpréramë^CftCMt 
exorbitant  y  ^o^  supérieur  li .  ee,  4i)ue  loot  - lér^ 
nier  serml  di^iosé  fi  payer  |HMur  ;lâ  dfmiikikm^ 
ment  ^  la  cidture  on  la  bonîficaÛM  ik  ^e^r 
terres  ;  et  cette  apprazicnation  «st  par .  lenosaçë-; 
€faeM  uoe  base  anr  lequel  Ofi  peul  raîao^Q»* 
Mement  établir  les  caléide.fenîvwa»:.  ..    > 

Uaccroisseoieni  de  la  .rtete  f  iodiqu^  dî-^ 
dessus^  ne  peut  évidemmeiH  procéder 4{ue de 
raogmeotalion  du  produit  ou>  de  la- diininolioi^ 
des  frais,  mais  surtout  de  ta  première  de  ces 
causes;  et  il  n'est  pas  déraisonnable  de  dire 
que  les  fermiers  devroient  avoir  en  augmenta- 
lion^de  produit  trob  fois  la  valeur  de  l'accrois- 
sement de  la  rente  y  ce  qui ,  dans  le  comté  de 
Cambridge,  monteroit  à  peu  près  à  liv.  sierK 
438,000  par  an  j  et  pour  concevoir  que  ce  n'est 
pas  là  .une  estimaûon  exagérée  ,  il  suffit  d'ob* 
server  qu'elle  ne  porte  le  produit  additionnel 
qu'à  une  liv.  sterl.  et  7  schellings  par  acre. 

Pour  juger  quel  accroissement  il  en  résul- 
leroit  pour  le  capital  de  la  nation ,  il  faut  mul* 
tîpfîer  le  produit  additionnel  par  le  nombre  3of 
eo  sorte  que  la  valeur  totale  de  cette  addition 
k  la  valeur  du  capital  seroit  (à  raison  de  5o  ans 
de  produit)  de  i3,i4o,oooIiv.  sterl. 

Sous  te  point  de  vue  de  Taccroissement  de 
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la  population  ,  le  résultat  est  également  satis- 
faisant; et  comme,  Tun  portant  l'autre ,  loliv. 
slerl.  de  produit  annuel  suffisent  à  un  individu, 
en  y  comprenant  les  femmes  et  les  enfans , 
458,000  liv.  steLj..de  produit  additionnel  four*- 
niroient  à  la  subsistance  de  43,8oo  habitans 
de  plus  ;  le  résultat  géneVal  pour  le  comté  de 
Cambridge  seroit  donc  comme  suit  : 

3i9,3oo   acres  à  améliorer; 

Un  accroissement  de  i46^26â  L  st.   de  la 
rente  ,  à   9   schellings  l'acre  ; 

Un  produit  additionnel  de  438,000  1.  ûL^ 
à  1  liv.  7  schellings  l'acre; 

Une  augmentation  du  capital  de  i3,i4o,ooo 
livres  sterling,  à  raison  de  3o  ans  du  produit; 

Enfin  un  accroissement  probable  de  popu- 
lation de  43,800  habitans. 

Pour  se  fofmer  une  idée  de  l'étendue  dea 
améliorations  possibles' dans  tout  le  royaume  ^ 
il  faut  se  rappeler  que  ,  selon  les  calculs  du 
docteur  Haliey  ,  le  comté  de  Cambridge  forme 
^Ja  soixante  et  dixième  partie  de  l'Angleterre, 
^nly  con^renant  le  pays  de  Galles  ;  et  consé-^ 
quemment  les  résultats  ci* dessus  doivent  se 
multiplier  par  70  pour  obtenir  la  valeur  des 
améliorations ,  et  de  l'accroissement  de  popu- 
lation possibles  dans  la  partie  méridionale  tie 
la  Grapde-Bretagne ,  ce  qui  doimeroit  les  ré- 
sultats suivans  : 
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2â,35i,oûo  acres  k  améliorer; 

Un  accroissemeot  de  10,0571960 1.  st.  de  h 
renie ,  à  9  schellings  TaSbre  ; 

Un  produit  addiiionnel  de  50|i 73,860  L  êiL^ 
k  1  liT.  7  sbellings; 

Une  augmentation  de  90&,5i6,5oo  1.  su  du 
capital,  à  raison  de  So  années  du  produit; 

Enfin  un  accroissement  probable  de  popu^ 
lation  de  5,oi  7,386  habitans. 

Sur  le  nombre  d'acres  a  améliorer,  la  moitié 
consiste  probablement  en  terrains  incultes,  et 
l'autre  moitié'  en  chafmps  communs ,  ou  terres 
soumises  à  une  culture  de'fectueuse  ;  et  quelque 
grand  que  soit  le  bénéfice  à  obtenir  des  deïri- 
chemens ,  c'est  surtout  des  améliorations  dont 
la  seconde  moitié  est  susceptible  qu'on  doit 
attendre  les  plus  solides  avantages. 

Sans  dpute  les  personnes  peu  accoutumées 
h  de  pareils  calculs,  ou  disposées  à  s'exagérer 
les  difficultés ,  pourront  mettre  en  doute  les 
résultats  ci-dessus,  objecter  qu'un  seul  district 
pe  présente  pas  une  base  assez  étendue  pour 
asseoir  les  calculs ,  que  le  comté  de  Cambridge 
renferme  des  terrains  incultes  et  des  champs 
communs  dans  une  proportion  plus  considc^- 
rable  que  le  reste  du  royaume ,  et  que  par 
conséquent  les  données  de  ce  comté  ne  sont 
pas  applicables,  etc.  A  quoi  il  suffit  de  répondre 


■■■-/ 

^ue  dans  ces  EH^I^ères  l'eiaciîtude  rigoureuse 
n'est  point  nécessaire  y  et  que  c'est  de'jii  un 
grand  pas  de  Fait  que  d'être  parvenu  à  se  for* 
mer,  par  approiimaûon  ,  une  idée  gene'ralç 
de  la  nature  et  de  l'étendue  des  améliorations 
possibles. 

D'après  tous  les  renseignemens  que  le  Dé- 
partement a  pu  rassembler  jusqu'ici ,  il  y  a 
jen  Angleterre  au  moins  vingt-deux  millions 
cf'acres,  ou  incultes  ou  mal  cultivés,  qui  pour- 
roient  donner  une  augmentation  de  produit 
de  1  liv.  sterl.  7  scbell.  par  acre.  Les  calcul^ 
précédens  n'ont  rapport  qu'à  l'Angleterre  pro- 
prement dite  ;  et  comme  une  grande  partie 
de  ce  produit  additionnel  (consistant  en  laines^ 
peaux  ou  cuirs ,  et  autres  matières  pcemièrei 
des  manufactures  angloises)  augmenteroit  par 
la  fabrication  au  moins  du  triple  en  valeur,  i| 
est  impossible  que  les  caictds  présentés  don- 
nent une  idée  suffisante  de  l'augmentation  dft 
ricbesse  et  de  population  qui  résulteroit  pour 
le  pays,  des  améliorations  générales  du  sol , 
jitirtout  en  considérant  les  perfectionnemens 
des  races  de  bestiaux ,  et  tous  les  avantages 
additionnels  qui  en  seroient  la  suite. 

On, pourra  encore  objecter  que  dans  les  cal- 
culs on  ne  déduit  rien  pour  les  dépenses  de 
ces  améliorations.  Sans  doute  ^  sous  le  rapoort 
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des  inditiduft  qui  possèdent  des  terres  k  ame^ 
fiorer  par  leurs  propres  moyens  ,  cette  objec« 
lion  doit  se  prendre  en  considération  ^  maîà 
elle  n'est  d'aucun  poids  sous  le  point  de  Tue 
national.  Le  public  ne  paie  rien  pour  ses  amé- 
liorations y  et  lorsqu'un  particulier  en  emploie 
d'autres  k  deTricher  des  déserts ,  a  enclore  des 
champs ,  k  bâur  des  maisons  de  ferme  y  le  pu- 
blic i  bien  loin  d'j  perdre  ,  gagne  considéra^ 
blement  a  de  pareilles  dépenses.  L'argent  ^ 
ttnsi  employé,  auroit  pu  chômer  long-tems 
dans  les  coflres  d'un  banquier ,  être  appliqué 
Il  des  objets  de  luie  manufacturés  par  d'autres 
naUons  ,  &  la  fabrication  de  marchandises  des- 
tinées  à  des  marchés  étrangers,  et  dont  le  paie- 
ment auroit  pu  ne  jamais  rentrer,  ou  enfin  i 
l'eiiploitation  de  possessions  coloniales  sou- 
mises au  danger  de  passer  dans  les  mains  de 
l'ennemi ,  ou  d'échapper  d'une  autre  manière 
k  la  domination  Aogloise, 

La  diSerence  des  résultats  dari^  l'emploi  des 
capitaux  aux  objets  d'améliorations  agricoles 
est  prodigieuse.  Ces  capitaux  ne  peuvent  être 
enlevés  à  la  nation ,  et  ils  n'exigent  ni  aug- 
mentation de  troupes,  ni  forteresses  nouvelles 
pour  les  protéger.  —  Si  l'on  est  disposé  à  con- 
sidérer l'argent  ainsi  dépensé  comme  une  perte 
gue  fait  la  natipn,  j'observerai  qu'en  fixant, 

même 
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même  à  4  Ilv.  sterl.-  par  acre,  la  de'pense  deè 
amélioralioQ^  (taux  assùrëment  bien  suffisamv 
ment  élevë  ,*  vu  que:  les  premières  rëcoh^iaqui* 
suiyenl  les  réparation»  en  paient  d'ordinaire 
les  dépenses),  il  y  auroit)  encore  dans- les  «Taii^ 
tages  des  amélioration^/)  de» ^grands  eDeouvay 
gemena  à  les  entreprendre^  ••   -  *  '  * 

<  Li»  dépense  dés  defirichemefiS'  ou  afinfiSIOM^ 
tions  de  33,5ôi,ooocaôres'y*à  4*%r.'Vlètl;!  pdfl 
acre? ,  monteroit  à  8^4o4;oool.  st.  — Intérêt 
de  cette  somme  à  5  potfpeeM/  4,470,9<lo  L^u 
Il  faut' déduire  ces  deoit^sommes  de*  éetl^'dis 
9o5,9i5,6oo  liv.  st.  i|i»  repvâifmte  Paugbiten^ 
tatiqn  du  capital  de  laïUbtionf^v-  '^^  ^^  la  spmni^ 
de*5o,  1^73,850  Ihr.  m:  Kjttî'riprdséiite  le<prodttii( 
additionnel  pour  chaque  année.,  -'> 

Ict!on  rie' peut  qù'diyevforasment  frsppéîeQ 
coosîdérani  la  pr^idigteuqe  di^Térënee  entre  lek 
résultats  de  l'emploi  de  8g,b<DO^ooo  sterling  en? 
amélio ration»  agricoles  y-et^  les--*résqhat8iïikr 
Fapplioatîon:>de  là  ito|më  sommes  eoieeikyoétaf 
lomtainesv^^' Apres  rune  pareille  dépénsepat) 
h  guerre  ^  on  considéreroit  4^mme  one'X:foti»^ 
pênsatkm  ttTantageufl|aSiai]pessMtfBli'*4'^  cisrX'l 
ioire  dûsles  Telatidbilii  coilttOMciâlesc  duifêJi 
on  pu  gagner  annuellement  5,000,000* '$Mil;'9 
et  en  même  tems  les  impôts  annuels  seroient 
augmentés  d'une  pareille  somme.  Mais  si  les 
Joux  1.  JP 


UQ'fOOOiOùO  ëtéieni  depepter  dam  nnieneury 
o«  plfltdl  91  ks  pagtotoiriigfg  «toûnii  cnconrhgM 
t'i^pln|i>€]r  aioii;l«imic«piuiiXy«biêii.loiD  qu'il 
dctytnt  ijorf  uéocMam  d'inpoter  de  lionveRes 
taicti#  Uft  ;«0çienar  înpto;  idimiDumoienijet  «e 
pii«enpMiiii4v«oq|)liii3dft£iciKio;i  ei.a«i,lîe«>dat 
tirer  avec  des  rbqMi  iofinia  xà'^t  ùàMmcc, 

MAfigl9M&rr.e  :  S&pi^^efoit  ;^  daoïF 

0tn  ioUfrieur^  d^uocaonii^çtdëâôyOïiDyoojOL  h  st. 
.jJOeà  s^itéi'  aD^jiiiéM>in^t  eairsvues  >  et  v«^ 
pkenrtDl  iodîqvmsirjen^aefle  qu'elles,  n'dntpro-- 
duil  jusqu'ici  qu'^uoe  iôspresMon  If^ère  ;  niais 
elles  voot  desoroiaîsiâlre'  mises  dafis«4eL!pIu» 
grand  lour^  et.  ne  laisafront  phis 'liéù  w  asûcua 

doute.  .         .       js'y  .    .  ij  .  .1.  .;.f  . 

H' Je  conelnerai  eii' dvQiuMt  qu^avec  la  perspec- 
tive d'uee,  telle*  ptospenîlë  nationale^  fondée 
sur  les  travaux  du^  Pepartendent ,  :  je  5uis  'con* 
leéÎQCu  .que  chacuot^  des  ifaem{)res  de  ce  corps 
persëvéreffa  aveojk  aëlele  plus  soutf  nu.  daos 
Je.  grande  entreprise  où  .il  se  trouve- engagé  ; 
entreprise  dont  les  effets  aubsbteront  tant  que 
l^urope  présentera .^uël^es. vestiges  ^de  civi- 
lUation  y  d-industtrie  «ufàlei.^   et .  de  c  bciniieur 

P<4ili/}ue.      .     j.)",^  n'a.. 

1  .:  i.^..r 
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Premier  rapport  du  Comité  choisi  dans,  la 

Chambre  des  Communes  pour  prendre  eft 

considération  les  7noy£ns  de  propager  la 

culture  j    et   ^amélioration  des  terrainà 

vagues  j     non    enclos  ^    et    incultes    du 

Royaume,  1796. 

E  comité  choisi,  pour  t>rendre  en  coôsidtf-r 
TatioD  les  moyens  de  propager  la  cu)curé>et 
l'amélioration  des  terrains- vagues  ,  non  eoiiloy 
et  incultes  du  royaume,  et  pour  faire  de  terot 
en  tems  des  rapports  sur  cet  objet ,  aiuM  qâtf 
pour  Faire  condoiire  son  opinion  à  la  chainhrieij^ 
ayant,  procédé  aux  importantes  recheréhe!( 
dont  il  étôit  charge ,  prit  d''akckrd  en  consîdê^ 
•  ration,  des  re'solutions  du  département  dfagrtfi 
culture  concernant  la  culture  des  terrains  yagae^ 
et  des  communes^*  du  royaume.  (Yoyea  l'ajp^ 
pendix  A)  ;  puis  il  examina  plusieurs  Qommafv 
nications  du  même  département,  et  entr'autref 
une  adresse  de  son  présideal  qui  aToit  fonde 
les  réselutions  ci-dessus  -mentionnées  (  Viojref 
l'appendix  B);  én&a  le  ooaiité  a  pris  con^^ 
noissénoe  de  divers  extraits  des  rapports  fiiits 
par  les  commissaires  du  département  chargéf 
de  reconnoitre  l'état  actuel  de  l'agricultura  du 


royànmc ,  et  d'avisér^mx  moyens  de  ramé^' 
liorer  (Voyez  l'appendix  C).  — 

Apres  ces  divers  examens ,  votre  comité  est 
tortèmènt  péoe'ti^    de  l'idée    qu'un   système 

f*énéral  de  division  des  terrains  inctftiés  àe^ 
cominimes,  est  non-seulement  une  chose  très- 
désirable  comme  un  moyen  d'écarter  Te  grand 
obstacle  aux  améliorations,  mais  surtout  comme 
la  mesure  la  plus  utile  pour  prévenir  k  jamais 
tôtfct risque  de  Wrètë  de  grains. 
-  Cependant  votre  tjomhé  adroit-  tardé  -à 
Toiis  faire  son  rapport  jiiisqâ'aa  ikioment  oii  il 
âuroit  pu  s'assurer ,'  'autant  que  des  moyens  le 
hûipermettem ,  tle  l'étendue  totale  de  ces  ter* 
ifains -incultes  ^  des  avantages  qui  résulteront 
probablement  de  leur  culture,  et  de  divers 
détails  Hés  a  xwri  plan  général  sur  cet  objet  ; 
nais  il  a  considéré  qu'en  prenant  des  mesures 
piromptes  ,  ces  terrains  pourroient  être  rois 
trjps-rapidement  en  état  de  culture ,  et  cela  de 
manière  k  fourdif ,  dans  le  cours  de  l'année 
prochaine  et  dé  l'année  suivante ,  une  addition 
considérable  à  la  somme  des  provisions  du 
peuple  :  surtout  en  pommes  de  terre,. et  dans 
un  moraentoù  le  secours  sera  le  plus  précieux , 
c'est-à-dire ,  avant  que  la  récolte  des  blés  soit 
prête  pour  la  consommation.  Votre  comité  a 
jionc  pensé  qu'il  étoit  convenable  de  ne  point 
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perdràude  tems  ^v  ei.de> isouinètlre  :à..l'exaineli 
dé  M  dMambre  l'es  pièces  inr^dessuf^  désignées' ^ 
aiqû  que  ropÎBionqu'iiafomMreefi  coôse'qvitsiice* 
Eà  réfléchissant  sur  lesuf^t  iihporiSA<  ^qi^ 
étoit^uiiiis  à  votre  comité ,  il  a  cru  qu'il;  coor 
venoit'que  la  chambre /décidât  le  plutôt  qu'il 
se  pourroii  si  ,  dans  !>uDii^<  époque  de  rareté 
comme  celle-ci  ^  il  neseroit  pas  utiles  4<^ptp*- 
poser  des  êncouyagemeos.  extraordinaire^  pour 
la  culture  des  pommes:  de  tenre  ,  et  purltculi^ 
remeot  pour  celles  qiii  seroient  produit^  par 
les  terrains  jusqu'ici  ibCiiltiBs  ^  'soit  que  ces  tçct- 
rains  fussent  divisés  ou  non;.  H  paroit  par  l'aoT- 
pendix  D  que  ces.tfsrfains;SOot.singuIiçremeD€ 
propres  à.cetle.productîoD^y,  et  il  e$t  ^vîdeot 
qu'un  tel  encôuragcmentine  CFQiseroit  eOfrien 
la  culture  ordinaire  y  et.  ne  nuiroit  ppin^  au 
produit  commun  du  noysume.  -^  Si  lai  cb^mb^r^ 
jugeoit:  tonvenaj^ld.de  statuer  provisoireotei^t 
sur  ce  point  y  lès  arrangemens  préparatoires 
pour  se  procurer  Jes  variétés  les  plus  propres^ 
et  les  informations  nécessaires  sur  la  meilleure 
manière  de  lés  cultiver ,  pourroientétre  prises 
à  tems  par  ceux<  qui- désirent  s'engager  daus 
oe.geni^e  d'entreprise.  Une  somme  4e  60|000 
livres,  sterl.  suffiront,  largement  à  fournir. d^s 
primes  d'encouragement  ;  et  l'applicatipn  de 
^ac  somme  A  cet  Q)>jçt  aujoit  ^  la  fois  Varm}^, 
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de  créer  une  vubiUtaDcé  d>oùdaDte  «Vastf^qM 
Vexé  flkt  bien  avsifc^f' et  d'opérer. Ifcddfri-* 
ehement  de  terrahu  éiànàoê^  qui  oiaiDlenant  ne 
iMToduisent  rienv  Votre  comité  a  été  conduit  k 
recomaifinder  cet  encourageaient  des  primes 
)par  la  considératioii  de  la  cherté  des*  vivres  ^ 
et  pâtr  celle  du  peu -de  tems  qui  reste  "aux 
cultivateurs  pour  se  préparer  k  detèh  travaux^ 
te  tfoi  rendra  néeèssairement  ceux-ci  beaucoup 
plus  coAteux  $  mais  au  moyen  de  iees  primes  » 
On  peut  espérer  que  -les  prapriétaives  et  les 
"fertoiers  feront  des  défrichemeos  très-élendus, 
t{ue  les  manouvriers,  dans  chaque  commune^ 
traTailleront  avec  ardeur  les  portions  qui  leur 
eeront  allouées  ,  et  que  la  rareté  actuelle  ne, 
se  renouvellera  point  à  l'avenir. 

Cependant  tous  les  encooragemens  qu^on 
pourra  donner  pour  cultiver  des  terrains  qui 
retfteroient  en  communauté,  ne  rempliront  pas 
le  but ,  k  moins  qu'on  n'avise  en  même  tems 
aux  moyens  à  prendre  pour  opérer  la  division. 
Mais  un  système  général  ne  sauroit  être  adopté 
sans  qu'on  ait  examiné  préalablement  une 
grande  partie  des  actes  privés  qui  ont  déjJi  été 
passés.  Votre  comité  pense  que  c^est  en  rap- 
'procfaant  les  diverses  clauses  contenues  dans 
ces  difiërens  actes  qu'on  parviendra  k  dresser 
jun  projet  général  qiû  s<nt  )uste  et  convenable^ 


Il  a-dëjà.€iitame  ce  tratail.  Son  étendoe  et 
j'imporlaooe  de  l'objet  exigent  les  plus  graodB 
soins  el  les  pflus  esactes  peohepches;  lie  tomké 
estime  qu'il  faudra  un  tems  consideVable  vràne 
^u'un  bill  de  cette  nalur^  soît  preparcf  -ex  rédige 
de  manière  à  recevoir  probablement  l'approl- 
]:>ation  de  la  chambre.  Itfais  votre  comité 'Orcnl 
en  même  tems  qu'un  bilt  qui  tendroit  seu^ 
lement  k  faciliter  la  division  des  communaux 
en  écartant  les  illegafiles  qui  l'entravent  main- 
tenant ,  opéreroit  un  bien  ttes-sensible^  sam 
qu'on  put  rien  objecter  k  son  principe.  :Un  %^ 
bill  ne  demanderoit  point  de  la  part  du  par* 
lement  un  examen  aussi  long  qu'un  projet  de 
loi  qui  eœbrasseroit  l'obfet  dans  son  enseinKIe , 
«t  que  le  eomite'  se  propose  de  soumettre  en^ 
suile  i  la  cbarabre*  *   t 

En  conséquence  ^  votre  comité  a  résolu  ce 
qui  suit  :  , 

1/  «C'est  Fopinion  du  comité  que  la  culture 
et  l'amélioration  des  terrains  vagues  et  rdes 
communes  du  royaume  sont  parmi  les  ôbjels 
les  plus  importans  vers  lesquels  le  parlemenit 
puisse  diriger  son  attention. 

a/  C^est  l'opinion  du  comité  que  tes  primes 
d'encouragement  pour  k  culture  des  pommes 
de  terre  dans  les  terrains  vagues  ^  non  ciÀltivéîS| 
ctsaqs  rappocl^  seroieitt  .un  moyen  ^ 


«un  leircs  dn  royaume  nae  toffisanta  quanlhi^ 
4e  Un  pe«r  hi  comervation  intëneiuFe  ^  «m 
ftorplus  pour  l'eiiponation  y.  et  ^empêcher  qii« 
le  rojwiQsam  >m  soit  dans  la  shaatioD  précaire 
ée  dépendra  des  pays  étrangers  pour  ia  snb^ 
sistance  nationale. 

6/  £ie  paésident  sera  veqnis  de  Tare  une 
asodoo  dans  la  chambre  des  commnnes-  pouf 
qaTd  soit  noonné  un  comîté  ,  lequel  prendra 
Fobfet  ci»dessns  en  sérieuse  coDsidération  ;  et 
le  département  soumettra  an  comité  nonnné 
dans  ce  but ,  toutes  les  informa ti($iis  qu^il  a  pa 
rassembler  relativement  aux  ^terres  ^yagues  et 
incultes  du  royaume. 

John  SmciiAiR  ,  Président 

Note  concernant  la  troisième  résolution. 

L'accroissement  de  population  indiqué  dans 
la  troisième  résolution  ci-dessus,  paroît  évident 
par  rapport  à  la  capitale  ,  d'après  la  liste  ci- 
jointe  du  nombre  des  bestiaux  et  des  moutons 
qui  ont  été  amenés  annuellement  au  marché 
de  Smithfied  depuis  1732  jusqu'à  i7Q<i  ixi^ 
clusivemenl^ 


175» 
17» 
17» 

1735 
1736 
173? 
17ffi 
■739 

1740 
1741 
■1743 
1743 
1744 
1745 
1746 
1747 
1748 
1749 
1750 
1751 
175a 
1753 
1754 
1755 
1756 
1757 

1758 
1759 

1760 
1761 
176a 
1763 
1764 
176S 
.if66 
.1767 
1768 
«769 
1770 


76,*iô  • 

5i4i700 

8o,i6» 

555,050 

78,81a 

566,91. 

«3,»9» 
8l,6oS 

fc' 

«9,76» 

«07,33« 

87,010 

589,470 

86,787  - 

568,9«o 

S4,8io 

501,030 

77-rt* 

536,i8o 

',if,l 

5oS,l6o 

468,13» 

76,648 

490,630 
5ii99» 

74,188 

7'.S8j 

630,790 

71,150 

631,780 

67,681 

610,060 

73,706     . 

634,330 

70,76s 

656,34o 

^s:^ 

631,890 

643,100 

75,a5» 

648,44o 

70,437 

.      63i,S5« 

74,!>90 

647,100 

77,a57 

634,710 

8a,6i2 

574,960 

84,a53 

550,930 

86,43, 

583,360 

88,594     . 

633,310 

8î,5Î» 

■666,010 

103,83i 

773.160 

»8,85i 

è53,iio 

75,168 

5S«,56o 

»i,63o 

.   537,000 

75,534, 
77,534 

•        Î^X 

79,660 

636,1.70 

8a,i3i 

643,910 

86,830 

649.090 

ftS6 


1 

•S  V  m.   ' 

vovnsRkJ 

71 

• 

63i,f8a 

90^i3S 

609,749 

90,419.  ?. 

585,990 

« 

93»»*:    . 

fo^gSo 

9»i»7a, 

67»>70» 

-  » 

9S,T»* 

714,870 

• 

97i96o    . 

65^to 

97,J»». 

676^540 

1 

K>3,38S.r 

706t85» 

# 

109^49.   ' 

7«iS*» 

1 

toi|i76  . 
loiySto. 

70»,6io 

•  _ 

9«i»« 

616,110 

99»«57 

741^470 

93,970. 

665,910 

g4,946. 

668^70 

92.829 

679,100 

93,«69 

693,700 

■ 

io3y70g. 

729,660 

• 

99,8». 

729,800 

.  107,263 

752,569 

1  i6,48g 

729,810 

109,064 

7»  7,990 

177S 

i7f4 
1775^ 
«77» 

»777' 
1778 

«77» 

Mfêt 

I78S 

17a* 

1785. 
1786 

17»7 
178» 

»7«9 
1790 

«79» 

1792 

»795 
1794 

Il  faut  aussi  observer  que  la  '  grosseur  et  le- 
poids  des  bestiaux  et  des  moutons  se  sont 
accrus  au  moins  d'un  quart  depuis  lySa!;  en 
sorte  que  l'augmentation  riefelle  de  oonsom- 
inatioft  est  d'un  quart  plus  considérable  qu'eUe 
ne  le  parott  par  ce  tableau. 

L'accroissement  de  dix  en  dix  années  JçpuiaL 
173^;  est  comme  suit: 


<: 

L 
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Bestiaux.  Montons. 


CoBMmnntSOn  ( 


1794. 


Apcroîssement  comparé  à  la  coq- 
~  *  a  en  1784  liO  ansV  . 
eu  1774  fao  ans).  . 
CD  17ÉÎ4  (3o  ansj.  . 
en  1754  (4a  aasV  . 
en  1744  (âo  Bas).  . 
«a  173a  (6a  an»].  . 


io9,e64    717,990 


1 0,991 
1 8,645 
33,896 

54,77* 
33,4 16 
3a,854 


10 1,88» 
i3a,70o 
i6i,65o 
86^4o 

903,390 


'Eà  conséquence  raecroîssernent  total  en 
63  jins  monte  i  la  somme  e'norme  de  39,854 
lïestiaux  ,  et  âe  agS^a^  moutons  pour  U  ca- 
pitale seule  (i). 

A  P  ï  s  M  D  I  X  <*B. 

Adresse  aux  membres  du  depàrtemënl 
'd'agriculture,  coocerDaDtlacultufe'etrsmé- 
tîoratîoD  des  terrains  vagues  de  la  Grande- 
Bretagne  1  par  le  président. 

..,i    i-.'^  Ï-ET;  t  K  O  »■  V  C  T  rO-K,  ■'■■ 

A  la  fin  de  la  session  précédente  j*ai  eu 
llionneUT    d^ajinoncer  au   département    mon 


(i)  Hest  «ncorepluièiooBJmtqtteâpLit^q^weneiit 
4e  coosommaiionaannelLe^  dans  le  cours  de  treiiteana 
«eKlemeat,  ait  iii  dé  33,896  bealiâu,  et  d«'  'i6i,63« 
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intenuon  de  lui  soumett^  quelques  obser-- 
yalîoDi  sur^  la  culture  et  l'amelioraiion  dea 
tfrratoa  vaguer  du  rojrauo^e-;  sujet  de  W  pkia 
grande  importance  daos  tous  les  tems  i  mai^ 
plus  pariÎQulièrenieiit  dan^  Fépoque  actuelle  , 
cil  la  i^alioii  est  obligée  de  tîreit  du  dehors  une 
partie:de  sfes-^subnstanoesk  ^euremement ,  ce-- 
pendâm  i,  V 110118  avonif  ^  QOtre  pouToir  des 
ressources  plus  que  suffisantes  ^  si  elles  sont 
miseji  co.nvenaiblement  en  usagÇji  pour  prcrriviir 
la  oécessiie  de  dépendre  a  î'avépir  des.  paja 
étrangers  pour  les  choses  aécessaires  i  la  vie. 
L'objet  de  cette  adreîîsé  est  d'indiquer  les 
moyens  de  mettre  en  action  ces  ressources  | 
etde'détailleii  les  avantages  qu'on  en  reûreroit. 

Pour  mettre  plus  d'ordre  dans  la  discussion 
aa  sujet ,  je  considérerai  : 

l/  Les  circonstances  qui  ont  donné  lieu 
anciennement  à  l'existence  d^s  terrains  vagues^ 
et  des  communaux  si  étendus  dans  le  royaume; 
ainsi  que  ceux  qui  ont 'retardé  jusqu^ci  les 

améliorations. 

■      .  ■  ■    ♦ 

a**^  Xi'étendue,  par  approximation,  de  ces  ter« 
rains  incultes,  autant  qu'on  peut  la  déterminer; 
ionsi  que  les  ressourcés  probables  qui  résul- 
teront dèléur  culture  y  et  des  améliorations. 

3/  Les  diflerens  drbits  de  commune  qui 
existent  dans  le  royaume  y  et  sont  reconnus 
par  la  loig, 
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r.4.^  La  loi^  telle  qu'elle  est  aujourd'hui  ^ 
pour  la  division  des  terres  incultes  et  des  com- 
munaux ;  et  les  changemens  quio'nt  été  sug- 
gffre's  pour  faciliter  cette  division,     j 
:  5.*  La  loi  et  la  pratique  de  l'Ecosse  oii  il 
existe  depuis  long-tems    un  acte'  ge'nëral  de 
olôture  ;  ainsi  que  les  modifications  utiles  dont 
cette  loi  et  cette  pra tique  seroient  susceptibles. 
6/  Je  ferai  quelques  observations  ge'néfale» 
.sur  les  nombreux  avantages  publics  et  les  béu^ 
fices  particnliers  qui  résulteroient  de  la  division 
«t  de  l'amélioratioo  dé  ces  terrains. 


.  I      • 


'  SeCTIO^T     PREMIERE. 

Sur  les  circonstances^ qui  ont  donné  lieu  à 

P existence  des  terraihè  vagues  et  des  com^ 

munes  si  étendUèé  dans  le  royaume  ;  ninsi 

'   qtté  fàar  celles^  ^ui  ont  retardé  ,  jusqu^ici, 

ïès'OàêlioratiCn^.'^^  '     *' 

m  Mm  '     '      '       •  M  9  •  r  '       é  . 

,.      '  lf«;-  ■    ..     .  >     ' ,  ^f  •>,  A     i«.k    ««-♦..  • 

1  ....    ,  ^  J 

'  En  recherchant  ieB  cinronstanc'es  qui'  dans 
les  zûékn^  iems  oiit  donné  lieu  k  l'eii^ence 
de  faut  .^e  terrains  incultes  et  de  commun<qs 
dans  le  royaume  ,  '^sk  trouvé  de  gran4s  Sicçouni 
d^  |f;s.  ^PPumeqs  qui  çoi^iienuent  les.râpports 
rems, dix  .dcpartemeni  ^  concernspiit  Fétat  de 
i'agricuhuredu  royaiMâQ^f  et  daQslespttvt^ges  de 


î 
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diyers  auteurs  intelligéos  qui  ont  incidemûiâDt 
traite  cette. luatîëre  (i). 

'  II.  paroît  par  ces  divers  dojQumens  que  l'An* 
gleterre  e'toit  autrefois  divisé. en  districts ,  dont 
retendue  et  la  valeur  e'toient  extrêmement 
difierentes.  Certaines  porûons^  de  oes  districts^ 
sous  Je  nom.de  terres  ,dfi  domaines  ,  ëtoient 
réservées  aux  seigneurs  el  })arons  de  chaque 
^visiqn^  et  cqltîyées  pour  leur  compte  par  leurs 
^eryUptu^  et  leurs  va^auiL.  Ces  derniers  obte- 
noient  souvent  Foctr^ei  de  certains  terraina  ea 
particulier  ,  moyennant  la  servitude  in<£quéo. 
ci-dessus  ,  et  d'autres  observances  féodales. 
Dans  la  suite  y  lorsque  la  population  s'accrut , 
les  seigneurs  accordèrent  d'autres  portions  de 
terres^  que  les  tenanciers  du.  manoir  {tenant^ 
of  the  manor)  occupoient  en  les  laissant  en 
champs  communs  et  en  prairies.  Une  partie 
étoit  destinée  aux  pâturages,  une  autre  aux  foins 
de  provisions  pour  l'hiver,  et  le  reste  ét^it  çjol- 
tivé  pour  les  grains.   Ce  qui  n'étoit  point  ainsi 

r 

•,  •     t       .  ,"  ■  _  '       i  i  f    »  .  .   »  . 

[\^Biakxion*6  Commepffuies^  yoL  II,  p.  go,  ^curamlTë 
rural  ceconomy  of  YorksJdre  .  vol.  I.  p.  4.8.  —  Kemarks 
upoh  the  hiatory  of  te  larided  and  commercial  policy  of 
Engtand,j6\.  I,  p.  133".  —  Eléments  bfcom>merce  and 
tJieoryofta^^',  par  Dean  Titcher:Qte  dernî^  outragé, 
prodttctîoii  emcellente  y  n'a  jamais  été  publié,  mas 
sealement  distribué  par  l'auteur  à  ses  amis.        .'        \ 

confié 
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confie  aux  soins  des  tenanciers  restoit  inculte 
et  se  nommoit  les  terres  vagues  (  waate)  du 
seigneur.  Ces  terres  vagues  étant  considére'es 
comme  de  peu  de  valeur  y  les  tenanciers  du 
manoir  e'toient  autorises  k  y  prendre    de  la 
tourbe  pour  leur  chauffage  y  et  du  bois  pour 
la  construction  de  leurs  habitations  et  de  leurs 
instrumens  de  labourage.   Les   bestiaux  y  les 
chevaux  y  et  les  moutons  du  Seigneur  et  des 
tenanciers  pâturoient   également  sur  ces  ter* 
rains.  —  La  première   portion  de  ces  terres 
qui  étoit  posse'dée  en   particulier  par  les  te- 
nanciers ,  fut  enclose  très-anciennement  y  pour 
prévenir  les  empiétemens  des  fermiers  du  voi-- 
sinage.   La  seconde  ,  tant  que  la  récolte  étoi^ 
sur  pied  y  soit  herbages  ou  grains  ,  appartenoit 
exclusivement  à  la  personne  qui  l'avoit  reçue 
du  seigneur  ;   mais  dès  que  la  récolte  étoit  res- 
serrée y  cette  partie  rentroit  en  communai:it^ 
entre  les  personnes  qui  possédoient  dans  U- 
même  plaine  des  champs.conuntms.  La  troisième 
portion  demeuroit  toujours  en  commun  ;   et 
elle  étoitsujette  à  un  grandnombre  de  règlemena 
divers  y  selon  les  coutumes  établies  dans  les 

• 

différens  lieux  y  selon  que  les  communaux 
étoient  limités  y  et  qu'un  seul  ou  plusieurs 
districts  ou  arrondissemens .  avoient  droit  d^jf 
pâturer. — C'est  à  ces  circonstances  9  en  même 
Tome  1.  Q 
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leiDS  qu'à  la  foîble  population  da  pays  >  e)t  & 
la  mauvaise  culture ,  qu^in  doit  attribuer 
l'étendue  consideVable  des  terres  vaines  e€ 
vagues  dans  le  royaume.  D  faut  observer 
encore  que  dans  diverses  provinces  on  avoit 
réserve  de  grands  espaces  y  pour  Pusage  du 
souverain  y  sous  la  dénomination  générale  d% 
ebasses  ou  forêts  y  ^afin  qu'il  pàt  jouir  des 
exercices  qui  étçient  alors  la  principale  source 
d'àttiusement  pour  les  grands  j  la  fauconnerie 
et  la  cbasse  y  sans  qu^  en  résultât  de  dommage 
pour  la  campagne. 

L'idée  d'avoir  des  terres  en  commun  a  donc 
pris  naissance  dans  cette  époque  barbare  (i) 
où  les  hommes ,  étrangers  à  des  occupations 
plus  relevées  que  celles  de  chasseurs  ou  de 
bergers  ,  n'avoient  encore  qu'une  foible  idée 
des  avantages  qui  dérivent  de  la  culture  de  la 
terre.  Mais  lorscju'un  long  usage  a  consacré 
un  tel  état  de  choses  ,  quelque  désavantageux 
qu'il  soit ,  il  est  bien  difficile  de  le  changer  y 
surtout  si  les  cirçonstauccs  sont  telles  qu'elles 
persuadem  à  grand  nombre  d'individus  qu'il 


(i)  Oa  peut  remarquer  par  les  rapports  des  divers 
comtés^  que  ceux,  qui  vivent  dans  le  voisinage  des 
grandes  étendues  de  terres  incultes  sont  ordinairement 
paressaux>  indisciplinés  et  voleurs.  (A) 
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est  de  leur  întërét  de  ke  maintenir ,  ou  s'U 
eiista  des  obstacles  qui  rendent  les  changemens 
diificiles  et  coûteux. 

Ceci  me  conduit  à  indiquer  rapidement  les 
objections  qu'on  a  faites  contre  Faméltoration 
des  terres  vagues  j  et  les  obstacles  qui  josqulci 
se  sont  opposes  à  leur  culture* 

On  a  allégué  d'abord  que  le  de'frichement 
des  terres  incultes  tendoit  à  la  dépopulation 
du  pays  y  en  diminuant  le  nombre  des  manou- 
vriers  qui  habitent  leur  voisinage  j  et  qui  exis^ 
tent ,  dit-on  ^  par  les  niisérables  profits  qu'ils 
en  retirent.  —  Cette  idée  est  également  com- 
battue par  l'expérience  y  la  raison  et  le  sens 
commun.  Il  est  impossible  de  supposer  que  les 
pauvres  puissent  souffrir  d'une  circonstance 
qui  leur  assure  un  marché  pour  les  jfruits  de 
leur  peine,  et  un  travail  coustsifit  (véritable 
richesse  du  journalier  )  payé  à  un  prix  pins 
haut  par  le  fermier  devenu  en  état  de  donner 
de  plus  forts  gages.  —  Si  Ton  passoit  un  bill 
général  pour  l'amélioration  des  terres  incultes^ 
on  auroit  nécessairement  les  plus  grands  égards 
pour  les  droits  des  communiers  ;  et  coaùdone  on 
peut  espérer  qu'i  Pavenir  les  défrichemens  se 
feront  d^une  manière  moins  coûteuse  que  pitr 
le  passé ,  les  pauvres  ont  meilleure  chance  de 
conserver  intacte  la  portion  qui  leur  leroit  at« 


triboëe.  Le  biU  pourront  musi  contenir  ceruinef 
clauses  rçlslives  aux  avantages  pardcufiers  que 

Jes  nianouTriers  pourrcûeni  désirer,  telles  que 
Faugmentation  des  janfins  attenant  à  leurs 
liabitatiQns ,  lorsque  cela  aeroit  posuUe  p  If 
priorité  du  choix  des  terrains  sur  ceux  qui 
aturoient  des  portions  plus  étendues  j  le  soin  de 
prejeter  les  frm  des  fosses  ou  haies  d'enclos  sur 
les  plus  riches  ;  ^  et  Pabandon  d'une .  certaine 
portion  de  la  commune  pour  fournir  à  leur 
affilage.  Sous  ce  dernier  rapport  ils  y  gagner 
roient  évidemment ,  car  une  portion  de  ter- 
rain plantée  en  genêt  épineux ,  ou  en  bois  de 
prompte  venue ,  et  soumise  à  des  réglemens 

Stricts  9  donnera  autant  de  bob  qu'un  terrain 
dix  fob  plus  grand  qui  n'est  soumis  k  aucune 
règle. 

Si  les  intérêts  des  pauvres  sont  ainsi  mé- 
nagés f  si  leurs  droits  sont  respectés  comme 
ils  doivent  l'être  I  ou  amplement  compensa ,  si 
leur,  situation  est  &  tous  égards  améliorée  ,  on 
dof t  espérer  que  la  législature  adoptera  les 
moyens  les  plus  efficaces  pour  mettre  en  culture 
line  portion  si  considérable  du  territoire ,  sans 

.égard. aux  préjugés  de  certaines  classes  de  per- 
sonnes, dont  les  objections  naissent  delà  crainte 
et  non  de  la  certitude  de  Finjustice ,  et  qui 

.  cpo^dérerçnt  cette   mesure ,  une  fw  bien 
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^Btendue  ,  comme  le  plus  grand  bienfait  qu'on 
pût  leur  accorder  (i). 


«• 


(i)  Les  avantages  qui  naissent  poor  le  public  et  ponr 
les  pauvres  y  de  Texécution  dW  bon  systfeme  de  défiri- 
chement  sont  prouvés  par  l'expérience  /  «inn  queéela 
conste  d'un  des  rapports  «pii  donne  les  détails  suivons. 

<r  II  y  a  environ  vingt-deux  ans  que  le»  oommonaux 
»  d'une  paroisse  du  Worcester^  Sbire  y  située  prèads 
1»  Tewksbury ,  en  Glooesier-Sbire  /  furent  idéfiridiés;  et 
»  on  laissa  une  portion  de  vingt-^nq  acres  en  coinaïuii 
D  entre  les  individus  de  la  paroisse  qui  avoient  uKâna 
3»  de  dix  livres  sterling  de  rente.  H  y  avott'dans  ce 
9>  Eem^lii  seize  personnes  à  la  charge  de  la  pan>iste , 
S)  et  quelques-unes  avoient  des  enfans.  Avant4e8  défii- 
»  cbemensy  il  j  avoit  quelques  cabanes  qm  se  louoient 
i>  avec  une  portion  de  terrain  de  six  ou  -sept  UvVes 
3>  sterling  de  ferme.  Ceux  qui  avoient  ainsi  un  petit 
3)  terrain  annexé  ^  leur  habitation  élevoient  et  entre- 
»  tenoient  leur  famille  beaucoup  mieux  que  ceux  qui 
»  n'en  avoient  pas.  Cette  circonstance  engagea-  h 
)>  Seigneur  de  l'endroit ,  auquel  presque  toute  la  pai* 
»  roisse  apparteuoit  en  propre^  \  destiner  une  certaine 
»  étendue  de  terrain  (outre  les  vingt  -  cinq  acres  ci* 
))  dessus)  à  être  annexée  par  petites  portions  aux  autres 
)>  cabanes.  11  y  bâtit  aussi  des  petites  habitations ,  su£* 
)>  Bsantes  p6ur  contenir  un  cbéval  ou  une  vache  ^ 
'^D  outre  la  famîQe;  il  distribua  des  plants  pour  créer 
*D  des  vergers  ;  et  il  prêta  à  quelques  individus  de  quoi 
D  acheter  Une  vache^  une  jument  ou  un  codion.  m  ^ 

»  Toici  les  conséquences  heureuses  de  ces  soins.  -<^ 
»  Il  n'y  a  iiucun  exeipple  qu'ils  aient  manqué  de  donner 
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Oa  dilen  second  lieu ,  ^ue.les  cômmuiiaur 
iont  très-utiles  pour  ëleTer  ^aucoup  de  bes*, 
tiaux.^.çt  qu^il.fauj  les^nseryer  dans  ce  but. 

t  «  ■ 

»  ^1U>  goA  dft  AimtaS,  mè«i0A  oeax  ^  éloient  délNioeb 

a^ét  pprèwéai ir I/âtUfililiifc;  qn!îls    oot   misera    la 

3i  .mJÈnré iiaS  artiref^itdlwnent  surpsssé  c^le- qne  .les 

a  frankriBraikffs  p—f eut  ou  tealeni  doivnr.à  fet 

aUdbjel,,  ']faa  lafe.targar»  Taïeat  :«ctiiel]jaiiieiijt  deiiK 

a  UMsTsIâilfligtpsr  «€rtKy.4a;«attta  i  daiis^.des  terres 

»  q«tf9doieat.aaparata^'asaiiisdelaiimtié.  La  um 

»:aaa  paasrm  esl  nsnHenaiHtf.tfdvit^  à  quatre  pf&ce 

a*  par  Krtmterliagy  aljF  ajaat  jplvsqoe  deuxiodiTidus, 

»  tràs-^enx^  à  la  charge  de  la  paroisse,  tandis  que 

in^  daas  las  parobses  Toîsiaes  la  taxe  vari^  de  deux 

atishelUngs  et  -demi  à  cinq  shellings  par  lîvi*e  sterling* 

«•Ces  iadividus  travaillent  k  la  journée  comme  ma* 

V  Boayriers,  et  sont  bons  ouvriers.  Leurs  femmes  et 

nrbors.  enfana  soignent  leàrs  petits  intérêts  >  et  ils  s'y 

.•emploient  cox-mèmestapretf  leor  )Ournée  de  travail. 

a:  Lenr  bétail  consiste  eil  une  vache ,  une  brebis  ou  une 

w  jument  poulinière ,  (dont  le  poulin  se  rend  de  trois  à 

a  cinq  livres  sterling  à  six.mob)  une  truie  et  trente  ou 

»»  ^quarante  oies.  Ainsi ,  il  a  résulté  de  ces  mesures  une 

»  augmentation  de  fruits  et  de  volailles  pour  le  marché^ 

a.  un  aecroiaieiBent  de  population  et  une  rente  des  terres 

c  double  de  celle  qil'un  fermier  peut  donnei.  (2>am'a 

-O^forilUport,) 

Qui  ne  désireroit  de  voir  toutes  les  terres  incultes 
du  Rojaume  mises  en  valeur  d'après  de  teb  principes  ! 
ei  combien  la  situatioia<des  pauvres  ne  seroit-elle  pas 
-améliorée  si  Ton  adopioic  un  tel  système  !  (A) 


On  ne   saiiroit  mettre  en  avant  une  ide'e  plus 
absurde.  Si  Ton  veut  prendre  la  peine  de  coiù- 
parcr  les  bestiaux  élevés  au  moyen  des  pâtu-r. 
rages  communs  avec  ceux  d'un  canton  enclos  , 
dans  le  voisinage,  on  sera  bientôt  convaincu 
du  contraire.  Ceux  qui  en  ont  l'expeVience  savent 
très-bien  que  les  communaux  û0t  Tefiet  d'a- 
bâtardir toutes  les  races  de  bestiaux,  ou  plutôt 
de  faire  souffrir  ceux-ci  de  la  faim.  Là  où  I9 
droit  de  commune  est  illimité,  les  communaux 
(  ainsi  que  l'observe  le  doyen  Tucker  )   sont 
tellement  surchargés   de  bestiaux  ,     qu'il  est 
impossible  qu'il  y  ait  un  seul  animal  distingué 
pour  la  force  et  la  taille.  Dans  les  lieux  où  le 
droit  est  limilé  ,  il  se  commet  des  fraudes 3  et 
en  général  les  limites  sont  si  étendues  ,  que 
dans  les  années  sèches  les  communaux   sont 
très-peu    utiles.    Quant   à   la  nourriture    des 
agneaux  ,   des  poulains  ou  des  veaux  ,  il  est 
bien    certain  que  des  cantons  sains  ,   enclos  , 
arrosés,  et  munis  des  abris  convenables,  four- 
nissent plus  et  de  meilleure  herbe,  et  offrent  de 
plus  grands  avantages  pour  l'éducation  de  ces 
animaux,  que  des  communaux  arides,  ou  recou- 
verts de  fougères,  de  landes  et  de  bruyères (1). 

(1)  La  différence  clans  le  poids  des  bestiaux  et  des 
inouioas;  sous  le  règne  de  la  P;.eine  Anne,  et  de  nos 
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La  »eule  obiedion  qui  mérite  encore  qu'on 
s'y  arrête ,  ce  sont  les  dépenses  considéraUes  f 
elles  autres  difficultés  qui  accompagnent  la 
difiâon  des  conununes  ;  puis  après  leur  <fi?ision| 
les  firais  qu'exige  leur  culture  9  laquelle  ne  com- 
pense pas  toujours  les  débours  du  propriétaire. 
•  Ce  sont  là  ^  dans  le  (ait  9  les  seuls  obstacles 
péeU  qui  empêchent  que  le  pubKc  ne  jouisse 
promptemént  tlês  i>énéfices  considérables  et 
Taries  que~Fon  peut  attendre  de  la  culture  de 
nos  terrains  Tagues  ;  et  heureusement  on  doit 
espérer  que  les  obstacles  seront  bientôt  écartés 
par  les  travaux  du  département  d'agncullurc. 
Quant  à  la  de'pense  et  aux  difficultés  qui  accooi- 
pagnent  la  division  des  communes^  elles  sou t 
en  effet  si  grandes  que  là  où  les  communes  ont 

joars.y  est  à  peine  croyable.  Dans  ce  lemps-là  la  moitié 
des  troupeaux  du  Royaume,  se  nourrîssoU  sur  les  com- 
munaux. En  1710,  le  poids  moyen  des  bestiaux  Tendus 
au  marché  de  Smîthfield  étoit  comme  suit  :  les  bœufs 
370  livres,  les  Teàux  5o  livres,  les  moutons  a8  livres  , 
les  agneaux  18  livres.  —  Aujourd'hui  la  moyenne  du 
poids  des  bétes  qui  se  vendent  à  ce  marché  peut  être 
estimée  comme  suit:  les  boeufiSoo  livres  >  les  veaux 
i48  livres,  les  moutons  80  livres ,  les  i^gneaux  5o  livres. 
Cette  augmentation  doit  être  principalement,  sinon 
uniquement,  attribuée  à  Tusage  introduit  depuis  envi- 
ron 60  ans ,  de  nourrir  les  jeunes  béies  dans  de  bons 
pâturages  clos,  au  lieu  des  communaux,  (à) 
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peu  d'étendue,  les  frais  ne'cessaires  pour  obtenir 
un  acte  ,   surtout  s'il  est  conteste  ,  sont  plus 
considérables  que  les  sommes  qu'il  en  coûteroit 
poùf  mettre  les  terres  en  valeur  ;  mais  on  ne 
peut  pas  douter  que  la  législature  ne  lève  tous 
les  obstacles  de  ce  genre  y  lorsqu'une  fois  on 
aura  bien  prouve  les  divers  avantages  qui  de'- 
pendent  d'une  division  facile  des  communaux. 
iPour  ce  qui  concerne  les  dépenses  de  la  culture^ 
il  faut  observer  que  ,   comme  les  particuliers 
recevront  le  lot  qui  leur  e'choira ,  presque  sans 
aucuns  frais  y  les  sommes  qu'ils  sont  en  ëtat 
d'avancer ,    au  lieu  de  s'épuiser  pour  obtenir 
la  division  y    seront  applique'es  à  mettre  les 
terres  en  valeur.  Il  y  aura  peu  de  danger  alors 
pour  le  propriétaire  de  ne  pas  être  remboursé 
de  ses  avances.  D'ailleurs  y  lorsque  le  dépar- 
tement aura  rassemblé  en  un  foyer  les  résultat 
de  l'eipérience  de   tout  le   royaume   sur  la 
meilleure  manière  de   mettre  en  valeur  des 
terres  incultes ,  il  n'y  aura  plus  lieu  à  aucun' 
doute  sur  cette  matière,  et  les  moyens  d'opérer 
ne  seront  plus  incertains.  Les  propriétaires  de 
ces  terrains  ne  seront  plus  obligés  de  tâtonner 
Ci  défaire  des  expériences  coûteuses  pour  dé- 
couvrir la  manière  la  plus  avantageuse  de  faire 
valoir  leur  lot;  ils  sauront  dès  le  ^ébut  comment 
ils  doivent  s'y  prendre  ,  et  ce  qu'ils  peuvent 
espérer. 
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Aujourd'hui  le  droit  de  commuoe  est  ra- 
rement d'aucuD  avaotagei  ceux  qui  eu  jouissent. 
NousToyoDS  daosle  rapport  de  West-Morelandi 
d'après  les  autorités  les  plus  sàres ,  que  le 
droit  de  tenir  dix  moutons  toute  Tannée  peut 
s'acheter  pour  six  pêncê,  et  l'on  compte  qu'il 
faut  feix,  acres  pour  entretenir  ces  dix  moutons  ^ 
en  sorte  que  la  rente  d^iu  acre  est  d'un  penny j 
et  si^  Taleur  foncière ,  à  vingt-quatre  ans  de 
la  rente  ,  deux  shellings  (i).  D'ans  le  pays  dot 
GaiIIes  f  oh  les  communaux  sont  probablemena 
meilleurs  ^  quatre  pence  par  tête  de  brebis 
pour  l'anoée  est  le  prix  courant  ,  et  le  gros 
bétnii  à  proportion. 

Cependant  il  parott  ,  en  rapprochant  les 
divers  rapports  ,  que  dans  plusieurs  parties  du 
royaume  Les  particuliers  refusent  d'user  du 
privilège  de  pâturage  commun  y  parce  qu'ils  ne 
trouvent  pas  même  un   intérêt  ordinaire   du 


(i)  Voyez  les  observations  préliminaires  da  rapport 
de  nSvèque  de  Llandafi*  sar  West-Moreland.  —  Ce 
savant  et  respectable  Prélat  ajoute  y  avec  beaucoup  dé 
raison  :  «  Tandb  qu'il  y  a  en  Angleterre  un  seul  acre 
»  de  tels  terrains  susceptibles  de  culture ,  on  peut  es* 
»  pérer  qu'après  que  la  Législature  aura  porté  son 
j»  attention  sur  cet  objet >  aucun  habitant  de  celte  fie 
V  ne  sera  conlraiut  par  la  misère  d'aller  chercher  sa 
X»  subsblaiM^e  en  Afrique  ou  en  Amérique.  »  (A) 
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capital  qu'ils  emploient  en  bestiaux  (l).  La 
supposition  suivante  fera  sentir  comment  le 
droit  (le  commime  peut  même  tourner  à  perte. 
SI  un  homme  ^qul  a  ce  droit  met  une  vache  ^ 
d'une  valeur  quelconque,  au  pâturage  commun, 
des  le  printems  ,  et  qu'un  autre  pale  a  un 
fermier  pour  nourrir  la  sienne  ea  pâturage 
clos  ,  un  shelling  et  demi  par  semaine ,  si  les 
deux  vaches  ,  de  même  valeur  au  commen*- 
cement  delà  saison,  sont  envoyées  au  marcho 
en  automne  ,  la  différence  du  prix  fera  plus 
que  payer  ce  qu'il,  en  a  coulé  pour  no||rrIr  la 
seconde  ,  et  II  faudrolt  mettre  en  ligne  de 
compte  la  plus  grande  quantité  de  lait  fourni* 
par  la  vache  tenue  en  pâturage  clos  (a). 

(i)  Voyez  les   rapports   de  Devooshire,   Lincoln^' 
Sbire  y  Mîddlesex,  Radnor  et  Wills. 

(2)  On  a  affirmé  que  si  un  individa  acliète  une  vache 
an  printems,  la  ttem'sfir4a  commune  pendant  les  mots 
de  pàtnre  ,  et  la  vend  au  mois  d'Octobre,  la  différence 
du  prix  emporte  tout  le  profit  que  le  lait  a  donné 
pendant  Tété.  Même  dans  Içs  communes  limitées,  c'est- 
à-dire  ,  dans  celles  qui  sont  probablement  les  plus  pro* 
iîtables,  l'avantage  est  trës-pelit  si  on  le  compare  k 
ce  que  les  mêmes  terrains  pourroient  donner  avec  un 
bon  système  de  culture.  Une  vache  en  pâturage 
commun  peut  trouver  sa  vie  pendant  trois  mois,  et 
c'est  tout  ce  qu'elle  peut  faire  sans  le  secours  du  )ar- 
iliu^  du  son;  clc.  Mais  ceue  vache ^  qui  est  sar  pied 
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Quant  aur  moutons  ^  s'ils  sont  d'une  race 
distinguée ,  le  profit  sera  plus  grand  de  louer 
un  terrain  pour  les  faire  pâturer  que  de  les 
mettre  pour  rien  sur  la  commune ,  et  les  pertes 
énormes  qui  resi4teàt  ^  soit  de  la  pourriture  , 
soit  des  maladies  contagieuses ,  dans  les  tfou- 
peaiix  de  belle  race  lorsqu'ils  sont  ni%ligës  \ 
peuvent  a  peine  se  calculer.  Peut-on  préienter 
des  érguinens  plus  convaiucans  pour  engager  à 
accorder  toutes  les  facilités  et  tous  les. secourt 
possibles  aux  entréprises  des  défricheméns  ?  lies 
terrait  incultes  sont  dans  l'état  présent  des 
cboses  ^  une  perte  réelle  pour  la  communauté , 
et  un  désavantage  pour  ceux  qui  sont  supposés 
en  retirer  le  profit;  enfin  leur  culture  ajoutera 
des  millions  à  la  richesse  nationale ,  et  fournira 
la  subsistance  à  des  millions  de  nouveaux 
citoyens  (i). 


tout  le  jour,  et  peut-être  la  nuit,  donne  une  bien  petite 
rente  en  lait.  (Middleaex  de  Foot.) 

(i)  L^auteur  ne  fait  qu'indiquer  llnfluence  morale 
des  communes  sur  eeox  qui  sont  A  portée  d'user  des 
droits  qu'elles  donnent  :  arrêtons-nous  un  moment  à 
la  considérer,  comme  un  sujet  d'un  intérêt  général 
pour  les  parties  de  l'Europe  o&  ce  reste  du  régime 
féodal  se  retrouTC  encore. 

Lés  grandes  plaines  incultes,  les  bob,  les  marais  , 
les  broussailles)  a  portée  des  villages  ou  bameanX;  sont 
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Section    beuxiiïme. 

De  V  étendue  et  de  la  valeur  des  terres 
incultes  du  royaume, 

Ili  eût  etë  fort  à  désirer  de  pouvoir  cons- 
tater avec  exactitude  l'étendue  des  fcrres  io- 


des repaires  de  gibier  qui  tentent  les  kabitans  de  bra- 
conner fortiTement^  on  de  s'adonner  à  la  chasse  si 
elle  est  permise.  Dans  le  premier  cas^  l'habitude  de 
cacher  ses  actions^  et  l'attrait  de  cette  espèce  de  jeu 
dans  lequel  le  pajsan  se  croit  en  faute  ,  déyeloppeçt 
ches  lui  plusieurs  vices  ^  et  aggravent  les  inconvé- 
niens  de  la  perte  du  tems.  Dans  la  seconde  supposi- 
tion ^  le  chasseur  abandonne  bientôt  les  travaux  du  la- 
bourage et  te  soin  de  sa  lamille.  Le  dérèglement  , 
et  souvent  la  férocité  des  mœurs  acompagnent  cette 
ocAipation  qui  séduit  surtout  par  la  grossière  image 
^  liberté  qu'elle  présente^  et  la  licence  qu'elle  autorise» 
Dans  les  villages  doilt  les  habitans  comptent  essenr 
tiellement  sur  la  ressource  des  communes^  Pindustria 
languit^  car  l'espérance  vague  d'un  profit  sans  peine 
agit  comme  une  force  morte  qui  favorise  l'indolence  ; 
et  bientôt  Tincapacité  du  travail  suit  l'habitude  de  ne 
rien  dire.  Quelle  que  soit  l'étendue  des  communaux, 
leurs  ressources  (nous  venons  d'en  voir  la  raison) 
sont  toujours  insuffisantes.  La  misère  acoroît  k  dispo-* 
tttion  à  l'envie;  et  parmi  des  hommes  grossiers  qui  pré<^ 
tendent  aux  mêmes  droits,  les  iîréquens  débats  laissent 
l'avantage  à  ceux  qui  réussissent  à  se  iaire  redouter. 


254  KAPPORT      SUR 

cultes  du  royaume ,  mais  ciela  ne  pouvoît  s'exé- 
cuter qu'avec  des  dépenses  fort  au-dessus  des 
moyens  du  Département  ;  c^est  cependant  im 
sujet  qui  me'riteroil  bien  l'attention  du  parl^ 
ment.  D  pourroit  être  utOe  qu'il  examinât  s'il 
ne  conviendroit  pas  de  £ùre  une  reconnois* 
sance  générale  de  ces  terrains  ,  soit  aux  dé- 
pens du  public  f  soit  aux  frais  de  ceux  à  qui 
ils  appartienjuent  principalement.  En  attend 
dant,  les  estimations  suivantes  serviroint  k 
donner  une  idée  de  Tétendue  du  royaume ,  et 
de  la  proportion  entre  ce  qui  est  cultivé  et  ce 
qui  ne  l'est  pas.  Ces  estimations  sont  fondées  , 
en  partie  sur  les  rapports  transmis  au  Dépar- 
tement par  ses  commissaires ,  en  partie  sur  des 
calculs  faits  d'après  les  cartes  où  les  terrains 
incultes  sont  indiqués,  et  enfin  d'après  les  do- 
cumen3  qu'on  a  pu  se  procurer  y  lorsque  ces 
moyens  d'informations  ont  manqué. 
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Aperçu  de  f  étendue  de  Vile  de  la  Grande-- 
Bretagne  ,  et  de  la  proportion  entre  la 
partie  inculte  y  et  celle  qui  est  soumise  à 
la  culture. 


Incultes. 


Anglstzrrb  et 
Pa  jt  de  Galles 

Ecosse 

Total.  . 


1 4,21 8,224 


22,107,001 


ACRES. 


Cultivés. 

39,027,166 
12,151,471 

51,178,627 


Étendue 
totale. 


46,915,933 
26,369,695 

■  m 

73,285,628 


<(  L'estimation  ci-dessus  peut  donner  quel- 
qu'idëe  de  cette  source  de  ricliesses  nationales. 
Cette  estimation  ne  rend  qiie  trop  probable 
que  vingt-deux  millions  d'acres  sont  encore 
sans  culture.  Quelle  difierence  pour  la  pros- 
périté de  cette  tle  ,  si  la  moitié'  seulement  de 
cette  étendue  ëtoit  (  comme  le  dit  un  des  rap- 
ports [1]  )  ((  couverte  de  moissons  ondoyantes, 
)>  d'innombrables  troupeaux  j  ou  de  majes- 
))  tuevses  forets  (a)  !  » 


■  ■  t> 


[1]  Celui  de  West-Moreland. 

(2)  n  j  a  encore  une  circonstance  qu'il  peut  être 
convenabl^  de  faire  observer  ici.  — Non-seulement  les 
terrains  incultes  sont  inutiles ,  mais  ils  empêchent 
«[u'oQ  ne  soigne  conrenablfmemt  la  culture  des  autres 
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II  est  difficile  de  se  faire  une  idée  eiacte  de 
la  valeur  que  prendroieot  ces  terrains  s'ili 
etoieut  cultives  comme  ils  peuvent  l'être*  Mais 
il  peut  être  uûle  cependant  d'exposer  quelques 
données  comme  base  des  calculs  qu'on  pourra 
.  établir  ensuite  ;  or  ^  dîsns  la  supposition  qu'il  y 
ait  vingt-ndeux  millions  d'icres  incultes  dans  ie 
royaume  ^  on  peut  diviser  le  tout ,  selon  l'ér 
tendue  et  la  qualité'  du  sol^  de  la.  manière  . 
suivante  :  ' 


terrains.  Le  fumîer  du  bétail  tenu  sur  les  comiÉanaux 
est  évidemment  perdu ,  2i  moins  qu'on  ne  fasse  usage 
du  parc.  Lorsque  les  cultirateurs  ont  commencé  à 
être  négligens  sur  un  point,  cette  dispositioa  s'étend 
souvent  à  d'autres  objets  plus  imporlans ,  et  le  terrain 
le  plus  mal  cultivé,  si  l'on  le  compare  aux  commu- 
naux voisins,  paroit  encore  si  supérieur ,  qu'il  y  a  peu 
de  stimulant  pour  l'industrie ,  parce  que  le  Jaboureur, 
content  du  progrès  qu'il  a  fait^  s'an^te  souvent  au 
premier  degré  de  perfectionnement.  D'ailleurs  tout 
lencourage  la  paresse  dans  le  voisinage  des  communaux. 
Le  fermier  compte  sur  les  proBts  imaginaires  du  pâ- 
turage dont  il  jouit  gratis;  il  se  flatte  de  pouvoir 
subsbter  sans  se  donner  toute  la  peine  qu'exige  le 
travail  régulier  d'une  ferme.  Ces  motifi,  qui  influent 
plus  ou  moins  sur  la  culture,  dans  les  cantons  voisins 
des  grandes  plaines  incultes ,  doivent  produire  une 
perte  nationale  tris-considérable.  (Â) 

Terres 
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Terres  qui  ne  sont  pas  susceptibles  '     T   -: 

d'une  bonne  culture  .     ....     .  i.ooo.oooacres^ 

Terres  à  convertir  en  bois  .     .     •     •  3,ooo^poo 

Terres  propres  à  former  des  pâturages  1 4,000,000          - 

Terrés  a  cultiver  à  la  charrue     •     .  5^ooo,ooo 
Terres  qu'on  peut  convertir  en  prés 

secs  ou  arrosés,    r    .     •     .    •    .  1,000,006 

Total.     .  !22,ooO;OOo  acres. 

))  La  rente  annuelle  4u  premier  milUpji 
diacres  doit  être  consldcre'e  comme  nulle.     , 

))  Les  trois  niillions  d'acres  k  convertir  ea 
bois  peuvent,  selon  les  calcula  ingénieux  da 
Fe'véque  de  Llandaff,  rendre  8  schellings.par 
acre,  c'est-à-dire  i,aoo^ooo  liv,  sterl.  annuel-? 
lement  (i)  ;  mais  c'est  là  la  valeur  du  produit 
annuel,  et  non  de  la  rente.  . 

. ' '       "•-.....      ■      .    I 

(t)  Voyez  les  observations  préliminaires  du  rapport 

sur  West-Moreland.  L'Evéque  calcule  qu'une  possessioi| 

inculte   de   1,000   acres,   placée   dans  une   situation 

élevée  et  froide ,  peut  être  améliorée  par  des  planti^ 

lions ^  depuis.  4  livres  sterl.  3...shel.  4  -àen.  jusqu'à 

4oo   livres  sterl.  par   au,  soit  8  shel.  par  acre;  en 

comptant  l'intérêt  de  l'argent  à  4  pour  cent.  —  Dans 

d'autres  lieux  plus  favorables  aux  pliTatà lions,  le  profit 

est  estimé  beaucoup  plus^  butait^  Q^n^  le  rapport  d^ 

Hampshire,  en  particulier,  on  voit*  qu'il  est  const^t^ 

far  deux  planteurs  (m^^rf^me/»)  expérimentés ,  quç 

le  mauvais  terrain  même,  convenablement  plan^  ^ 

donne  au  bout  da  vingt  -  cinq  aâS;  au  moins,  poni^ 


V  Les  quaiorsè  iriHioat  d'acres  de  pâtii« 
riiges,  mit  conTemblement  en  valear,  ne 
peuvent  être  ettimà  looîns  de  6  schellings  par 
acre  ^  rente  ^  e'est^Nlire  S^boofiOù  Ut.  HerL 
annuellemeiit. 

n  Lee    trob  mîlfiona  d'acres   susceptibles 
d'être  tiODÎrerds  em  terres  labourables ,  et  en- 
dos ^  Taudroient  certaîneraent  lo  scbeUings. 
pu  acre  y  c^etf-infire  I160O9O00  liv.  steri. 
par  an. 

D  Le  nûllidn  d'acres  dont  on  peut  faire  des 
ptiê  arrosëi  on  non  ,  ne  d<nt  pas  Àtre  calculd 
au-dessous  de  1  Ht.  10  scbeL  par  acre  ,  c'est- 
i-dire  i,5oo,ooo  sierl.  — Récapitulons  : 

Rente  des  pAtorages 3,5oo,ooo^  st. 

Bente  des  terres  labourables  •    •    •     i,5oo,ooo 

Bente  des  prés  •     •    • 1,600,000 

6,5oO;000*^st^ 
Cirtte  somme  mattipliée  par  trois  donne 


poar  produit  annuel  brut*    •    •    •  i9,5ooy 
Hjontons-y  le  produit  annuel  des  trois 
millions  d'acres  supposés  plantés  •    1^200,000 


Total    .    •  a0;700;000  ^  st. 


ioo  litres  sterl.  de  Tsleury  en  bois  de  sernce,  ou 
en  bois  à  bràler.  En  Ecosse  le  Dr.  Robcrtson  établit 
le  profit  L  raison  de  6  shel.  par  acre*  {Pêrih  rtpar^ 
^^VEféque  parott  afoir  rencontré  ce  qu'on  peut  esti- 
teer  comme  la  moyenne  pour  la  totalité  du  Rof  anme. 
(A) 
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))  Il  a  déjà  ëtë  établi  que  les  communes  et 
terres  ioculles  se  louent  quelquefois  un  denier 
l'acre  ;  que  dans  beaucoup  de  cas ,  les  parti'* 
culiers  ne  trouvent  pas  même  qu'il  vaille  la 
peine  d'user  du  droit  d'y  envoyer  pâturer  leurs 
bestiaux  ;    et  que  c'est   un  privilège   souvent 
accompagne  de  perte  au  lieu  de  profit.  —  Ce- 
pendant il  faut  compter  que  ces  terrains  ren« 
dent  quelque  chose.  Nous  avons  estime'  à  ao 
scbellings  par  acre  le  produit  des  terres  amé- 
liorées ;  on  ne  peut  pas  estimer  le  produit  des 
autres  dans  l'ëtat  actuel ,  k  plus  de  la  dixième 
partie  de  cette  somme  ;  a,  100,000  pour  vingt- 
un  millions  d'acres  ,    c'est  probablement  tout 
ce  que  ce  produit  vaut ,   ainsi  recueilli  avec 
toutes  sortes  de  désavantages ,  sur  d'immenses 
étendues  de  terrain. 

))  Ces  calculs ,  tout  imparfaits  qu'ils  sont^ 
suffiront  je  pense  à  convaincre  le  Dëpcirlement 
de  l'étendue  de  cet  objet  sous  les  rapports  de 
l'intérêt  national  ;  et  si  l'on  y  ajoute  les  grands 
avantages  qui  résulteront  d'une  amélioratioii' 
générale  des  terres  maintenant  soumises  à  ua 
système  de  culture  défectueux  ,  on  n'ose  plus 
indiquer  aucune  somme  pour  représenter  Taug? 
inentation  du  revenu  national ,  de  peur  d'êtF6 
taxé  d'exagération.  On  devroit  surtout  »'9t-^ 
teadrè  jt.  ce  reproche  de  la  part  de  ceux  qui 
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B!oiit  pas  l'habitude  de.  considérer  en  grand 
les  effelstde  rindustrie  ei  n'entrent  pas  aisément 
dans  Fesprit  des  calculs  qui  s^ipposent  toutes 
1^  améliorations .  dont  un  grand  royaume  est 
susceptible.      ., 

:,n  U .  serôit  néanmoins  -très-imprudent  d'agir 
comme  si  ces  ressources  nouvelles  étoient  im- 
médiatement i  notre  portée.  Un  tel  accpoisse- 
«Qfeqgt  dans  les  revenus  annuels  de  la  nation  ^ 
rofultans  de  nefs  terres  incultes  seules  »  ne  peut' 
lious  être  assuré  que  par  beaucoup  dlndustrie 
et  de  irkyaui  ^  un  peu  de  kems  et  de  grandea^ 
dépenses  (i}«  Mais  il  est  consolant  d'avoir  en 
perspective  une  telle  augmentation  dans  le  ca^ 
pital  et.  les  revenus  de  la  nation  ,  puisqu'elle 
doit  tendre  k  alléger  les  charges  actuelles  et 
futures  des  dettes  et  des  impôts*  » 


(t)  Là  dépense  des  travaux  nécessaires  pour  meUre 
les  communes  en  yaleur,  doit  sans  doute  être  cou-- 
ndérabie,  mais  qe  n'est  pas  ici  le  moment  de  la  mettre 
e|i  lignç  de  compte  ^  parce  que  cette  dépense  n'est 
point  défrayée  par  le  Public,  mais  par  des  individus 
qui  y  destinent  leurs  capitaux  et  leur  travail.  Ce  seroit 
k  pËu  près  comme  si  pour  estimer  la  valeur  du  com- 
merce étranger,  on  déduisoit  les  frais  des  vaisseaux  , 
des  vivres»  etc.  et  même  les  dépenses  des  flottes  qui 
le  protègent.  (A) 
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Section     II  L 

Des  divers  droits  de  communes  reconnus  par 

les  lois  d^ Angleterre. 

))  II  ne  me  paroit  pas  nécessaire  d'exposer 
«n  grand  détail  les  difTërens  droits  de  corn-* 
niunes  reconnus  par  les  lois ,  parce  que  j^es-*- 
père  que  la  division  de  tous  les  communaux 
éteindra  tous  ces  droits.  Cependant  il  pourra 
être  convenable  de  dire  en  peu  de  mots  ce  que 
c'est  que  ces  droits ,  en  gene'ral ,  et  de  quelles 
distinction^  ils  sont  susceptibles. 

»  Le  droit  de  communes  èfignifie  en  général 
«un  profit  sur  )e  bien  d'autrui,  sans  aucun 
)>  droit  de  propriété  sur  le  sol.  »  C'est  un  droit 
qui  prend  son  origine  dans  quelque  pacte  réel 
ou  supposé  I  entre  le.  seigneur  et  le  tenancier^ 
droit  incident  au  vasselage  pour  quelque  but 
profitable,  ou  fondé  sur  une  longue  possession. 

Ces  droits  de  commune  ,  selon  leur  objets 
se  divisent  comme  suit. 

1.^  Le  droit  de  pâturage;  c'est-à-dire  le 
droit  de  prendre  le  produit  de  la  terre  par  la 
bouche  des  bestiaux.    - 

a.*  Le  droit  de  tourbière  {turbary)  ;  c'es^- 
à-dlre  le  droit  de  couper  de  la  tourbe  pour 
rafTuage. 


\ 
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5/  Le  droii  de  (bcage  (eêtopers) ,  on  le  jdrml 
de  eouper  du  bois  pour  le  lAauffiige  ^  pour  les 
réparations  des  maisons ,  les  inslrumens  de  fap- 
bourage  et  les  barrières; 

4/Le  droit  de  pèche  (piaear^)j  oula liberté 
de  pécher  dans  les  eaui  d'un  auire  ;  dilaitf  ce 
dernier  droit  parole  étranger  â  Pobjet  actMl 
de  noire  recherche  (i  )• 

]>  Les  diffe'rences /esseoUelles  entre  ces  df« 
vers  droits  .dépendent  de  leur  ol^fet.  Le  âu^ 
de  pâturage  est  celui  de  (aire  brouter  Pheribe 
en  vert  sur  le  sol  ;  mab  le  droit  de  toutbi^ré 
est  celui  d'emporter  le  sol  lui-même  ou  son 
produit.  A  tous  les  autres  égards  y  ces  droits 
sont  analogues  entr'eux ,  et  il  suffira  donc  de 
développer  avec  quelque  détail  la  nature  dit 
droit  de  pâturage. 

»  On  le  divise  comme  suit,  en  termes  de  l'art. 

1."*  Droit  de  commune  appendant  (appen-^ 
dàni  ). 

3.^  Droit  de  commune  appartenant  (appur^ 
tenant). 

(i)  Il  y  a  dans  quelques  parties  de  rAngléterre  un 
droit  de  commune ,  qu'on  nomme  oommon  offpwUng; 
(droit  commun  de  chasse)  et  un  autre  encore  qui 
se  nomme  droit  de  fauchage;  c'est-à-dire,  de  couper 
du  foin  dans  des  prés  communs,  selon  la  coutume  d« 
canton.  (A) 


3.  ^  Droit  de  commune  en  gros  (  in  gtùs^}.   : 

4.^  Droit  de  commune  pour  ciause  de  ?çmr 
nage  (  becausâ  ofpicinage  }•       '  ^  1 

D  Le  droit  appendant  est  attache  au  droit 
de  commune  pour  tous  ceu^  qui  tiennent  ^uiA- 
ques  pièces  de  terrain  du  seigneur;  c'est  le 
privilège  de  faire  pâiur)er  le  bétail  nécessaire  jk 
la  culiure  et  à  Fengrais  du  %q\  (  cofnmonqbt$ 
cattle  ) ,  autrement  dit ,  les  bestiaux  y  Uvmn$ 
et  couchans  sur  la  parcelle  occupée  par  la 
tenancier  ^  dans  les  terres  incultes  qui  appai^ 
tiennent  au  seigneur.  .•-.; 

L'origine  de  ce  droit  doit  être  assignée  à  pne 
époque  plus  ancienne  que  celle  ou  nos  Ioîa  riep 
montent ,  car  un  tel  droit  ne  pourroit  4tr0 
crée  aujourd'hui  :  il  date  d'un  tems  antenetir 
au  statut  quia  emptorea.  Le  seigneur  aloçi)^ 
en  infe'odant  une  parcelle  de  se%  propriét^;^ 
communiquoit  au  feudataire  le  droit  de  com^ 
mune  pour  le  pâturage  de  ses  bestiaux  necesr 
saires  {eommonable  caille)  levans  et  coucham^ 
sur  la  parcelle  inféodée  dans  les  terres  inculte^ 
du  seigneur  :  c'étolt  là  un  incident  de  l'infêpr 
dation. 

»  Le  sol  soumis  maintenant  k  cette  espèce 
de  droit  appartient  au  seigneur;  il  n'a  qu'un 
droit  mixte  sur  la  jouissance  du  fonds ,  noA 
plus  que  le  tenancier.   On  dit  que  ce  dcoil 


regardoil  attréPôls  les  terres  labourables  seiH 
leraent  ;  maiè  ËikiriiileDant  on  le  rédame  éga- 
lement pour  les  prës  et  les  pltarsges. 
^  •'  li'  Le  droit  de  êotnhnine  appartenant  est  un 
*%^t inhëreift  au  téifrain^  'et  iifOn incident  au 
•4aiselage.  Sonoril^ne  est  dans  un  octnory  tt 
il  peut  âtre  erë^  'encore  aujoùrdlrai.  Ainûy 
lorsqu^n  panteufiér  ^vend  ikn>  terrain  à  un 
'autre  9  et 'y  ajoute^  un  droit  de  pfttiirage  sur 
^rtains  terrains  appartenant  «ià'Iiii 'vendeur  ^ 
îler^e  en  faveur  de  Facheteurlir  idr^il^fe  Goiiis- 
9mne  appartenant.  *    •''  ••'.  • 

'-  "D'après  la  nature  de  son  origine ,  ce' droit 
-peut  s'ëtendre  atoute  sorte  de  beiail  ,  les 
cochons  coippris  y  et  même  aux  oies;  "Il  peut 
Titre  limite  quant  au  nombre  des  bestiaux  ,  ou 
fëtendu  y  selon  l'expression  coY)sa<;rëe  ,  k  des 
Jyèstiaux  sans  nombre  /  mais  l'on  entend  tou- 
"jours  que  ce  nombre  ne  doit  pas  Surpasser  celui 
-que  le  terrain,  auquel  le  droit  de- commune 
est  appartenant ,  peut  nourrir  pendant  Fannée , 
ou  autrement  dift  les  bestiaux  lepans  et  cou» 
c^Ti^  sur  le  terrain  infe'ode'. 

Le  droit  de  commune  en  gros  est  un  droit 
originairement- appar/é/iant^  mais  alie'né  du 
terrain  dont  il  dépêndoit  :  ils'  difierent  en  ce 
que  le  premier  se  transmet  par  héritage ,  et 
que  le  dernier  reste  iahe'rent  à  la  terre.  Celuir 
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là  se  reclame  en  vertu  de  la  possession  immé- 
iDoriale  dans  une  famille ,  celui-ci  comme  un 
usage  constant  parmi  les. prëce'dens  tenanciers 
du  terrain  auquel  ce  droit  est  annexe'. 

))  Le  droit  de  commune ,  pour  cause  de  voi* 
sinage  y  n'est  pas  précisément  un  droit ,  c'est 
une  sorte  d'irrégularité'  consacrée  par  l'usage. 
II  a  lieu  dans  les  endroits  où  deux  arrondisse- 
•mens  contigus  {townshipa)  ont  des  champs 
communs  attenant  les  uns  aux  autres.  Le  bétail 
d'un  arrondissement  est  autorise  par  l'usage  a 
pailre  dans  les  champs  ouverts  de  l'arrondisse- 
ment voisin.  La  clôture  des  champs  anéanti- 
roit  donc  l'exercice  de  ce  prétendu  droit. 

))  Tous  ces  divers  droits  de  commune  ^  si 
l'on  excepte  les  cas  où  le  titre  peut  être  exhibé^ 
se  fondent  sur  la  prescription  ,  ou  l'usage  im- 
mémorial ;  et  la  manière  dont  on  a  constam- 
ment usé  de  ce  droit  en  déterniine  la  nature  : 
ainsi  lorsqu'on  a  usé  du  droit  pour  un  plus 
grand  nombre  de  bestiaux  que  ceux  qu'on 
nomme  commonable  cattle,  le  drbit  doit  être 
appartenant,  et  ainsi  du  reste. 

»  Quelles  que  soient  les  difficultés  qui  doi- 
vent accompagner  toutes  les  distinctions  entre 
xlivers  droits  ,  leur  origine  est  évidemment  la 
nécessité  qu'il. y  avoit  autrefois  d'encourager 
suffisamment  les   ctiltivateurs  à  labourer  les 
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tewftêf  «raot  que  rofagpe  dn  p&nmgct  iiliti 
deb  fAt  conna  i^  co  leur  fimniiataBl  un  mkxjtm 
dVntretcnr  lenn  bestiatts  tome  Taiiiiée.  LV»^ 
fn%  de  la  lot  eioit  dontf  <PaMechef  •  toai  lee 
-octrab  de  terrea  6ita  |iar  Ica  Êmgatmnf  ce 
droit  de  eommiuie  comme  incideiil  à  Poctrai  j 
et  la  mêiae  pofitiqiie  peot  avoir  prévahh  dana 
lea  caa  o&  de  timplea  pariicufien  renBetimeal 
4ea  terraiBa  h  ferme ,  ptmque  le  droit  de  pAw» 
tarage  ponrmt  parotire.  la  garantie  la  ploa  aàre 
dn  paiement  de  larente,  ainsi  que  de  In  benne- 
cnltore  de  la  terre 

lù  La  seule  dîsdnctîon  qull  importe  encore 
de  faire ,  c'est  de  savoir  û  le  droit  de  commune 
esl  limité  ou  ilUmité.  Dans  le  premier  eas^  ce 
nVst  que  le  droit  de  mettre  au  p&turage  un 
certain  nombre  fixe  de  bestiaui  dans  une  saison 
déterminée  :  ce  nombre  se  compte  par  caiUe 
gaits  /  c'est-à-dire  qu'un  bœuf  ou  une  Tache 
lait  un  caiile  gait,  cinq  moutons  comptent 
également  pour  un  y  et  un  cheval  compte  pour 
en  et  demi.  Cette  proportion  varie  quelquefois 
dans  certains  districts  d'après  d'anciens  usages* 
Dans  plusieurs  de  ces  communes  ou  le  droit  est 
limité  j  les  communiers  sont  propriétaires  dn 
|ol  y  ce  qui  distingue  essentiellement  leur  droit 
de  ceux  que  nous  avons  énumérés  ci-dessus. 

»  Ces  détails  paroissent  suffire  pour  donnei[ 
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une  idée  de  la  nature  des  divers  droits  de  com- 
mune qui  existent  maintenant  en  Angleterrt. 
Ils  concourent  avec  l'histoire  k  prouver  que 
de  tels  droits  ne  pouvoient  prendre  naissance 
que  dans  une  e'poque  où  Ton  ignoroit  les  vrais 
principes  de  Tagriculture  et  des  arts  qui  y  soni 
analogues  ;  mais  quelles  que  soient  les  circons* 
tances  qui  ont  fait  destiner  de  bons  terrains  k 
des  pâturages  communs  dans,  un  tems  où  par 
défaut  de  population  et  d^industrie  les  terres 
e'toient  k  bas  prix  ^  ce»  mëlange  des  droite  de 
proprîe'te  sur  un  même  terrain  y  qui  s'oppose 
souvent  k  toute  amélioration  quelconque ,  est 
un  grand^mal  politique  dans  une  époque  où  (a 
population  et  la  richesse  se  sont  considérable- 
ment accrues  ^  et  où  les  connoissances  sur  Va," 
grîculturé  et  les  arts  qui  y  sont  lie's  sont  deve- 
nues ge'iiërales. 

Section    IV. 

Des  lois  maintenant  existantes  pour  la  ^ivi^ 
sion  des  communes ,  et  des  changemena 
dont  elles  seroient  susceptibles  dans  le  but 
de  faciliter  cette  division. 

<c  Avant  que  de  présenter  aucun  projet  de 
dispositions  nouvelles  ^  il  est  convenable  d'exa^ 
mine^  ée  qui  existe  àê\k  dans  ce  genre ,  soit 
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dans  la  loi  commuDe  (eomman  latp) ,  dan  les 
actes  du  parlement  (Haiutê  latp)  soit  dans  lea 
arrêts  de  la  cour  d'e'qmie  ;  car  il  est  fort  a  dé^ 
mrer  qae  les  noa^elles  mesnres  qm  pourront 
parotiré  nécessaires  soient  aussi  analogues  qu^ 
est  possiMe  aux  lois  de'ji  eibtantes ,  qu'elles 
n'en  différent  que  pour  le  mode ,  et  que  la 
conoordance  des  principes  facilîte  l'exécution. 

■y^  .Quant  à  la  loi  commune  j  il  paroii  que  lea 
ortbws  de  diwion.0t  de  mêèute  (umU  c^par^ 
thn  4Mndadm0aêurmn0nt)  pour  la  difision  déa 
propritftëé^  ont  existé*  datis.  cette  loi  d^  l'é- 
poque où  les  registres  peuvent  remonter  ;  et  le 
public  a  tellement  élé  eonvaincU)  dans  tous 
les  tems ,  de  l'avantage  qu'il  y  avoit  à  la  répa- 
ration des  terres  tenues  jusqu'alors  en  commun, 
qu'on  trouve  des  exemples  très -anciens  de 
divisions  et  de  deTrichemens  faits  de  la  ma- 
nière la  plus  avantageuse  au  succès  de  ces 
entreprisear. 

D  Parmi  les  statuts  qui  appuient  la  loi  com- 
mune ,  il  n'y  en  a  que  deux  qui  méritent  d'être 
particulièrement  remarqués  ;  l'un  est  le  statut 
deMerton(i)j  qui,  selon  Coke,  n'étoit qu'une 
•onfirmation  de  la  loi  commune.  Par  ce  statut^ 
les  seigneurs  qui  réservoient  à  leurs  tenanâers 
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(i)  Sojut  Henri  III ,  cap.  4. 
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une  suffisante  étendue  de  pâturages  y  çtoient 
libres  de  deTrîcher  le  reste.  Un  autre  acte  du 
parlenient'(i)  attrîbuoit  au  seigneurie  droit  de 
de'cider  contre  ses  voisins  et  ses  tenanciers,  si 
les  pâturages  étoient  suffisans  pour  ceux  qui 
partageoient  le  prîvile'ge  d'y  envoyer  leurs  bes- 
tiaux ,  afin  de  mettre  le  reste  en  culture.  -— 
Ce  sont  là  les  seuls  statuts  qui  aient  un  rapport 
direct  avec  l'objet  que  nous  examinons.  Il  esl 
presque  superflu  d'observer  qu'ils  ont  e'te'  bien 
insuffisans  pour  encourager  la  culture  d'une 
étendue  conside'rable  de  communaux.  Rare- 
ment ceux-ci  surpassoient-ils  beaucoup  l'es- 
pace juge  nécessaire  par  tous  les  prétendans 
re'unis  ;  dans  la  plupart  des  cas  il  étoit  impos* 
sible  de  déterminer  ce  que  c'étoit  qu'un  pâtu- 
rage suffisant  ;  et  enfin  ,  là  où  il  existoit  un 
droit  de  tourbière  ou  de  focage,  le  seigneur 
ne  pouvoit  défricher  aucune  partie  des  com- 
munaux. —  D'ailleurs ,  plus  les  communiers 
du  royaume  acquirent  d'aisance  et  de  consis* 
tance  politique  et  plus  ils  s'opposèrent  aux  dé- 
frichemens ,  et  augmentèrent  les  difficultés 
qui  les  entravoient  déjà  :  tellement  que  l'on 
trouve  à  peine  un  exemple  récent  de  défriche- 
mens  opérés  de  cette  manière. 


«V 


(1)  Edouard  I;  cap.  4.  6. 


D  Les  lois  et  les  actes  qin  autorisent  les  deTri* 
chemens  sont  appuya  de  dfiver»  arrêts  de  là 
cour  de  cbanceUerie  ;  mais  il  .y  a  long^eoss  que 
cette  voie  n'est  plus  employée  1  cause  des  fraif 
qu^elle  eotAtnoit,  Dans  tes  communes  oit  lea 
volontés  ne  pouvoient  se  reunir  sur  le  partage^ 
on  étoit  obligé  de  s'adresser  k  la  lég^atnre 
pour  obtenir  un  acte  spérîal  qui  autofistt  1« 
dii^on  des  terrains  qid  »  sans  cela ,  seroi^eûl 
demeurés  en  communaux  incultes. 

D  II  est  inutile  assurément  que  je  mVtendé 
beaucoup  pour  prouver  au  Département  que  y 
û  l'on  n'adopte  pas  une  manière  plus  simple 
et  moins  coûteuse  d'obtenir  la  division  des  corn* 
munaux^  ils  resteront  incultes  pour  la  très* 
grande  partie.  L'usage  de  s'adresser  au  parle- 
ment est  déjà  moins  commun  ^  a  cause  des  frais 
considérables  qui  accompagnent  cette  manière 
de  procéder^  surtout  lorsqu'il  s'a^t  d'une 
étendue  de  terrain  peu  considérable.  Dans  la 
forme  maintenant  suivie  en  parlement ,  on 
éprouve  encore  de  nouvelles  difficultés  par 
Fobstination  perverse  de  ceux  qui  y  vu  le  nom* 
bre  des  votes  dont  ils  disposent ,  peuvent  écar- 
ter un  bill  de  cette  nature  dès  le  début  y  quoi- 
qu'ils soient  peut-être  très-peu  iotéressés  au 
résultat  final.  -—  On  peut  encore  proposer 
d'autres  objections  contre  ce  mode  pratiqué 


V   À  ©  n  I  C  U  I,  T  U  R  E.         371. 

• 

pour  obtenir  la  division  des  communes.  II  . 
occupe  les  séances  de  la  législature  d'objets 
particuliers  , .  au  détriment  des  objets  d^un  in«» 
lërét  plus  geneVal.  Il  en  coûte  des  sommet 
consideVables  pour  employer  des  solliciteurs  à 
Londres ,  pour  envoyer  des  agens  et  dos  té- 
moins du  lieu  même  j  pour  payer  un  conseil  ^ 
s'il  se  pre'sente  des  oppositions  ;  et  enfin  pour 
les  droits  de  la  passation  du  bili.  Tant  d'obs- 
tacles 9  tant  d'incertitudes ,  tant  de  frais  ,  doi- 
vent (aire  craindre  de  voir  cesser  tout-à-fait 
les  deTrichemens  de  nos  communaux ,  à  moina 
qu'on  n'adopte,  promptement  quelque  mesure 
efficace  pour  faciliter  leur  division. 

))  Il  y  a  certains  principes  geneVauz  d'après 
lesquels  les  changemens  à  adopter  doivent  être 
calcules  :  je  vais  tacher  de  les  exposer  en  peu 
<ie  mots. 

)>  1.^  Il  me  semble  qu'il  est  surtout  à  deWer 
qu'on  puisse  acheminer  les  parties  intéressées 
à  ope'rer  elles-mêmes  cette  division  des  com- 
knunaux  j  de  manière  que  si  elles  nomment  des 
commissaires  pour  y  procéder  ^  ceux-ci  soient 
autorises  par  les  clauses  de  i'acte  du  pariement 
i^  diviser  et  adjuger  les  terrains,  sans  qu'au* 
cun  obstacle  légal  puisse  s'opposer  au  vœu  una- 
nime des  intéresses. 

))  a.^  Si  tous  les  int^resse's  ne  s'accordent 
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pas  «fouliailrr  k  dEiviflon  ,  fl  oonmndroit  qntf 
dcn  ou  un  plus  grand  oombre  d'entr^em  ens^ 
Mot  le  drmt  de  g^adrencr  wtni  aa  seiilF,  aott  à 
un  grand  jure ,  soit  aux  lewiona  de  quartier  ^ 
au  juge  des  asnesy  on  enfin  k  k  cour  de  dian- 
cellerie  (c'est  au  parlement  â  fixer  k  marche)  , 
dans  k  but  d'obtenir  l'ëreciion  d'un  jure  ou 
d'un  codûte  invesd  de  pouvoirs  semhkbks  k 
ceux  «pi'on  accorde  dans  les  cas  des  biUs  do 
clôtures  ;  kquel  jure  ou  comité  leur  fixerût 
et  allouercMt  une  portion ,  moyennant  qulk 
supportassent  tous  les  frais  de  diviâon  ;  bien 
entendu  qu'on  leur  réser?eroit  un  droit  de  re- 
cours contre   les   autres  parties  intéressées, 
pour  leur  part  équitable  des  frais  ,  dans  le  cas 
oii  celles-ci  se  feroient  allouer  les  portions 
de  terrains  qui  leur  reviennent  y  c^est-à-dire , 
sur  les  mêmes  principes  que  dans  le  cas  des 
murs  mitoyens.  £t  ici  il  convient  d'observer 
qu'il  est  équitable  que  si  deux  ou  plusieurs 
membres  d'une  commune  de'sirent  opérer  des 
deTrichemens  pour  leur  propre  compte ,   et*" 
pour  l'avantage  commun  y  ils  n'en  soient  point 
empêches;  car  il  est  dur  pour  les  particuliers, 
il  est  impolitique  par  rapport  au  public,   que 
dans  des  cas  semblables  on  mette  quelqu'op- 
position  à  la  bonne  volonté  des  individus.  Ceux 
qui  partageât  un  droit  de  commune  sont  dans 

le 
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le  fait  )  quoiqu'ils  ne  soienl  pas  lëgalemoot, 
dans  le  même  cas  que  ceux  qui  possèdent  par 
indivis  et  qui  peuvent  forcer  leurs  co-interessci$ 
à  un  partage  ;  et  l'on  ne  voit  aucune  raisoii 
pour  laquellie  ceux  d'entre  les  comniuniers 
qu'on  ne  forte  point  à  enclore  et  à  défricher  | 
auroient  dmit  de  se  plaindre  de  ce  que  d'autre^ 
enclosent  et  défrichent  leurs  portions. 

})  5.^  Il  seroit  convenable  qijie  dans  les.ca^ 
ou  des  paroisses  de  diffërens  comte's  ont  droit 
aux  mêmes  communaux ,'  une  ou  plusieurs^  de 
ces  paroissies  pussent  s'adresser  à  la  cour  dç 
chancellerie  pour  obtenir  une  nomination  de 
commissaires  chafges  de  diviser  les  pâturage^ 
en  communes,  paroissiales.  .     i 

)>  4.^  Enfin ,  l'acte  du  parlement  devroi^ 
pourvoir  à  ce  que  dans  tous  les  cas  il  fût  fait 
droit  aux  parties  lésées  j  et  à  ce  que  les  coaif 
raissairesne  pussent  jamais  donner  lieu  aux 
plaintes  que  l'on  a  faites  quelquefois  de  la  né- 
gligence çivec  Ifiquelle  ils  procèdent}  des  honor 
raires  çxorbitans  qu'ils  exigent,  ou  des  frais 
excessifs  qu'ils  occasionnent  aux  intéressés.    . 

))  Telle  est  l'esquisse  du  projet  que  je  de- 
mande la  perniission  de  souroettf^  k  l'attention 
du  Département.  £n  m'en  occupant  j'ai  tou- 
jours eu  en  vue  deux  principes  ;  le  premier , 
que  toutes  les  mesures  relatives  à  la  division  se 

TOMB    1 .  S 
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prennent  dans  Ih  proiimhé  du  lieu  où  sont  les 
èoikimuDaitt  ,  etceptë  dans  lès  cas  oà  les  com-^ 
iiiaoes  se  tirouvent  dans  deux  différens  comtés , 
intervention  de  la  cdur  de  chancellerie  de- 
Vient  ttécessaire.  Le  second  principe ,  c'est  que 
là  (bmie  sdSt  sujette  à  aussi  peu' de  peine  et  de 
dépense  quM  est  possible. 

D  J'avoue  que  dàM  te  objet  si  vaste  et  A 
édtffpKqûë  Vùù  laé  santoil  former  du  premier 
}et  itti  plan  cotttiHe  lequel  on  né  puisse  proposer 
dés  objectîods  ;  euns  fl  s'agh  de  iMttre  en 
Valeur  une  portion  eoUsidëhJile  de  la  propriëtë 
)>ttblique9  et  il  faut  espérer  qde'les  mesures 
proposée  d)ins  un  tel  but ,  après  avoir  été 
convenablement  examinées  et  modifiées ,  ne 
iiencontreront  plus  dans  leur  exécution  d'obs- 
tacles insurmontables.  On  remédiera  par  des 
Y^emens  afux  ineonvéniens  que  la  pratique 
fera  découvrir  ;  et  enfin  le  principal  objet  sera 
atteint ,  savoir  de  faire  concourir  les  lois  aux 
désits  de  ttAx  qui  veulent  coesàcrer  leur  in- 
dustrie et  leur  ttavail  pour  augmenter  les  pro- 
duits de  la  culture  de  leur  pays. 
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Section    V. 

Lois  et  pratiqué  de  VEcosse  relativement  d 
la  division  des  communes  ,  et  change  mens 
dont  ces  lois  et  cette  pratique  sont  sus-- 
ceptibtès. 

m 

((  Si  l'on  ëtoit  tenté  de  croire  qu'un  acte  gé« 
néral  de  clôture  est  une  chose  impraticable , 
l'exemple  de  l'Ecosse  dissiperoit  les  doutes.  Il 
y  a  un  siècle  qu'un  acte  semblable  y  a  e'té  passe' , 
et  il  remplit  le  but  qu'on  s'étoit  propose. 
Comme  cet  acte  est  remarquable  par  sa  sim- 
plicité' et  sa  concision^  nous  croyons  devoir 
l'insérer  icL 

• 
jicte  concernant  la  division  des  communaux^ 

passé  dans  le  parlement  d'Ecosse  le  ij 

Juillet  i6g5. 

■   • 

a  Notre  Souverain  ,  de  l'avb  et  du  consens 
tement  des  Etats  du  parlement,  dans  le  but  dé 
prévenir  les  dissentimens  qui  naissent  k  Poo-« 
sion  des  communes ,  et  pour  les  décider  plus 
facilement  et  plus,  promptement  y  statue  et 
ordonne  r  que  tous  les  communaux ,  à  l'excep* 
tiou  de  ceux  qui  appartiennent  au  Roi  ou  dé- 
pendent des  bourgs  royaux  ,  puisseist  être  parr- 
tagés  à  l'instance   d'un   (les  iâteVessés   quel- 
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côoque  9  à  la  cliarge  par  lui  de  citer  ions  les 
autres  intéresses  p'ardeVanl  lès  lords  de  la  set- 
sioo ,  qui  sont  autorises  par  la  présente  loi  à 
coDuottre  du  cas,  k  dire  droit  entre  les  parties^ 
à  estiqper  et  diviser  les  communes  entre  les 
inte'ressës  selon  leurs  titres  recipcoqu^;  à 
commettre  les  sberifis  ,  les  intendans,  les 
baillis  royaux  el  leurs  subdâéguà  j  les  ju|;es 
de  paix  et  antres  j  pour  reconndtlre  le  local 
et  (aire  fournir  les  preuves  nëceasairok.  Les^ 
dites  çommisâons  '  rapporteront  auxdits  l«rds 
de  la  session  ,  lesquels  jugeront  les  prooès  est 
dernier  ressort. -7*  S^  se -trouve  des  marais 
dans  lesdits  communaux  ^  les  lords  de  la  sessioa 
pourront  e'galement  les  diviser  entre  les  inté-* 
resses  de  la  manièresusdite  ;  et  dans  le  cas  0(1 
lesdits  lords  seroîent  instruits^ué  ces  marais 
ne  peuvent  êlre  convenablement  partages^ 
Sa  Majesté  j  avec  le  consentement  ci-dessus  ^ 
statue  et  déclare  que  lesdîls  marais  demeure^ 
ront  <n  commun ,  avec  libre  entrée  et  sortie 
en  iceux^  soit  qu'ils  soient  divisés  ou  non  ;  dç« 
clairaiit  de  même  que  Tintérêt  des  béritieigS^ 
ayant  iirpit  auxdits  communau:i^  sera  estimé  en 
raison,  d<  Is  valeur  de  leurs  propriétés  respec* 
tives  ;  et  que  les  divisions  seront  faites  de  ma* 
niëre  que  les  portions  de  communaux  à  allouer 
soient  prises  sur  les  parties  les  plus  voisines  de 
la  propriété  de  chaque  héritier.  » 
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))  Od  volt  par  cet  acte  de  quelle  simplicité 
sont  les  dispositions  qui  furent  jugées  suffi* 
santea  il  y  a  un  siècle  dans  une  '{)artie  du 
royaume  où  les  communaux  étoient  en  très- 
grand  nombre.  A  forme  des  clauses  de  cet 
note  on  a  partagé  et  cultive^  de  grandes  éten* 
dues  de  terres  vagues  incultes ,  de  manière  à 
satisfaire  les  parties.  Il  est  bon  d'observer  jque 
par  celte  loi ,  le  partage  peut  s'obtenir  à.rios- 
tance  d'on  seul  intéressé,  mais  que  l'e^  ftfUi 
nécessaires  pour  obtenif  cette  division  ,  laite 
àFinstance  d'un  seul,  se répiartissent ^ur  tdùs'^ 
en  proportion  de  leur  intérêt.  , 

jï  Quelques  louanges  que  mérite  cette  loi, 
et  quelle  que  soit  Futilité  dont  elle  a  été  jus- 
qu'ici ,  deux  siitiptés  clrângemens  la  rendroient 
encore  plus  efficades;  l'un  set'oit  la  suppression 
de  la  clause  qui  exceple  les  commutiàux  deltf 
couronne,  et  les  boui^s  roi^aux  :  on  lie  Sati- 
roit  a^i^ignèr  aucun  motif  raisondabiÇ  i  cëVtè 
exception;  elle  fut  due  probableoiiènt  a'ia'ja'*^ 
lôusie  qfù'excitoit  uDsystènie  nouveau  ^  tnais 
Féxpéi4ënee  d'un  siècïe  dëvroit  lui  avoir  im- 
posé 'éilénce.  Le  second  changement  seroit 
très-analogue  à  la  pratique  de  l'Angleterre,  et 
son  adoption  oflriroit  de  grands  avantages.  — 
Par  l'acte  Ecossois,  la  cour  de  session  est  autO" 
risée  à  nommer  dés  éommissions  de  sheriffs^ 
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dci  juges  de  paix  et  d'autres  y  pour  se  trans- 
porter •sur  les  lieue  y;  et  recueillir  tputes  les 
pt^uVes.^pécessaires.;  ou  en  d'antres  termes  , 
pour  vérifier  Tetendue  des  communaux  |  puis 
pour  rapporter  les  informations  k  la  cour  de 
s^fl^n  ijui  en  juge  saqs  f  ppeL  Cependant ,  les 
questions  qm  tiennent  aux  droits  des  parties 
sont  delMittues  d^fptja  cour  uniquement, 
Iipist{jae;  la  commune  éktrlr^Mtendue,  V^ur 
jgMk  de' cee  qM^stio9S.jentri^'e!de:petids< frais 
et:4e  grands  deisîftto  Çftpqfies^om  peUTQOt  se 
pultiplieri  et  se;,QpnipIiqûer  tellemeatj  qu'il 
devienne  impossible  a  un  tribunal^  icliarge 
d'un  grand  nombre  d'afiairf^s.  iipporta.nles  ,  de 
les  examiner  convënabliaiiient.  Il  seroitdonc 
beaucoup  plus  »propof.t|ue  la  cour  de  session^ 
0u;]e  sberiff,;  nommât;'des  commissions  .com- 
pps^e^.  au  moins  de  trois  ^  mais  pas  pl^i^  de 
cinq  membres  ,:  qi^i  seroient  investjs  de.  pou- 
y|iîr&  suffit .  étendus  que  les  commissaires;  en 
OQt  en  >AngIeterre  y  lorsqu'ils  sont  nopime's 
p^r  un^cte  spécial  du  parlement.  lia  devroifi^nt 
être  autorisés  ,  non -seulement,  à  npmniyer  des 
arpenteurs,  àfaire  faire  les  reconnqissaaces^etc; 
mais  ^  décider  en  première  instance  toutes  les 
questions  qui  pourroiept  s'cflever;  et  le  sherilF 
ou  la  cour  de  session  en  connottroit  définitive- 
ment ^n  appel.  Devant  cette  cour,  chacun  de 


crux  qui  se  croiroicnl  lèses ,  repre'scnlaroit 
son  droit ,  et  surtout  clans  les  cas  où  il  y  au- 
roit  lieu  de  soupçonner  de  la  nif^uyaise  foi  che^ 
les  commissaires.  On  sait  combien  il  est  plus 
facile  de  juger  les  questions  qui  ont  ete  sou- 
mises à  Texamen  d'un  premier  tribunal ,  que 
de  former  un  jugement  lorsqu'elles  n'ont  ja- 
mais ete  débattues,  he^  partira  s'en  tiendroîent 
le  plus  souvent  à  la  semence  des  comipiss[airea{ 
et  le  grand  objet  seroit  atteint ^  savoir;  U 
prompte  division  des  oon^munaux  ;  car  tous  les 
délais  sont  accompagnés  d'une  perte  con^^idë^ 
rable^  soit  pour  les  iiiteVessés  ^  soit  pour  la 
nation. 

»  On  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  y  à 
cette  occasion  ,  l'avantage  qu!il  pourroit  y 
avoir  à  comparer  les  codes  d'Angleterre  et 
d'Ecosse ,  et  à  faire  valoir  les  avantages  de 
chacun  des  deux.  La  combinaison  des  pria-** 
cipes  des  deux  codes  poij^tfmi  devenir  aussi 
utile  à  la  législation  que  l'union  des  deux  par^ 
lemens  a  été  avantageuse  à  la  force,  à  k  aùr 
reté  et  au  bonheur  des  deux  royauines;  et  on 
ne  sauroit  douter  qu'il  ne  fût  au  moins  dési*<^ 
rable  de  voir  établir  le  même  systènie  de  légisr 
lation  et  la  même  police  sur  l'agriciilture,  dans 
toute  l'étendue  de  l'ile. 
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iyes  àpantagès  qui  r^sàlierbiênt  pour  lea 
individus  et  pour  le  public,  du  pariage  et 
des  défrichemenè  des  terres  vagues  et  des 

communaux  du  royaume. 

•   -  -.    .  .....  •       . 

^  y^  Oenx  qui  anrOill  porte  leur  attention  sur 
les  '  objetu  que  nous  ^i^IqMids  d'examiner  ,  ne 
aèront  paa  surpris  d'apprendre  que  dans  tooa 
lies  i*àpports  transmis  au  Département  par  ses 
Cbtmnissaîpes^  uûf  acte  ge'oéral  de  elôture  est 
^ooûâd^ré  oonàoie  le  premier  et  le  plus  efficace 
.  de  tous  les  moyens  pour  parvenir  aui  amëlio- 
vaiions.dc'Mrëes;  et  l'iroportaDce  de  cette  nie- 
'Sure  n'a  peut-être  pas  encore  e'te  mise  dans  le 
degré  d'évidence  qu'elle  mérite.  En  général , 
ctuivqui  font  des  observations  sur  les  deTriche- 
inens  ne  considèrent  que  raccroissement  de  la 
rouie  pour  le  pV|f(fii<iteiro ,  au  lieu  que  sous  le 
poipt  de  vue  nafioisal  ce. n -est  pas  l'augmenta- 
tion-de  la  rente,  mais  raccroisscnieni  des  pro- 
dudlioDs  du  pays  qui  importe.  C'est  faute  de 
considérer  cette  distinction  essentielle ,  que 
tant  de  gens  paroissent  insensibles  a  l'éton- 
Dante  prospérité  qui  sera  le  résultat  certain  des 
Améliorations  de  la  culture  :  ils  ne  songent  qu'à 
la  rente }  et  celle-ci  est  comme  la  peau  de  l'a* 
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mmnl ,  elle  est  de  peu  de  valeur  si  on  la  corn- 
parp  à  la  chair  ;  ruais  d'ailleurs  co  n'e^t  pas  le 
produit  seul  qu'il  faut  oonsidei-cr;  la  valeur  de 
ce  produit  peut  être  infiniment  augmentée  par 
f industrie  des  fabriques.  Ainsi,  par  exemple ^ 
il  rAngleteiTe ,  en  améliorant  ses  laines  et  en 
Augmentant  leur  quantité ,  pouvoit  ajouter  un 
million  sterling  au  revenu  des  propriétaires  des 
terres,  ce  seroit  là,    d'après  l'opinion  corn- 
Éiune  ,  tout  l'avantage  qui  en  résulteroit.  Mais 
l'accroissement  de  la  rente  du  propriétaire  ne 
peut  avoir  lieu  aans  un  accroissement  au  moin» 
double  dans  les  productions  du  fermier  }  ainsi 
la  valeur  totale  de  la  laine  doit  être  tsstimée  à 
deux  millions.  Enfin  les  manufactures  triple- 
roient  la  valeur  de  cette  laine  ,   et  l'avantage 
additionnel  qui  en   résulteroit   annuellement 
pour  le  royaume  seroit  de  six  millions  sterl. 
Les  améliorations  intérieures  procurent  donc 
des   avatitages  infiniment  plus  solides  que  le 
commerce  extérieur.  L'énume'ration  des  nom- 
breux vaisseaux  qui  nous  apportent  les  mar- 
chanfdises  étrangères ,  les  rapports  magnifiques 
des  profits  des  douanes  étonnent  et  éblouis^ 
sent,  au  lieu  que  Jes  opérations  de  l'agricul- 
ture et  des  '  fabriques  cheminent  avec  lenteur 
(*t  sûreté.  La  nation  devient  riche  et  prospère; 
et  l'on  attribue  souvent  cette  richesse  et  cette 
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prospente  aa  commerce  étranger  et  aux  pot* 
sesnoDS  lointaines  f  tandis  qu'on  ia  doit  piin^ 
cipalement  a  l'industrie  intérieure.  <—  Je  mi 
prétehds  pas  cependant  poiwcr  les  oonsé^ 
qnences  de  ces  observatiobs  anssi  l<Mn  que  le 
focft'  quelques  personnes.;  je  ne  prétends  paa 
attaquer  le  towmtroe  e'trangei;^  dont  il  nStsuIte. 
de  si  grands  STantages  pour  Ja  nation  ;-  mais  oa 
doit  souhaiter  que  les  ame'Iioratioos  iniéiieuree 
soient  toujours  oonûdéreeii  comme  un  <iA|et 
d'intérêt  au  moins  aussi  important  que  les.  spé- 
culations lointaines  5  et  qiiî  doit  évidemment 
obtenir  la  préréreoce  dans  les  cas  où  il  faut 
sacrifier  l'un  ou. l'antre. 

))  Il  y  a  bien  des  gens  qui,  en  avouant  que 
l'agriculture  est  la  véiitable  source  de  la  ri- 
chesse nationale  j  sont  persuadés  qu'une  irës^ 
petite  partie  seulement  des  terres  incultes  âe 
rtle  vaut  la  peine  d'être  cultivée  ;  que  le  cli- 
mat dans  plusieurs  endroits,  et  la  qualité  du 
sol  presque  dans  toutes  ces  terres ,  sont  des 
obstacles  insurmontables  à  leur  culture. 
•  Quant  au  climat  de  ces  lieux  incultes ,  il  eil 
sans  doute  moins  sain  ,  par  le  défaut  même  de 
la  culture;  mais  le  voisinage  de  la  mer  rend 
le  climat  plus  tempéré  qu'il  ne  l'est  sous  les 
mêmes  latitudes  dans  Tintérieur  du  continent. 
Il  est  constaté  dans  l'un  des  rapports  ,  d'après 


\ 
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1rs  «lutoriles  les  plus  sures  (i),  que  l'orge  et 
l'avoine  mûrissent  très-biea  dans  leur  saison 
sur  le  sommet  d'un  côleau  en  Forfarsliirc,  à 
sept  cents  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer; 
et  qu'en  Inverneshire  on  recueille  de  très-bon 
bic  à  neuf  cents  pieds  au-dessus  du  niveau  de 
In  mer.  On  peut  infeVer  de  là  que  les  gjraîns 
rc^'Ussiroient  sur  les  pentes  et  le»  sommets  des 
montagnes  à  des  hauteurs  semblables.  Quant 
aux  foins  ,  il  est  bien  connu  qu'on  en  fait.des 
récoltes  abondantes  sur  les  Lead  Hills ,  en 
LaDarkshire^  à  mille  cinq  cents  pieds  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  On  n«  peut  donc  pas  op- 
poser le  climat  de  notre  île  au  projet  de  dékî* 
cher  la  plus  grande  partie  de  nos  communaux  y 
soit  pour  obtenir  des  grains  ,  soit  pour  cultiver 
les  foins.  Quant  tsiux  arlires ,  on  ne  sauroit 
nçlettr^  en.  doute  que  les  mélèzes  ne  croissent 
en  Italie  sur  des  daontngnes  plus  ëleve'es  que 
nofis  n'en  avons  dans  notre  île  (2}. 

.))  Quant  à  la  qualité  du  sol  y  quoique  ces 
terrains  qui  n'ont  jamais  reçu  aucune  amcOio^ 
ration  des  travaux  de  l'homme  j  soient  main* 
tenant  de  peu  de  valeur,  cependant  la  partie 


(1)  Vojei  les  observalioDS  préliminaires  au  rapport 
(!p  Forfarshire.  (A) 

(2)  Vojez  les  observations  prélîmlnairos  au  rapport 
lie  Wcî«l-Morelancl.  (A) 
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qu'on  peut  reganler  comme  ab&oluneni .  st^ 
rile  el  incapable  de  donner  aaeane  produciiouy 
est  peu  connderable,  un  vingl-deoiiime  dil  tout 
est  çeruinement  une  estimaU^n  aisea  litate. 

>  i>  Cm  me  conduit  à  indiquer  briètefiient 
divers  objets  auxquels  céS  terrains  Tagues 
peuvent  être  appropriéh. 

''»}.*  Les  parties  les  pins  élevées  et  les  pin» 
stériles  doivent  évidemment  £tre  déstmées  «uz 
plantardons*  U  '  n^  e  presqu^aucun  terrain  ,  ^ 
quelque  rocailleux- ^  quelqv^ngrat  qu'il  soir, 
qui  ne  puisse  produire  des  «bois  de  cônstrnc-' 
tion  ;  objet  important ,  et  que  nous  sommes 
maintenant  oblige's  de  tirer,  à  grands  frais  de 
liélranger.  U  peut  parotire  singulier  au  premier 
<Slôup-d'œil,  que  le  même  terrain  qui  ne  pour- 
i^it  produire  un  seul  épi  de  blé ,  ou  une  plante 
de  gramen  ,  puisse  fournir  à  la  végétation  des 
sapins  et  des  chênes  ;  mais  les  arbres  tirent 
leur  substance  d'une  profondeur  que  les  ra- 
cines des  autres  ne  peuvent  atteindre  y  et 
pompent  peut -être  aussi  par  leurs  feuilles^ 
leur  nourrituro  et  Fhumidîté  qui  leur  est  né- 
cessaire ;  d'ailleurs  les  plantations  fertilisent 
les  terrains  qu'on  leur  destine.  Les  terrains  les 
plus  maigres  profitent  de  la  chute  de  la  feuille , 
et  de  l'abri  que  les  arbres  donnent;  ils  acquiè* 
reot  d'année  en  année  quelque  fertilité  ^   et 
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lorsque  les  bois*  sont  prêts  à  être  coupes,   la 
terre  l'est  également  à  recevoir  la  culture. 

))  2.^  La  plus  grande  partie  des  communaux 
élevés  peut  être  améliorée  par  des  dessécher 
mens  faciles,   et  être  convertie  en   excellent», 
pâturages.  Ceux-ci  produiroient  des  laines  pour 
les  draps  ,  qui  seroient  d'autant  plus^  belles  que  - 
les  situations  seroient  plus  élevées  et  l'herbe 
plus  courte.  Le  prix  de  cette  marchandise  9« 
joint  à  celui  de  la  viande  des  moutooiSy  p^^r 
Toit  largement  les  dépenses  qui  auroient  été 
nécessaires  pour  former  ces  pâturages.  ^ 

D  3.*  La  partie  de  nos  terraipf  vagues  quj^ 
est  susceptible  de  recevoir  la  obarrue  ,  a  beaui 
coup  pltis  d'étendue  qu'on  ne  le  croit.  — •  1^4 
çurfaçe  peut  paroitre  stérile  ,  mai9  eq  çreusaol 
la  terre  on  trouve  souvent  des  subi^taoçes  qui 
la  rendroient  fertile  par  leur  mélange  :  c'est  14 
un  moyen  d'amélioration  doqt  on  ne  tire  point 
encore  tout  le  parti  dont  il  est  susceptible*.  Cet 
art  est  encore ,  en  quelque  sorte  ,  dans  l'en-t 
fance  ;  lorsqu'il  sera  perfectionné  il  produira 
les  plus  heyreux  effets ,  et  sous  ce .  rapport  » 
les  principes  sur  lesquels  il  doit  être  conduj|| 
méritent  l'attention  particulière  du  Départe-^ 
ment  d'agricultqre  (i). 


(i)  Mr.  Kirwaa  dans  son  traité  des  Engrais,  a  j«té 
«Q  graad  jour  sur  ce  sujet  iraporlXat.  (Â) 


I 
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31  {Tiie  fK>moo  ecHoindelrdbie  d^ 
de  la  CraDde-BreugM^  «ipÉbte  eo  tuiràiri 
ûtt  lètrams  marëcageiix  /  i|#tef  â  iMpfkMkjluh^ 
quTuA  Ir^difficiles  i  mèttfe  ^  tdeiirr  «uài 
béuremement  If.  Ellatigtoii^  feronardi  Wit^ 
-mck  ^  à  trooTë  une  êàaoïere  ioQû^êê^  M 
fadie  dé  ^ettëclier  dé  téb  terrait».  J*a|$ilbtai 
iéulement  hà, ,  ijoie  ee  |^HPfîculier  a  eMUmiiiii^ 
igtitf  aa  Bnëtbode  aiii  eikiMBiMiirés  dii^Di^^M^ 
tfiéûtf  iiomliiës  |K>ur  en  'iUtfe^retittiéii|**Ni^ 
i]u^il  est  probable  que  dèa  Patthéé  (M«^«if(rik^ 
léoyen  €pfû  emploie  ééra  niia  "éu  prali^piè^  tt 
toutes  les  parties  de  rAogleterre  o^i  il  est  appli- 
cable. Les  marais  desséchés  selon  la  méthode 
de  M.  E^kington  acquicrent  d'abord  une  grande 
valeur  c<Hnme  prairies  y  et  dans  bien  des  cas 
peuvent  ensuite  être  convertis  en  champs  la<* 
bourablès. 

D  5.^  Enfin  un  million  d'acres,  au  moins , 
des  terres  vagues  du  royaume  pourroit  acqué- 
tir  une  étonnante  fertilité  par  les  irrigations. 
Ce  ^rand  moyen  d'amélioration  ,  établi  depuis 
Idng'tems  dans  quelques  parties  du  royaume  , 
à  été  incroyablement  négligé  dans  d'autres; 
fbais  il  e^t  difficile  de  calculer  les  effets  utiles  de 
cet  art,  si  une  fois  il  étoit  convenablement 
entendu  et  pratiqué;  car  il  communiquera 
fertilité  sans  le  secours  des  engrais ,  et  les 
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Bbondantes  recolles  qu'il  produit  «reent  des 
engrais  pour  les  autres  terres  :  c'est  là  une 
source  nouvelle  de  richesse  nationale ,  à  la- 
quelle on  ne  peut  prétendre  sans  ce  moyeOk 

)>  Ainsi,  Ton  ne  sauroit  douter  que  les  terres 
incultes  du  royaume  y  si  elles  ëtoîent  plantées , 
ou  converties  en  pâturages  y  ou  cultivées  pour 
les  grains  ,  ou  changées  en  prairies  ,  ou  enfin 
améliorées  par  les  arrosemens,  ne  produisissent 
des  richesses  immenses  y  et  un  ^bénéfice  incal- 
culable pour  notre  pays. 

»  Or ,  si  les  défrichemens  et  les  am€^iora- 
lions  de  nos  terres  incultes  soiit  possibles  y  au- 
cune nauon  y  peut-être  y  n'a  pour  l'exécution 
de  cette  entreprise  des  moyens  plus  grands  que 
les  nôtres.  Sans  entrer  dans  des  détails  qui  me 
meneroient  trop  loin  y  il  suffira  de  remarquer 
ici  qu'aucune  nation  ne  peut  destiner  un  ca« 
pital  aussi  considérable  à  un  objet  si  utile; 
qu'aucune  nation  n'a  un  esprit  d'industrie  aussi 
actif;  qu'aucune  ne  possède  une  masse  d'ins- 
truction si  grande  sur  la  science  de  l'agricul- 
ture j  qu'aucun  pays  ne  fournit  y  eh  aussi  grande 
quantité  y  les  engrais  fossiles  s»ns  lesquels  une 
étendue  aussi  considérable  de  terrains  ue  pour- 
voit être  mise  en  culture  to«te  à  la  fois ,   e( 

s 

qu'efiBn    aucun   pays   ne  possède   autan^   de 
routes  et  de  canaux  pour  faciliter  Je  tranitport 
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des  eograissur  les  lieux  qirïls  sont  desûmSi  S 
feriilùer.  —  Td»  «ODt  les  «vantages  que  fto» 
possédons ,  relauVemént  k  b  cnkore  des  cou»* 
mÔMui  y  dans  un  degré  plus  donnent  cpi'aucua 
autre  pays;  et  ces  avantages  dooneroîent  une 

•  ,  Il 

tr^grande  acdyite'  aux  tra;vaux  â  tous  les  oba^i* 
tacles  cpii  s'y  opposent  matnieminl  étoient  éoBtr. 
tes  9  et  que  l'industrie  nationale  p&t  se  de've? 
lopper  en  liberté.  Ce  ne  sont  pas  seulement 
les  richesses  qiii  natiroient  dé  Des  travaux  qu'il 
faut  considérer  ;  Btf^»  i-  n\N|Mt  de  la  popgjp^ 
lation  9  surtout 

tement  T«conniM|pour  la  plus  nflf#,  'écrite 
une  altentioù  (.^ÉÉtculière.  Certes  celui-là  doit 
être  doué  d'une  ^Sensibilité  bien  grande  y  qui 
ne  prend  aucun  .  >*^t  à  de  tels  obj^tS|  qui 
verroit  avec  indiffère»  -^  ws  mesuras  saluùires 
qui  doivent  changer  de  déserts  stériles  en 
plaines  fécondes  y  et  accrott«    cette  race  Iaho-« 

m 

rieuse  et  respectable  qui  £ait  la  .  '^ii^ble  force 
d'une  nation,  puisqu'en  même  teutw^pi'HI^ 
fournit  k  l'agriculture  y  elle  recrute  la  maruiç^ 
l'armée  et  les  fabriques.  Il  n'est  pas  facile  de 
dire  jusqu'à  quel  point  le  nombre  des  habitons 
du  royaume  pourroit  ainsi  âtre  augmenté; 
mais  on  peut  conjecturer  que  si  la  population 
actuelle  de  la  Grande-Bretagne  s'élève  k  dîx 
millions  y  la  culture  des  communaux  pourrait 

l'accroître 
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Paccrottre  de  deux  ou  trois  millions  d'hommes; 
c'esl-à-dlre  d'un  nombre  e'gal ,  observons-Ié 
en  passant,  k  celui  des  Etats-Unis  d'Amérique , 
au  moment  où  ils  levèrent  l'étendard  de  l'indé- 
pendance contre  la  mëre  patrie.  Nous  e'prou- 
vâmes  alor»  les  inconvéniens  d'une  telle  popu>- 
lation  crée'e  hors  du  sein  du  royaume  ;  mais 
une  telle  augmentation  au^;dedans  y  loin  de 
nous  menacer  de  pareilles  conséquences,  nous 
assureroit  dans  l'avenir  une  force  et  une  pros- 
périté nouvelles. 

»  Il  y  a  encore  un  point  de  vue  sous  lequel 
cet  objet. doit  être  considéré  ;  les  défrichemens 
des  terres  incultes  y  non-seulement  ajoutent  k 
la  richesse  et  a  la  populaûob  d'un  pays,  mais 
ils  le  rendent  plus  susceptible  d'être  défendu. 
Les  paya  enclos  sont  les  plus  '  difficiles  à  ai^ap 
quer  ;  chaque  haie  ,  chaque  fos^é  est  un  obsr 
tacle  et  un  moyen  de  défense,;  et  .si  le  pays 
étoit  complètement  enclos  y  si  l'on  évitpit.Uoje 
bataille  rangée  (la  seule  chose  à  craindre  ^eri 
cas  d'invasion)  nous  n'aurions  jamais  rîeki  à 
redouter  d'une  descente ,  lors  même  qu'elle 
seroit  exécutée  par  une  armée  nombreuse  qc 
bien  disciplinée  :  celte  armée  pourroît  comr 
mettre  quelques  dégâts  surles  côtes,  mais  elle  ne 
sauroitpénétrerdansl'inlérieurd'unpaysenclos. 
La  meilleure  défense  pour  la  capitale ,  c'est  de 
Tome  i.  T    * 


.ealttnr  ei  dKeÉclominat  soin  tout  le  pap  tpi 
Ifr  wpars  de  !•  tiiM. 

)»  Arait  de  ternûner  eetle  tdressef  il  ftut 
Midîqaer  encofe  iyie  drcooslioce  fwemielle. 
-Depuis  quelque»  mpees  FAe^etene  e  iiuporid 
des  greÎBs  ^  et  cette  imjkMrtatioii'pàMiishuit  pkk- 
tAc  s'aecroltre : qde  diBiuoer^  Ane  coeçu  là 
crainie  qiK  Mtre  «illnre  sefiAtpas  iuifire  k 
leeoDiouimeiîfXB'des  Etibiiaiis  Jtt^rajeuBie.  -^ 
Xi  rareté  dea^grûssidoit  âtre  aitçibanàfJu» 
neurs  causes  :  d'abord  \  il  est  eertani  qae  de-* 
-puis  1 764  les  saisons  bvt  été ,  eu  général  ^  con- 
traires aux  grains  ;  nous  n'avons  presque  jamab 
eu  deux  bonnes  réeohes  de  suite.,,  et  souvent 
-deux  mauvaises^  A^bes  causes  naturelles  il  faut 
ajouter  une  popuIali,on  et  une  eonsooima'tion 
plus  considérables^  Je  luxe  parmi  les -eonsoin- 
matèurs ,  l'attention  *plus  grande  qu'on  a  don- 
née aux  troupeaux  ,  et  les  terres  arables  qu'on 
a  destinées  aux  pâturages.  Cette  dernière  dis- 
position ,  lœnf  d'occasionner  une  perte  natio- 
nale, a  produit,  je  le  sais,  un- bénéfice  pour 
le  pubKc  ,  car  les4erres  fatiguées  des  grains  et 
qui  n'en  donnoient  plus  que  de  cliétives  ré- 
coltes ,  avoient  besoin  d'être  converties  en 
p&lurages  ,  pour  redevenir  fertiles  ;  mais  pour 
que  le  système  fui  bien  entendu  dans  toutes 
ses  parties,  il  eût  fallu  ,  en  même  tems,  con- 
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verûr  en  tei:res  arables  Içs  ^^aciens  pâturages  ^ 
et  ces  terrains  qqi,  depu^.  la  crëatiop  pçi^t* 
être  ,  n'ont  jamais  subi .  IfL  culture  y  aiurqieat 
bientôt  payé  les  travaux  du  laboureur. 

))  L'étendue  nécessaire  à  cultiver  addition^ 
nellement  pour  nous  mettre  à  l'abri  dci  l'çbli- 
gation  d'importer  des  grains,  n'e^t  pas  sî  coi^t 
sidérable  qu'on  l'imjBgine.  L'importation  danf 
les  dix-huit  ans  terminés  le  5  Janvier  ^1.789  • 
a  monte  «  767^841  quarters  de  14?  9  §V  4 
6,097, 166 quartersd'âvoiqe, seigle,  fev^es,  etç» 

* 

ce  qui  fait  4a,657  quarters  de  blé  e(  i^S^^VZ^ 
quarters  d'avoine ,  etc.  —  li'élqadué  d^  t^i^^ipi. 
nécessaire  pour  une  telle  quantité  4e  graiqrw 
peut  pas  être  évaluée  au-dplà  de  HQO^oçff 
#cres  (i).  Convertissoi^  dpAC,çn  terres  sirable^ 

■      ■  ■  n      i    IJ  I  |>ilil    11  I  tila 

(1)  On  pept   calculer   de  la  manière  suivante  le 
terrain  néceteire  pour  cette  quantité  de  grain: 
4^,657  quarters  de  blé  ,  à  raison  de  3  quarters^  par 

«êk*ey  ifei^A^deroient.  .'  .  .  ;  .'.  «  i^^^'aï^'^acres* 
285,17$  quarters  d'aToîne^setgléi  fèves, 

pois  y  etc.  il  4  quarters  par  aof9>:de- 

manderoient 70,793 

•         •  •     # 

Total 85;Oi3  acres. 

On  peut  prétendre  qu'on  n^âllotte  rien  pour  '  la  se- 
mence et  les  jachères.  En  Suppéiant  qu'il  itiliAt  1 5,066 
acres  de  plus  pour  ces  deux  objets ,  ce  seroii  aoa^ni) 
aères.  (A) 


■  I  .  »  /  • 


une  étehdue  de  pàinrages  |  e'eH-à--dire ,  det^ 

i  *  « 

imoiu  i  cette  cidtura  un  cetft  quatre-vibgtiisma 
flernos  '  coinmuùeult ,  «t  tnr  ce  poini-Ià  nons 
aurons  fêfcnpli  l'objet^  rèlelirènient  à  la  popu;- 
lâUoD  actuelle  du  royaume.  - 

'  '*pSi  Vàn  conndére  à  quel  hâUt  piix'les  graioa 
«%'  les  autres  'COOfiesâMes'  sont  monte»  depuis 
qu^ques  aniiëèSy-  et  liea  cônseqyences  qui 
poucroièpt  trÀutter  'à\\û  surhàussemeni .  plus 
éoftftidéràble  encore  dans-  ces'  objets,  de  pfe- 
miéne  tiëcessite^  ou  'estimera  san^  doute.qu'il 
lest  inutile  d'employer  de  nouvéai»  argucneDa 
qui' déitontrent  la  nëcesëitë  de  ne  pas  perdre 
un  moment  pour  acheminer  le  résultat  si  dési* 
râblé  de  trouver  dans  le  seiii  même  de  notre 
pays  des  moyens  '  certains  de  subsistance  et  de 
prosperiteV»      •  - 

■  « 

Appenbix    C. 

■    » 

Çxtrait  des  rapports  imprimes  par  ordre  du 
pepartemei^t  d'Agriculture,  qui  servent  a  in- 
diquer les  avantages  d'up  bill  gëne'ral  de  clôture. 


Comté  de  Norfolk.  Les  argumens  qu'on 
emploie  pour  prouver  que  les  communes 
doivent  être  conservées ,  sont  en  gênerai  spé- 
cieux y .  mais  ils  sont  fondes  sur  des  notions 
erronées  d'humanité»,  Les  avantages  qui  ré- 
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sulicrolent  pour  la  société ,  de  leur  culture-^ 
seroient  très-consîderables  ;  cl  Faltemion  di^ 
nouveau  département  sera,  je  l'espère ,  bienid^ 
dirigée  vers  cet  objet  importantV  de  manière  k 
réussir  à  écarter  les  obstacles  qui  s'opposent  i 
la  clôture  des  communaux.  J'aurai  des  obser«r 
valions  à  faire  sur  ce  sujet  dans,  le  chapitré 
des  champs  commune. 

(Ibid*  p.  23).  Lorsqufon  considère  atteo-r 
tivement  lef  avantages  qui  résultent  des  encloe 
pour  U  population,  on  est  frappé  d'étonnement; 
et  cependant  on  a  quelquefois  mb  eu  doute 
davantage  qu'il  y  auroit  à  enclorr.e  les  con^- 
munaux.  Si  l'on  compare  la  populatioi;!  actuelle 
de  l'Angleterre  avec  ce  qu'elle  é.toit  il  y  a 
cinquante  ans  ,  on  la  trouvera  probablement 
augmentée  d'un  tiers.  Si  je  devois  assigner 
une  cause  à-  cette  augmentation  ,  je  l'attri- 
buerois  pnncipalement  aux  clôtures  ,  par  la 
raison  que  partout  où  j'ai  eu  occasion  d'ob^- 
server  les  faits ,  ils  con&rment  cette  hypothèses 
J'ai  remarqué  plusieurs  fois  cet  effet  dap> 
diverses  provinces  d'Angleterre  \^  mais  jfen 
indiquerai  un  exemple  frappant  dans  ce  comté» 
{ia  paroisse  de  Felbrigg  ,  qiû  appartient  à 
Mr.  Windham,  contient  environ  i,5ooacres« 
En  1771  cette  étendue  de  terrain  étoit  divisée,. 
jWisi  qu'elle  l'ayoil  été  de  mémoire  d'hooune  ^ 
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de  la  icqainère  sunraote  r  4oo  acres  eiadoe  ^ 
loo  acres  dé  bois  ^  4do  acres  ^  cliMipa 
coniihiiiis  y  et  4oo  acres  dé  cbmiminaux  im 
hraj^rés.  —  Il  paroissbii  ^ar  dëh'regUtMs  de 
la  paroisse  que  le  àiôniWè  âéB  hiïnt^  A^avoit 
îatnais  pinsë  134;  Cetcit  li  leur  nùiÊàM  en^ 
ijiB;  éo  1777  il  ii'y  à^t'que  im'  lîaUtiQSy 
et  aujourd'hui  il  y  en  a  174.  JPàClribtfè  cet 
accroissement  rapide  aux  Émélt<yrati6m  laitea 
daiâtlà  paroisse  ^  savoir  :  la  dôtcfto  'de  loua 
les  cUamps  communs  ^  et  la  convcMioti  Vt6  la 
plus  grande  partie  des  communaux  en  terres 
arjil>les  j  et  en  plantations.  Cette  paroisse  n^a 
aucuùe  relation  avec  les  parobses  voisines , 
et  ces  améliorations  doivent  être  an  moins  la 
principale  cause  d'un  changement  si  frappant. 
ïia  paroisse  de  Wyburn  qui  n'èbt  point  enclose 
est  dans  le  voisinage.  Elle  appartient  à  milord 
Walpofe,  qui  possède  à  un  haut  degré  les  trois 
premières  qualités  du  gentilhomme  de  cam* 
pagne  9  car  il  est  bon  magistrat,  bon  voisin  y 
et  bon  maître  ;  cette  paroisse  a  à  peu  près  ta 
même  étendue  que*  la  précédente  ,  mais  la 
jpônulation  ne  s'y  est  point  accrue  récemment, 
et  c'est  une  présomption  de  plus  en  faveur 
de  l'idée  que  les  clôtures  sont  favorables  à  la 
})opulation. 
^  "Si  donc  les  clôtbrcs  isont  si  avaintageusei^]| 
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y  faut  écarter  les  obstacles  qud  empccbeat 
d'enclorre.  Si  le  parlement  paasoii  uu  actm 
ge'ue'ral  dont  chaque  paroûisepourrcNlâ'appuyer 
dans  le  projet  d'enclorre  ses  ^eocnatuDaux^  ou 
seulement  si  deux  ou  plu^eurs  personnes  qui 
s'entendroient  pour  des  échanges  et  pour  des 
enclos  pou  voient  obtenir  la  sanctioo  d'uae  ioî 
pour  •corroborer  leur  arrangement ,  on  rerroit 
s'ouvrir  peu -à -peu  un  yaste  chaiop  aia 
amëliorattOBs. 

{SvTFOiàSi  p.  18 }«  Tous  ceux  qui  outre» 
fle'chi  sur  Feiaft  des  terres  dans  la  GranJLa*- 
Bretagne ,  som«ODiivaioctt8  qiae  ies  defricheaeos 
n'auroient  besoîn  d^ucaa  autre  arrangemeiit 
que  la  Uberté  de  les  faire  %sm%  s'adresser  an 
parlement^  comme  on  y  est  maintenaiH  obligé 
pour  les  plus  petits  objets»  Si  le  déparlendOiil 
d'Agriculture  pouvoit  xditenir  un  résultat  ai 
désirable  ,^  il  y  -auroit  lan  grand  mérite  4iuai 
ses  travaux  ,  et  les  intérêts  de  la  nation  ^aa 
trouveroientpkis  Esivoriaésçar  cette  mesure  qiua 
par  aucune  autre  qu'il  soit  possible  <l'effieGlKier> 

(  MioBiiSSEX  p.  43  ).  Q  semble  qu'on  ne 
peut  plus  rien  ajouter  d'importafiit  aux  obser^ 
valions  déjà  faites  mr  Tob^t  de  la  culture  des^ 
communaux.  L'attention  d»  département  d^- 
griouluire  s'y  arrêtera  naturellement  ;  et  t>a^ 
sera  ime  ctrcoDStaDce'bien  keuceiisv  pott£iu)te«: 
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payBy  si  grftcet  i  set  fois»,  noosTciyoïif  tovtn 
les  terres  de  ee  comitf  et  de  toutes  les  promioes 
d'Anf^eterre ,  occupées  ^nne  imiiftre  utHe  ; 
età  cet  ^ard  fe  ne  saurois  n^g^^  de  rappder 
FobsenratioD  importaote  do  docteur  WiHdnsoa. 
n  pense  Iqa'on  acte' gênerai  de  clôture  est  ab- 
solument nécessaire. 

(  MiDVihBSKX  par  voorm  p.  3i  )•  D  ^paroh 
qœ  c'est  mttntenantPopinion  ptiesqnc  nnanime 
de  tons  cens  qin  ont  réfléchi  rar  ce  sujet ,  ffofua 
acte  général  du  parleaiient  pour  autoriser  la' 
division  9  et  la  clôture  de  tous  les  conunubaus 
du  royaume  ,  seroit  reçu  avec  reconnoissance 
par  tous  les  individus  y  et  séroit  également 
utile  à  eux  et  au  public. 

(HuNTiNGTON  p.  ig  ).  Un  bill  général ,  et 
bien  digéré ,  pour  la  clôture  des  communaux  , 
des  champs  communs  ,  des  terres  vagues ,  fa«- 
voriseroit  singulièrement'  le  succès  des  défri- 
chemens  parce  qu'il  feroit  faire ,  dès  le  début 
de  ces  travaux^  j  l'épargne  d'une  dépense 
considérable. 

(  DoKSBT  p.  sS  )  Dans  ces  cas  la  y  s'il  se 
faisoit  des  échanges  ,  que  chaque  individu 
obtint  un  terrain  d'une  étendue  proportionnée 
à  son  droit  de  commune  y  et  autant  qu'il  seroit 
possible  y  en  une  seule  pièce  }  que  les  com- 
munaux  fussent  enclos   et    divisés  y   chacun 
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tirèroU  alors  le  plus  grand  parli  de  sa  pro- 
priété j  et  le  nombre  des  petits  propriétaires 
ne  seroit  point  diminue,  ce  qui  seroit  un  grand 
avantage  pour  la  population ,  et  pour  le  public. 
Pour  réaliser  cette  division  et  cette  clôture  des 
communaux^il  faut  des  mesures  moins  coûteuses 
que  ne  le  sont  des  actes  particuliers  du  par- 
lement y  actes  qui  souvent  rendent  les  a^lé* 
lîoratîdns  impossibles  par  les  frais  qu'ils  occa- 
sionnent ,  puisqu'ils  coûtent  jusqu'à  5oo  et 
4oo  liv.  sterl. ,  sans  parler  du  danger  que  l'on 
court  de  ne  point  réussir.  Dans  les  paroisses 
ou  les  parties  intéressées  sont  d'accord  ,  si  ce 
travail  étoit  mis  entre  les  mains  d'une  com- 
mission composée  de  fermiers  intelligens  ,  ou 
d'intendans  de  terres  ,  avec  des  réglemens 
convenables,  il  se  feroit  diverses  amélioraûons 
dans  des  endroits  où  l'objet  ne  [vaut  point  la 
peine  de  s'adresser  au  parlement  pour  obtenir 
un  acte. 

(  EssEX  p.  9.  )  Nos  terrains  vagues  ,  en  y 
comprenant  les  forets,  peuvent  bien  être  estimés 
h  quinze  mille  acres.  La  plus  grande  partie  de 
ces  terrains  peut  produire  des  grains  au  bout 
d'un  peu  de  tems  employé  à  les  y  préparer  \ 
et  ils  deviendroient  profitables  à  la  communauté 
si  l'on  pouvoit  adopter  quelque  mesure  générale 
telle  qu'un  acte  du  parlement.  On  constateroit 


998  R  A  P  P  OST    M  9  M 

les  droits  des  seigneun  ,  des  pnfnsbirti  de» 
diKines ,  et  des  fiermiers  :  ce  far  Fii»  pavmil 
faire ,  je  peose,  par  rapport  à  esdcnwny  en 
proporiioooant  leur  droit  àFinaili  à  ■  H  ■  riJM 
qu'ils  afleraieat  du  Sctgaenr  SMqael  les  odbk' 
niunaux  appartseonent  ;  ensiMe  <m  ^Monaeroit 
ce  propriétaire  y  qui  est  cnfioairsiBent  phu 
éclaire'  et  plus  en  e'tat  de  Curo'lii-cvaBeeSy  » 
acheter,  a  dire  d*eipertSy.ces^difeises  portioos. 
Il  vaudroit  alors  la  peioe  de  bâtir  des  vmbod» 
de  ferme  et  d'autres  de'pendaoôes.  Mais  aaas 
un  droit  pareil  d'acheter  ^    Itti  wnoainDaas 
soroicnt  en  bien  des  endroits  trop  peu  diendus 
pour  qu'on  pût  faire  des  divisions  aussi  mul- 
lîpliccs  que  le  seroient  les  pre'iendans  y  ou  bien 
l'on  alioueroit  des  portions  de  terrains  à  des 
individus  qui  seroient  incapables  de  les  faire 
valoir  d'une  manière  utile  pour  eux  et  pour  le 

public. 

(  SuRRY  p.  a5.  )  Et  cela  nous  conduit  i 
examiner  les  obstacles  qui  s'opposent  aux  clô- 
tures des  champs  communs  ,  et  qui  existent 
de  même  pour  toutes  les  clôtures  en  genéraL 
On  sait  qu'aucun  champ  commun,  ou  pâturage 
de  ceux  qu'on  appelle  communaux  ,  ne  peut 
être  enclos  sans  un  acte  exprès  du  parlement^ 
à  moins  du  consentement  unanime  des  inté- 
resses }  mais  d'après  les  dispositions^  natureUeft 
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dé  l^mn>e  ,  un  tel  coDs^ûtienieitl  est  <iifficil# 
à  obtenir  ;  il  l'est  surtout  dans  les  cas  où 
quelques-unes  des  paptiesse  trouveat  absentes  ^ 
en  ëtat  de  minorité'  etc.  Dans  ces  cas-là  il  est 
en  quelque  sorte  impossible  d'obtenir  ce  con- 
sentement de  tous.  Le  parlement  est  donc  la, 
seule  ressource  pour  mettre  d'accord  désintérêts 
si  divers  •  et  surmonter  des  difficultés  si  muht^ 
plie'es.  Mais  les  dépenses  ne'cessaires  pour  faire 
passer  un  bill  dans  les  deux  chambres  9  (  C6 
qui  autant  que  nous  en  pouvons  juger  esl 
cependant  convenable  )  ainsi  que  les  frais  bien 
plus  grands  de  (aire  transporter  les  partiel  a 
Londres  pour  y  attendre  que  le  parlemeni 
puisse  s'occuper  de  cet  objet  particulier  au 
milieu  de  tant  d'affaires  publiques  plus  impor- 
tantes, sont  souvent  des  obstacles  très-decou- 
rageans  ,  quelquefois  même  insurmont2d>les. 

£n  me  soumettant  à  des  lumières  supérieures, 
j'indiquerai  ici  ce  qui  me  paroilroit  pouvoir 
être  adopte,  ou  quelque  chose  de  semblable. 
Un  acte  du  parlement  autortseroit  les  clôtures 
^n  général  ;  il  donneroit  aux  magistrats  ,  dans 
les  sessions  de  quartier,  te  pouvoir  de  npmmer 
des  commissaires  à  ia  réquisition  dei  parties 
intéressées  ,  lesquels  commissaires  joints  à  ûës 
arpenteurs  assermentés  leveroient  le  plan  de 

la  partie  k  enclorre  ,  et  seroient  chargés  dc^ 

r 
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régler  tons  les  cfifferens  qm  {ponmnent  s'^ 
lerer ,  coi&me  enoore  d'autoriser  les  échange» 
coorenables.  Ces  commissaires  ^  qm  amt>ient 
la  connoissaoce  do  local ,  et  qoi  travailleroient 
sons  les  yeux  des  magutrats'^  procederoieiit 
àTec  la  «arcoDspeetion  et  les  precautîoM  aï 
nécessaires  dans  Fadmioistraûon  de  la  justice  y. 
et  leurs  décinoos  ou  leur  sentences  ponrroienf 
être  sanctionnées  j  ou  par  le  département 
d'agricnliare  y' ou  par  des  magistrats  dans  la 
session  suivante ^  selon  que  le  parlement,  dans 
sa  sagesse  en  ordonnermt.  Il  est  probable 
qu^l  résulteroît  d'un  plan  de  cette  nature  des 
avantages  très-considérables  pour  la  nation.  Il 
rëveilleroit  une  émulation  louable  entre  les 
genulsbommes  et  les  fermiers ,  en  établissant 
la  sécurité  des  propriétés ,  au  lieu  que  main- 
tenant elles  ne  sont  point  assurées;  et.  une  fois 
que  cette  émulation  seroit  excitée  y  qui  peut 
en  Calculer  les  résultats? 

(Bebks  p.  49)  L'avantage  qui  rési:^eroit 
de  la  clôture ,  ou  du  moins  delà  séparation 
des  propriétés  dans  les  plaines  de  champs  comi- 
muns  y  est  si  évident  ;  les  bons  eflets  en  ont 
été  tellement  prouvés  par  Fezpérience  en 
dernier  lieu ,  qu'il  est  inuûle  que  je  m'arrête 
a  les  rappeler.  La  nation  '  auroit  besoin  de 
certaines  mesures  sages  et  bien  calculées  poui^ 
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obt€Dir  ce  grand  avantage.  Les  difficulte's  et 
les  frais  de  ces  améliorations  dans  Tétat  actuel 
des  choses ,  s'opposent  forcemenjt  à  ce  qu'elles 
se  propagent. 

(LiNCOiiiN  p.  20).  S'adresser  au  parlement 
pour  obtenir  des  actes  de  divi^on  et  de  pro- 

« 

priété  de  quarante-sept  paroisses  ,  et  diviser 
-ensuite  les  portions  entre  leurs  paroisses  seroit 
probablement  s'ei^poser  aux  frais  e'normes.de 
47  actes  du  parlement.  C'est  une  raison  bien 
suffisante  pour  les  propriétaires  de  redouter  les 
formalités  nécessaires  à  la  clôture  des  marais  y 
et  ce  n'est  {)as  une  preuve  indifférente  de  la 
nécessité  d'un  acte  général  pour  la  clôture  des 
communaux  ,  des  champs  communs,  des  prés 
communs  y  et  des  terres  vagues  dans  tout  le 
royaume,  sousies  réglemens  et  les  réstncùons 
«[«ele  parlement  fixeroit  dans  sa  sagesse. 

NB.  Un  acte  du  paiement  pour  la  division 
de  47  communes,  d'après  l'usage  de  la  chambre^ 
coûteroit  autant  que  47  actes  différens. 

(  SoM£RS£T  p.  43  ).  Lorsqu'on  aprécie  bien 
la  tendance  du  système  des  clôtures  à  accrottro 
les  productions  de  la  terre  ,  et  la  demande  du 
travail  y  à  faire  *  hausser  le*  prix  de  la  main^ 
^'oeuvre  du  laboureur  ,  et  à  diminuer  la  taxe 
tles  pauvres ,  on  regrette  et  l'on  s'étonne  que 
la  législature  se  soit  si  peu  occupée  lûsqu'ici 
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de  faciliter  ei  dVtendre  l'as3ge  Je  oe  inoTeo; 
Un  acte  geaeral  de  clôture  qui  ecarteroit  toute» 
les  lenteurs  et  les  dépenses  ,  demontreroît 
bientôt  tout  ce  qu'on  peut  faire  dans  ce  genre.  - 
D'après  loos  les  acte*  privés  qui  ont  e'ie  passés 
eo  M  grand  nombre  depuis  vingt  ans  ,  on 
pourroit  établir  les  principes  généraux  d'un 
tel  acte  de  manière  à  comprendre  et  à  res- 
pecter tous  les  iotérêls  et  toutes  les  préteii- 
lioas.  L'exécution  d'un  acte  combiné  de  cette 
manière  pourroit  «tre  confiée  sans  injustice  et 
sans  danger  ,  à  un  nombre  de  juges  déterminé 
dans  les  sessions  de  quartiers.  Ces  juges  pour- 
Toieat  âtrc  y.  )e  pewe  ,  trëi-compe'teiii  pour 
Aéfâdeb  de  la  cooveoaDCfl  de  toutea  clôturei 
|ir«po>M>. 

Aiim  U  suppreiàon  des  frus  parlemeotairc» 
CDOOtinigeroit.Iei  el6turea ,  mâme  sur  TéobcUe 
U  pltu  reaserre'e  ,.  et  &dIiteroit  les 'défri- 
chemena  les  plus  e'tendHa  par  des  avantagea 
qai  ne  seroîent  pas  .k  négliger.  —  Maia  cette 
aicaure  ,  quoique  parfaitement  bien  d'accord 
anvc  leaprioeipcs  de  rioie'rét  particulier  et  dé 
la  polidqac  nationale ,  ne  manqueroit  pas  d'être 
eombattae  par  un  très^grandi  nombre  dé  gens. 

(Carmarthen  p.  as).  L'opiuion  des  pro- 
prtéuîrea ,  dans  ce  comte ,  pan^t  être  uoanitiie   . 
•ur  rob^taole  qu'apporta  mi^améljoratiops.dfiji 


terres  Incultes  la  manière  coûteuse  d'obtenir 
l'autorisation  du  parlement  pour  diviser  et 
enclorre  les  communes:  savoir ^  de  s'adresser 
k  la  législature  chaque  fois  qu'il  s'agit  d'en- 
treprendre une  telle  division.  Les  particuliers 
d'une  fortune  bornée  préfèrent  de  perdre 
l'intérêt  du  capital  qui  représente  la  valeur  des 
terres  incultes  y  plutôt  que  de  s'exposer  à  des 
frais  qu'ils  ne  sont  pas  sûrs  d'être  en  état  de 
aupportef. 

Faire  disparohre  cette  difficulté  seroit  peut^ 
^tre  l'acte  le  plus  utile  et  le  plus  populaire 
^ue  le  département  d'agriculture  pût  entre** 
prendre.  Les  personnes  les  plus  intelligentes 
Avec  lesquels  je  me  suis  entretenu  sur  ce 
sujet  j  pensent  qu'il  oonviendroitde  faire  une 
loi  qm  autorisât  les  magistrats  assemblés  k  la 
session  de  Noël  ^  a  nommer  des  commissaires 
pour  diviser  et  ^nclorre  les  communes ,  à  la 
demande  de  la  majorité  des  intéressés ,  quant 
k  la  valeur  de  >  leur  propriété  dans  ehacune 
<3Pelles.  Ces  commissaires  ne  devroient  avoir 
aucun  intérêt  quelconque  dans  les  elôtùres 
proposées,  et  devroient  avoir  été  préalablement 
désignés,  par  la  majorité  des  votes  d'une  as- 
semblée publique  de  propriétaires  dans  l'en- 
ceinte de  la  paroisse  où  se  trouvent  les  tierres 
incultes.,  lacjuelle  assemblée  autoit  été  cpn- 
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^oqaée  fmr  irais  annoDcai  mcccsnf et  ùibti 
dan»  Itê  éffiâeê  f  les  iraii  Amaiiclm  qm.  la 
pracéderoient  immédisteiiiait. 

L^acte  do  parlement  comimmîqiieroit  anv 
comimiittrea  tout  lea  pou? oba  néccuairei  ;  il 
eontiendroit  les  principea  ^  et  les  instmctioiia 
eoDrenablea  pour  r^èr  lea  divinetia  et  Uk 
dëpeMea,:'.de  mamèra  à  remplir  l'objet  aTec 
tout  autant  d^Taniage  quelles  actes  particnlierk 
On  cnnt  génëralement  dans  ce  pays  qu'on  acto 
•de  ce  genre  •  leroit  endorre  en  peo  d'annëea 
•toutes  les  ternes  vagues  susceptibles  de  cukora 
-dsns  ia.  partie  Meiidionale  de  k  ptoyince  do 
.Galles. 

(  York  ^  arrondissement  de  VOuest,  p.  55). 
Les  champs  communs  de  cet  arrondissement 
sollicitent  plus  qu'aucune  partie  de  réconomie 
rurale ,  des  changemens  dans  la  culture  :  ils 
sont,  en  général ,  misérablement  conduits.  Les 
propriétaires  le  sentent  assurément ,  mais  les 
dépenses  d'un  acte  spécial  de  division,  effraient 
•le  plus  grand  nombre  d'entr'eux ,  et  les  emr- 
pÂchent  de  s'adresser  au  parlement.  Il  seroit 
donc  extrêmement  utile  qu'on  passât  un  acte 
général ,  comme  on  l'a-fait  en  Ecosse,  en  com- 
mettant, pour  l'exécution ,  les  juges  ordinaires 
des  lieux  lorsque  les  intéressés  le  demandent. 

(  YiOAK ,  arrondissement  du  Nord.  p.  107  ). 
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Le  principal  obstacle  à  la  cultare  des  marait 
[  moors  (i)  ]  c'est  les  frais  nécessaires  pour 
obtenir  des  actes  du  parlement  pour  les  clô*  , 
tures ,  et  la  difficulté  de  s'entendre  avec  les 
proprie'taires  des  dixmes  et  les  seigneurs.  —  Il 
s'en  présente  un  exemple  dans  un  district  situe  * 
auprès  des  moorlands  de  l'Est.  Les  deux  tier» 
des  particuliers  ,  dont  les  pi^priétés  réunies 
font  beaucoup  plus  des  deux  tiers  de  la  valeur 
de  leur  commune  ^  désiroient  faire  le  partage 
des  communaux.  Ils  consistoient  en  800  acres  - 
de  belle  pelouse  y    et  12,000  acres  de  moors 


(1)  Les  moors  sont  proprement  des  plaines  tourbeàses, 
mais  ce  terme  s'applique ,  par  extension ,  anx  terrains 
marécageux  ou  secs  qui  ne  produisent  que  peu  d'heriie.* 
ou  des  bruy&res,  et  où  Ton  ne  voit  .pas  un  seul  arbrè^ 
CeUe  partie  du  Yorkshire  est  remarquable  pat  d'ini*. 
menses  étendues  de  terrains  tourbeux  :  on  fuit ,  en 
quelques  endroits,  plusieurs  milles  dans  la  tourbe;  elle, 
recouvre  les  sommets  et  les  pentes  des  coillînes,  tout 
comme  les  plaines  basses.  Ou  a  pratiqué  les  routes  dans 
certaines  parties >  en  coupant  la  tourbe,  qui  est  par- 
faitement sèche  \  et  qui  fait  muraille  de  part  et  d'autre . 
à  quelques  pieds  de  hauteur.  I^ous  avons  vu  de  grands 
arbres  dont  le  bois  étoit  parfaitement  conservé  dans 
cette  tourbe  ,  ainsi  que  des  noix  qu'on  y  trouve  qiiel- 
quefoîs,  quoiqùHl  n'j  ait  maintenant  aucun  nojer  dans 
le  pajs^  ni  même* aucun  arbre  en  végétation  à  une 
grande  dislance. 

ToMB  1.  y 
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élèves  9  dont  le  tiers  etoii  susceptible  de  grandes 
améliorations.  Ces  particuliers  ^  d'accord  avec 
le  propriétaire  des  dizines  ,^  avoient  signé  une 
pétition  au  paiement  ^  tnais  le  seigneur  ,  qui 
possède  d'ailleurs  fort  peu  de  chose  dans  ce 
canton>là,  résolut  de  s'y  opposer;  et  la  crainte 
des  difficultés  et  des  dépenses  qu'entraîneroit 
cette  opposidon  a  &it  abandonner  le  projet. 

^11  y  a  quelques  années  qu'on  a  enclos  s5o 
acres  seulement ,  dans  un  district  voisin  de 
celui-là  j  et  les  frais  de  l'acte  seul ,  sans  au- 
cune opposition  ,  ont  monté  à  Syo  liv.  sterl. 
aux  propriétaires. 

(p.  120).  Quoiqu'il  y  ait  encore  dans  cet 
arrondissement  des  champs  ouverts,  cependant 
leur  étendue  K'est  pas  considérable  y  et  elle 
diminue  d'anneX  en  année  par  les  clâtures 
autorisées  par  les  a(^Ct^Ss  du  parlement.  Ces 
clôtures  se  mulliplieroient  bien  davantage  sans 
les  grandes  dépenses  qu'occasionne  cette 
marche. 

(Bbdford  p.  61  ).  Un  bill  général ,  bien 
combiné  pour  la  clôture  des  communaux ,  des 
champs  communs,  et  des  terres  vagues,  auroit 
un  admirable  effet  pour  le  succès  ^cs  défri- 
chemens  et  des  améliorations  ,  parce  qu'il  en 
résuUeroit  une  grande  épargne  dans  le  début 
des  entreprises. 
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(  Hants  p.  sg  ).  Nous  ne  pouvons  oonsî-^ 
dërer  cet  objet  sans  nous  étonner  que  les 
siècles  se  succèdent ,  et  qu'on  ne  prenpe  au-* 
cune  mesure*  efficace  pour  mettre  ^en  culture 
les  terres  inutiles  de  ce  royaume,  surtout  celles 
qui  appartiennent  à  la  couronne  ;  tandis  qu'il 
est  évident  que  sous  une  bonne  administration 
ces  terrains  seuls  suffiroient  k  payer  une  grande 
partie  de  la  dette  nationale.  — ->  Un  acte  gênerai 
du  parlement  qui  autoriseroit  des  conunissaires 
à  décider.  les  questions  entre  les  particuliers  ^ 
et  à  faire  les  divisions  selon  les  droits  de  chacun^ 
comme  dans  les  bills  ordinaires  de  clôture  , 
produiroit  un  immense  revenu  à  la  nation ,  car 
il  y  a  à  peine  un  acre  de  ces  terres  de  ]a 
couronne  qui  ne  pût  donner  des  producdon^ 
de  quelque  valeur.  Les  commissaires  âax  revenu 
des  terres  pourroient  être  compe'tens  pour  qe 
travail,  parce  qu'ils  ont  déjades  rapports  et  des 
connoissances  de  détail  sur  la  très-grande  pariûe 
des  terres  de  la  couronne.  Dès  que  les  droits 
des  particuliers  seroient  liquides  ,  le  reste 
seroit  naturellement  dévolu  au  gouvernement. 

(  Staffort  p.  74). 'Une  clôture  générale, 
et  les  défrichemens  de  toutes  les  terres  incultes 
du  royaume,  en  augmentant  considérablement 
le  capital  de  la  nation ,  accroitroit  d^ns  le  même 
rapport  ses  revenus  ;  et  c'est  une  chose  étrange 
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qiio  les  colouies  daos  des  pays  loinuios  went 
été  si  loDg-iem»  encouragées  ,  tandis  que  Ia 
culture  de  notre  propre  pays  est  encore  à 
imparfaite. 

{  W'oRCKSTER  p.  fio  ).  On  a  lait  eu  dernier 
lieu  des  clôtures  comidërables;  quelr|ue$-unes 
Ktus  l'autorité'  du  parlemeot ,  d'autres  par  le 
GODseDtemeat  unanime  des  inle'ressés.  Il  s'ea 
fcroît  uo  plus  grand  nombre  sans  les  frais  quî 
accompajjnentlcs  formalités.  Oo  s'occupe  main- 
tenant de  la  division  de  quelques  champs  et 
prés  communs. 

(  Hebtportd  p.  55  ).  Comme  il  est  indif- 
fifrent  au  département  et  au  public  que  ces 
«JomtuuDaux  soient  cultirés  par  A  ou  par  B  , 
■paûtra  qtt'ilsle  soient,  on  pourroit  concentrer 
'tOBsles.nitét^u  particutiers  en  un  acte  général 
'^î  autoriseroit  la .  cldlure  de  ces,  terrains 
■flàoyeimant  l'accord  des  trois  quarts  des  m- 
tûfrenés ,  j  compiis  le  seigneur,  le  recteur  ou 
.^cûre  ,  et  l'inspecteur.  On  aSermeroit  les 
;oommunauz  pour  31  ans,  aux  plus  offrass,  ea 
.donnant  la  préférence  aux  pauvres  journalien 
fdiai^és  de  famille  ;  eti'oQjipplIquero^t  la  rente, 
■  d'abord  k  l'acquit  des  fraii  de  clôture  ,  puis  ua  . 
vingtième  au  seigneur,  un  dixième  au  pasteur 
:{poorTU  que  la  paye  fût, au- dessous  de  loo  I. 
-  ^er.  ) ,-  et  le  reste  à  la  décharge  de  la  taxe 
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âes  pauvres^  et  de  la  taie  des  terres.  Les  baux 
seroient  ensuite  passes  par  les  propriétaires  ou 
leurs  successeurs ,  l'inspecteur  rendroit  compte 
du  surplus  de  la  rente.  Les  juges  des  sessions 
de  quartier  connottroient  des  diflerens  en 
dernier  ressort  ;  leurs  jugemens ,  ainsi  que  les 
consentemens  des  parties  y  certifiés  par  eux  ^ 
seroient  enregistrés  en  chancellerie  in  per^^ 
peiuum  rei  testimonium. 

(  NoRTHAMPTON.  6i.  )  Un  des  grands  obs- 
tacles aux  clôtures  des  commtmarAvparott  être 
les  dépenses  considérables  auxquelles  ^es  pro- 
priétaires sont  sujets  en  soIUdianv  les  actçs  du 
parlement ,  et  en  les  faisant  exécuter.  Comme 
cette  plainte  est  générale  dans  tout  le  royaum'e, 
il  faut  espérer  que  la  législature  s'occupera  de 
quelque  plan  qui  écarte  cette  difficulté  ,  e.t  qui 
mette  les  propriétaires  i  portée  de  faire  ces 
améliorations  importantes  avec  moins  de  peines 
et  de  dépenses.  Il  n'y  a  aucune  circonstance 
peut-être  dans  l'agriculture  de  notre  pays  qui 
mérite  de  la  part  du  département  une  attention 
plus  sérieuse. 

Il  y  a  des  communaux  de  grande  étendue 
qui  servent  maintenant  de  pâturage  aux  trou^ 
peaux  des  fermiers  voisins.  Je  n'ai  pas  besoin 
de  dire  qu'ils  sont  surchargés  de  bestiaux. 
D'après  ks  meilleures  autorités^  et  mes  propres. 
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obs«n'ations  ,  je  pub  ifErmer  que  si  I'od  tlimoït 
ces  communaux  ,  une  grande  partie  pourroit 
être  cOnTertie  en  terres  arables,  ei  dans  lei 
'  eudroils  qui  peuvent  être  arrr>5é$  on  feroît 
d'exccllens  prés.  L'état  actuel  des  communes 
ne  procure  aucun  avantage  à  ceux  qui  y  ont 
part  ;  au  contraire ,  il  en  résulte  souvent  du 
dommage  pour  les  communiers. 

Appendix     D. 

De  la  culture  des  pommes  de  terre  dans  les 
terrains  vagues  et  marécageux  ,  d'aprèft  les  ins— 
UiicùoDs  publiées  ^ar  le  département  d'agri^ 
culture ,  et  d'autres  autorités. 
'  Les  anciens  pâturages  ont  toujours  été  con- 
ndérés  comme  extrêmement  favorables  i  la 
culture  des  pommes  de  terrfe.  On  a  employé 
la  méthode  suivaûte  avec  succfis  dans  des  ter- 
rains marécageux  ,  desséchés  en  parue  ,  ou 
complètement;  et  dans  des  terres  inégales,  et 
difficiles  à  labourer.  Ecobuez  la  surface.  Ajoutez 
de  la  chaux  aux  cendres.  Disposez  le  terraÏD 
.  -en  couches  de  six  pieds  de  large  et  distantes  de 
'  deux  pieds  ou  deux  pieds  et  demi.  Posez  les 
pommes  de  terre  sur  les  couches  à.  un  pied  de 
distance  en  tout  sens.  Couvrez-les  de  deux  ou 
ti-ois  pouces  de  terre  prise  dans  les  intervalles. 
Lorsque  les  plantes  se  monlrent ,  couvrez-le* 


de  nouveau  d^un  pouce  ou  deux  et  de  la  même 
manière;  maintenez-les  nettes  avec  la  houe», 
et  en  arrachant  les  mauvaises  herbes.  On  peut 
recueillir  les  pommes  de  terre  avec  la  charrue 
en  refendant  les  couches ,  et  jetant  la  terre 
dans  les  intervalles.  Le  centre  des  couches 
peut  être  converti  en  un  fossé  suffisamment 
profond  pour  maintenir  le  terrain  sec  pendant 
l'hiver. 

))  En  Dunbartonshire  la  culture  de^  ponmies 
de  terre  est  reconnue  comme  ta  plus  avanta- 
geuse de  toutes  pour  améliorer  les  terres 
maigres  ou  les  sols  humides.  La  seule  prépa- 
ration qui  précède  la  plantation  de  cette  racine^ 
c'est  de  brûler  la  broussaille  et  d'ôter  les  grosses 
pierres. 

»  En  West-Lothian  on  observe  que  les  par- 
ties les  plus  élevées  produisent  des  récoltes 
plus  abondantes  que  les  parties  basses  et  plus 
cultivées. 

»  Sir  W.  Stirling  ,  en  Pertshire  ,  a  jfouvent 
recueilli  quarante  boUs  de  patates  sur  un  acre 
de  moor  léger  qui  ne  rendoit  pas  un  schelling 
de  rente }  à  cinq  schellings  seulement  le  boll  ^ 
c'est  deux  cents  fois  la  rente.  m- 

»  En  Roxburghshire  le  baron  de  Ruiher-, 
ford  a  éprouvé  que  les  pommes  de  terre  étoient 
le  meilleur  moyen   de   défricher  les  terres  ' 
incultes. 
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»  Ed  Dumbartoashire  sir  James  Colqaliotm 
a  dëfrictié  uo  oianb  toarbeux  en  pUntaDl  des 
patates  par  couches  ,  il  a  »enie  eosutte  avec  de 
l'avoine  de  la  meadow-sofl  grasa  (ï)  qui 
réussit  admirabUmeot  sur  les  sois  mousseux 
parce  qu'elle  s'étend  prompiement.  On  fauche 
.ce  pré  tous  les  ans  :  le  beuîl  ne  peut  pas  y 
.pâturer  parce  que  la  tourbe  a  dîx  ou  douze 
pieds  de  profondeur. 

»  Dans  les  parties  élevées  de  l'Ecosse  ,  les 
plus  belles  et  les  plus  grosses  poaiin€s  de  terre 
croissent  dans  des  terres  tourbeuses  :  oo  les 
cultive  par  couches. 

,  .  D.En  Perthsbire  on  trouve  qne  lea  mu-ùs, 
.lorsqu'ils  sont  dessèches,  sont  tréa-conve- 
nables  pour  la  ctUture  des  pommes  de  terre. 

jiutrea  autorités. 

■  ■■  n  Trots  acres  de  genêts  défricbés  ontprodoit 
neuf  cents  busfaels  de  pommes  de  terre  sans 
.itimîer. 


(i)  Le  Dr.  -Andenon  àécni  le  ereeping  toft  gnu» 
'  [Holcug  \êB»lm)1tt' grwaf  met^h» grat» ,  ei  le  erteping 
méadot»  grau,  detix  ë*[tèces  àv.  genre  d«s  poa  otx 
-pitArint,  Join-'on  Goifapte  aa  moins  vingt  e^cea  : 
,  ap^ar^ment  que  ,1e  meadov  tofi  grat*  ea  est  noe  » 
.  nuis  noua  îgaorous  ^ael  est  sdu  nom  franjoia  ou  lalio. 
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))  Les  marais  dessèches  rendent  prodigieuse- 
ment ;  aucun  sol  ne  rend  davantage  que  la 
tourbe  noire ,  melange'e  de  terre. 

))  A  Charleyille  on  eprouye  que  les  pommes 
de  terre  dans  les  marais  échappent  aux  gelées , 
tandis  que  celles-ci  les  tuent  dans  les  situations 
ëleve'es. 

))  M.  Leslie  ,  en  Irlande  y  a  dessèche  un 
marais ,  puis  fume  pour  les  pommes  de  terre , 
et  recueilli  trois  cent  vingt  bushels  par  acre. 
Il  a  eu  ensuite  un  excellent  pre'. 

))  A  Me'cra  y  en  Irlande ,  les  récoltes  les  plus 
abondantes  de  pommes  de  terre  ont  lieu  dans 
les  marais;  on  les  compte  de  cinquante  bushels 
par  acre  plus  considérables  que  dans  les  près 
rompus.  C'est  de^  beaucoup  la  meilleure  ma- 
nière de  mettre  les  marais  en  valeur  y  mais  il 
faut  y  employer  un  peu  de  fumier. 

))  M.  Irwiuy  en  Irlande ,  a  essaye  s'il  pour- 
roit  faipe  valoir  une  montagne  tourbeuse  par 
l'ëcobuage.  Il  a  admirablement  réussi ,  et  a 
recueilli  ^les  meilleures  pommes  de  terre  du 
pays. 

))  M.  Brov^n ,  en  Irlande  ,  a  mis  en  culture 
vingt  acres  de  bruyères  sur  un  terrain  tour- 
beux et  sec  y  qui  ne  rendoit  rien ,  et  qui  rend 
maintenant  quinze  schellings  l'acre.  Il  a  marne 
avec  de  la  marne  blanche  ^  prise  dessous  le 


5l4  BAPPOBTSUB  7% 

iDtraU  ,  à  raûoa  de  cmt  cîoqouiie  buib  par 
acre.  11  l'a  laissée  us  an  à  l'air  après  l'avonr 
eieadue  j  elle  a  tué  la  bruvère  ;  il  a  laboaf« 
deux  fois,  fait  deux  recolles  coo&ecuÙTes  de 
pommes  de  terre,  la  première  irès-abondanle, 
la  seconde  assez  b  .  suis  recacilli  trois  ré- 

coltes de  graios,   et;       -me'. 

»  Mllord  Altamoi  'n  Irlande  ,  a  tait  ré- 
pandre du  gravier  de  pierres  à  chaux  sur  une 
montagne  tourbeuse  ,  à  raison  de  4o  schet  j 
lings  par  acre  ;  tl  l'a  laisse  deux  aus,  et  a  einJ 
suite  afferme'  le  terrùu  à  4o  scheDîngs  aux  ' 
pauvres  pour  y  planter  des  pommes  de  terre. 
Apre*  trois  fortes  récoltes  d'avoiae  et  de  £cHa, 
il  a  afferme'  sa  possesniHi  i  raison  de  16  sefael- 
IiDgs  l'acre. — Il  a  ameode  avec  du  gravier 
calcaire  et  un  sable  coquïller,  •  raison  de  1  Iît. 
3  schel.  9  deo.  par  acre  ,  une  grande  éleodue 
de  terrain  tourbeux  et  aride  j  il  V»  laboure  et 
brûle,  ptiis  semé  en  tumeps  ,  et  Bcuvnetrès- 
,  belle  récolte  ;  ensuite  il  y  a  mis  des  pommes 
de  terre  sans  aucun  engrais  j  et  «  obtenu  un 
produit  de  beaucoup  plus  consideVable  qu'il  en 
aitjamaisvu}ilaeuceniquarante-troispommes 
de  terre  k  b  même  plante.  —  Il  a  fait  ensuite 
trois  bonnes  récoltes  d'avoine ,  semé  du  trèfle 
blaoCf  et  affermé  30  scbellings  l'acre.  —  Dans 
une  autre  pièce  qui  rendoit  5  schetlio^  Tacie 
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U  a  fait  charier  du  gravier  calcairç  a  raison  de 
1  liv.  sterl.  2  schel.  9  den.  par  acre.  Il  Fa  laisse 
reposer  trois  ans,  puis  afferme  aux  piiuvres 
3  liy.  sterl.  10  schel.  pour  y  mettre  des  pommes 
de  terre  ;  ensuite  il  y  a  fait  trois  récoltes  d'a- 
voine, l'a  mise  en  prë  et  aÇermée  3o  schel- 
lings  l'acre. 

))  A  Moniva ,  en  Irlande ,  on  plante  les 
pommes  de  terre  dans  les  marais  ,  et  on  fait 
de  belles  récoltes  en  desséchant ,  et  en  met- 
tant un  peu  de  gravier  calcaire  ou  de  fumier. 

))  M.  French  ,  à  Woodlavm  en  Irlande  ,  a 
éprouve'  de  grands  succès  dans  diverses  expe'* 
riences  inteVessantes  y  faites  en  grand,  pour  la 
culture  des  marais  ,  en  plantant  des  pommes 
de  terre  après  avoir  desséché  et  fumé.  Ses  ré- 
coltes ont  valu  12  liv.  sterl.  par  acre. 

))  M.  Blànd  y  en  Irlande ,  a  mis  en  valeur 
beaucoup  de  terrains  marécageux  en  répan- 
dant de  la  chaux  ,  du  fumier  ,  et  plantant  des 
pommes  de  terre  :  il  en  a  eu  deux  fortes  ré- 
coltes consécutives. 

»  M.  Shanley,  en  Irlande  y  à  recueilli  laoo 
stone  (  168  quintaux  )  de  pommes  de  terre  par 
acre,  dans  un  mauvais  marais  rougeâtre,  de 
quatre  pieds  de  profondeur  de  tourbe,  après 
avoir  desséché  ,  amendé  avec  du  gravier  cal- 
caire à  raison  de  5  liv.  sterl.  par  acre ,  puis 


5l6  RAPPOKT      SUK 

fiémé.  U  y  a  eosuiie  fait  deux  récoltes  d'orge 
et  afienue  4o  scbelliugs  Tacre. 

«^  Swîoton ,  en  Torksbtre ,  sur  on  «al. 
tombetix  et  noir  ,  qui  rendoh  4  scbeL  6  den. 
Fàcrt  y  on  s  recueilli  de  cent  vingt  à  cent  cin- 
qnaaie-liuit  busbels  de  pommes  de  terre. 

V  M.  Slurt ,  à  Brownsea  ,   dans  une  tourbe 
BOÎre  qui  rendoit  4  deo.  et  demi  l'acre ,    >  re— 
'  cndlK  ùx  cents  busbels  par  acre. 

ObBervalion. 

dLcs  aotorites  qui  tendent  à  eclaïrcïr  cette- 
partie  de  l'objet  sont  très-satlafaisautes  et  trè*- 
îinportaDtes  ;  elles  ne  laissent  aucune  raisfm  de 
douter  que  la  culture  des  pommes  de  terre  ne 
puisse  être  suivie  dans  de  tels  lerraiv  aree 
l'espérance.raïsODoable  de  réussir. 

Pomme»  de  terre  dans  Us  bois  arraché». 

»  M.  Abdy  d'Ëssex ,  un  des  membres  hono- 
raires du  Département  a  fait  arracber  un  bois, 
puis  fumer  y  à  raison  de  vingt  charretées  par 
acre',  et  plante  en  pommes  de  terre  :  il  a 
recueilli  dnq  cent  soixante-trois  bushels  par 
acre,  et  ses  frais  ont  monte'  k  ]6  livres  i5 
schellings  6  deniers. 


I 
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Observation. 

))  Cette  expe'rience  pput  être  utile  à  ceux  qui 
arrachent  des  bois ,  et  on  trouvera  probable- 
ment qu'il  n'y  a  aucune  récolte  plus  profitable 
que  celle-là  pour  la  première  année.  Il  vaut 
la  peine  d'essayer  si  le  fumier  est  nécessaire 
dans  ces  cas-là. 

Dans  les  jeunes  plantations, 

))  Dans  le  Sliropsbire ,  lord  Clive  se  trouve 
très-bien  de  permettre  de  planter  des  pommes 
de  terre  dans  ses  jeunes  plantations ,  l'année 
qui  suit  celle  où  les  jeunes  plans  ont  etë  mis 
en  terre.  Les  manouvriers  du  voisinage  ont  la 
liberté  de  planter  ces  pommes  de  terre  pour 
leur  compte  ;  et  dans  la  terre  neuve,  ou  vierge  ^ 
ils  ne  mettent  point  de  fumier  les  deux  pre- 
mières années.  Cette  culture  se  fait  trois  ans 
de  suite  y  au  très-grand  profit  des  jeunes  arbres. 

M.  Coke  de  Holkham,  en  Norfolk,  permet 
aux  pauvres  de  planter  des  pommes  de  terre 
dans  ses  jetuies  plantations  ^  et  trouve  cet  usage 
avantageux  aux  arbres. 

Observation. 

»  Dans  tous  les  cas  où  l'avantage  des  pau- 
vres se  trouve  réuni  à  celui  du  propriétaire^ 
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comme  dant  ce  ca»-cî  ,  od  doit  fort  détknr  de 
voir  adopter  le  même  système.  Celte  idée 
KuJe  ,  commui)i<juee  au  public,  ae  peuifju'a- 
voir  un  cffetulile.  Comme  la  culture  des  poaunet 
déterre  prépare  admirablemeatle  terraïo  pour 
planicr  de»  bois ,  pourquoi  ceui  qui  projctteol 
des  planlalious  u'eDctoseut-ils  pas  leur  sol ,  aux 
termes  de  l'acte  ag  Geo,  1 1  cap.  56 ,  et  ne  foo^ 
iU  pas  cheminer  eosemble  la  culture  des  pom- 
mes de  terre  et  la  plantatiou  des  bois  7 

Défricheineru  des  terres  incultes  par  les 
turnrps  et  les  pommes  de  terre. 

)>  La  pratique  suivante  parott  me'riter  beau- 
coup d'attention  comme  une  excellente  ma- 
nière de  mettre  en  valeur  les  terres  iontiles. 
' —  Brûlez  la  surface  des  terrains  ^ôssiers,  iné- 
gaux ,  les  bordures  des  marais  et  les  portions 
recouvertes  de  fougère  ,  de  genêts  et  de 
bruyère ,  en  Mars ,  Avril  ou  Mai ,  etrepandez  les 
cendres  au  commencement  de  Juillet.  Labou- 
rez alors  et  hersez ,  puis  semez  des  tumeps  ;  là 
récolte  paiera  probablementla  rente  du  terrain 
et  les  frais.  —  Au  printems  suivant ,  labourez 
et  hersez;  et  sans  mettre  aucun  engrais  ,  plan- 
tez des  pommes  de  terre  avec  une  petite  cbar- 
rue.  La  rticolte  d'un  terrain  neuf,  et  traité  de 
cette  manière  ^  est  très-coosldérable.  Quelque- 
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fois  on  fait  une  seconde  récolte  de  'pommes 
<le  terre  ;  mais  en  général  y  il  faut  mettre  le 
plus  tôt  possible  un  terrain  nouveau  en  prairie 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  acquis  assez  de  force  (i) 


(i)  L'expression  assez  de  force  (suffîcient  strength) 
6e  rapporte  à  ce  prinoipe  important  dans  la  théorie  des 
agricalteurs  anglois,  c'est  que  les  prés  artificiels  amé- 
liorent la  terre  j  ou^  autrement  dit,  préparent  de  belles 
récoltes  de  grains.  Ils  sont  conTaincas  que ,  pour  s'as- 
surer une  longue  succession  de  belles  récoltes ,  il  iaut 
reculer  le  moment  de  semer  du  blé  dans  un  terraia 
nouvellement  défriché.  —  Nous  arons  un  système  tout 
contraire,  ou  plutôt  nous  agissons  sans  sjsleme  et  sans 
prévoyance.  Faisons-nous  un  défrichement  par  Téco- 
buage  ?  c'est  uniquement  en  vue  d'y  recueillir  du  fro- 
ment: l'impatience  où  nous  sommes  de  jouir  des  récolles 
de  grains  gâte  tout.  C'est   ordinairement  dès  l'année 
même  du  brÂlement  de  la  terre  que  nous  y  mettons 
du  blé  ;  et  nous  en  faisons  souvent  deux  et  trois  récoltes 
consécutives.  Il  faut  observer  que  rarement  la  première 
récolte  est  bonne  :  elle  est  ordinairement  trop  forte  ; 
elle  verse,  et  ne  donne  qu'en  paille  de  mauvaise  qualité. 
La  seconde  est  ordinairement  meilleure;  la  troisième 
commence  k  baisser;  une  quatrième  seroit  chétîve.  Que 
fait-on  alors  .^  on  laisse  reposer  le  terrain ,  et  l'on  enfile 
la  routine  des  jachères.  Lorsqu'on  veut  resemer,  il  faut 
des  engrais  ;  mais   cette  terre   n'ayant  point  encore 
fourni  d'engrais,  est  fumée  aux  dépens  des  autres  parties 
du  domaine,  au  Heu  que,  dans  le  système   anglois , 
chaque  pièce  fournit  sa  part  dâ  engrais  en  nourriture 
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pour  doDDcr  dea  recolles  de  gnios  dans  tu» 

wccesâioD  régulière.    Si  le  teirun  est  léger  ov'. 


aux  Iwaûtas. — Ctpenàaat  h  Tan  j  épargne  le  laaâer, 
OD  «î  l'on  a'j  en  répaDd  point  dtf  tout,  U  K-«oIte 
.nnlîocre  ou  loanTaîte.  AJcn  on  dit  qu  l'êcolMUge 
ruine  let  lerresj  cl  comme  l'oa  icot  looioan  troaTer 
de>  expLicslioDs  à  ce  qa'on  donoe  pour  des  &iu  ,  ox 
remarque  que  le  Lrûlniiem  bil  diminuer  la  couche 
de  Icrre ,  en  en  conTCrûssani  une  partie  en  criMlrc  ; 
t[u'Il  étapore  les  parties  graoaes da  lerreau,  et  qn'il  n'eat 
pas  étonnant  qoe  ces  terre* ,  apré*  deux  on  trois  ré- 
coltes forcées  ,  soient  condamoéei  s  la  stérilité. —  Mail 
pmrqnoî  dooc  l'écobvage,  entre  let  nmins  det  boM 
agricnltenrt ,  est^l  nn  admirable  nojen  de  Hcuie  en 
valent  d'une  manière  pertaanente  les  terrains  înalUea, 
et  de  les  changer  en  de*  lerres  très-riches  et  Irts-pe»- 
dnctÏTes  ?  C'est  que  les  bons  agricalteurs  taienl  q«e  la 
terre  répngne  à  donner  des  grains  deux  on  trois  ans 
de  suite  ;  ils  savent  que  les  pré*  artificiels ,  on  les  rarane*, 
lui  rendent  la  force  de  faire  Tégéter  le  froment,  et  que 
ce*  productions  simt  indispensables  pour  nourrir  dea 
be*tîaui,  taiu  lesquels  on  oe  fait  point  d'engrais.  It* 
profitent  dn  moment  où  les  cendres  ont  encore  tonte 
lenr  influence  sur  la  végétatioa ,  et  ils  assurent  ainn 
la  réussite  de  ces  plantes  qui  engraissent  la  terre-an  lïen 
de  l'épuiser.  £d  un  mot,  ils  savent  renvoyer  le  moment 
de  la  jonitsance  pour  la  rendre  sûre  et  durable. 

Nous  ne  négligerons  aacune  occasion  de  mettre  dans 
le  plus  grand  )our  ces  rérités,  qu'on  peut  appeler  fai>- 
danenulei  en  agriculture.  I^orsqu'oD  réfléchît  aux  ia- 

peut 


\ 


L^AGRICUIiTURE.         321 

ponl  semer  Ylè  Forge  aVec  la  sëriiei^ce  du  pré 
ariiiiciel  ;  si  le  terrniu  est  froid  et  pesant ,  oa 
sème  de  l'avoine,  w 


calculables  ressources ,  a  tous  les  moyens  de  richesse  et 
de  bouheur  qui ,  dans  une  époque  prochaîne ,  peuvent 
être  mis  en  activité  par  le  défrichement  des  communaux 
en  France,  on  sent  vivement  combien  il  importe  de  faire 
germer  des  idées  saines  sur  ces  objets  intéressa ns.  C'eit 
aussi  la  notre  excuse  pour  avoir  donné  dans  un  si  grand 
détail  ce  qui  concerne  cette  belle  entreprise  en  Angle- 
terre :  nous  continuerons  à  instruire  nos  lecteurs  d« 
tous  les  faits  qui  y  auront  rapport. 
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-GRI CULTURE 

DU    COMTÉ 
Tk  j?     ^^r    T    L    T    S. 

*  ne  forme  à-peu-près 

;tre  esl  presque  Nord 
\  'On  ciDqiiaDte'([U3tre 

a  I  .e-quatre  de  largeur 

moyenne  ,  c^at-L  ^  >ju'll  coiilient  environ 
treize  cent  soixante  -  douze  mille  carrés  y  ou 
buit  cent  soixante  dix -huit  milles  acres. 

Il  y  a  une  différence  extrêmement  marquée 
entre  la  borne  Sud-Est  et  la  borne  Nord- 
Ouest  de  cette  province  ;  la  première  est  cou- 
pe'e  par  des  cojlines  de  craie  qui  vieDoeot  du 
Berkshire  ,  du  Hamsphtre  et  du  Dorselsbire  , 
et  qui  se  terminent  co  une  ligne  d'escarpemens 

,  du  Nord- Est  au  Sud-Ouest.  La  borne  du  comte 
au  Nord-Ouest  est  formée  par  une  succesnon 
de  riches  vallées  qui  s'élèvent  peu  à  peu  et  joi- 
gnent ensuite  les  montagnes  du  Glocestershire. 
Sousies  rapports  de  l'agriculture,  il  convient 
de  diviser  le  comté  en  Souît-fF'iltahire  et 
i^trth-WilUhire.  La  première  partie  ou  cell« 
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du'Sud/  comprend  les  collines  crayeuses^  cdln- 
niuue'ment  appelées  Downs,  el  destinées  aux 
grains  et  aux  moutons.  La  partie  du  Nord  est 
remarquable  par  ses  gras  pâturages  sui;  led 
bords  de  l'A  von  et  dt  la  Tamise  y  où  l'on  en^ 
graisse  beaucoup  de  bestiaux  y  et  oii  Ton  fait 
un  des  fromages  les  plus  estimés  de  l'Angleterre; 

Les  champs  communs  font  une  trës-grande 
portion  de  la  partie  arable  de  cette  province. 
Voici  comment  les  habitans  d'une  paroisse  s'en- 
tendent, en  général  y  pour  leur  exploitation. 

Les  pâturages  secs  pour  les  moutons  (  Sbeep 
Dovirns)  sont  ouverts  aux  troupeaux  de  la  com- 
mune pendant  tout  l'été  et.  l'automne.  Les 
chaumes  de  l'année  précédente  et  les  jachère$ 
sont  également  ouvertes  jusqu'à  ce  que  tout 
soit  labouré  pour  semer  les  blés.  Alors  les 
moutons  sont  bornés  aux  downs  ou  bruyères 
jusqu'à  ce  que  la  moisson  soit  faite.  Us  ont  en- 
suite les  chaumes  et  les  dqwns  ju^u^à-ce  que 
la  saison  oblige  de  les  mettre  au  foin.  Chaque 
propriétaire  fournit  alors  les  claies  et  le  foin  y 
à  proportion  du  nombre  de  moutons  qu'il  a  y 
et  le  berger  commun  donne  ses  soins  au  trou«* 
peau.  Lorsque  les  brebis  sont  prêtes  à  mettre 
bas  y  les  propriétaires  les  renferment  dans  ded 
prés^los;  et  lorsque  tous  les  agneaux  sont  faits) 
les  prés  arrosés  fournissent  de  l'herbe  fraîche 
aux  brebis. 
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ant  que 

les  brebis 

pâturent  dans  les 

prés  arroses,  on 

les  parqiif 

!  sur  les  terres  des- 

tiriéi^s à  l'org''.  Lorsque  les 

orges  sont  semées. 

les   ray-grass,    oi 

i   les  jnchè 

res  ,    rcçoivrDt  les 

trouppuiix  jusqu' 

à  lu  lont»  : 

on  donne  le  belîer 

aux  brebis  à  )'  " 

ii.&/intoniUp 

e.  Les  fniis  des  be- 

liers  se  font 

ainsi  que  ceui  du 

berger. 

Dans  cet  . 

muge  et  de  culture 

il  V  a  iiécess. 

■le  fourrage  d'Iiiver; 

CD  conséquence 

est  t    : 

isDge  de  vendre  aa 

commencement  d'Octobre  les  vieilles  brebis  et 
les  agneaux  mâles ,  el  d'envoyer  hiverner  les 
agnelles  dan$  des  cantorts  à  turneps  ,  quelqne- 
foïs  même  hors  de  la  province.  Il  en  coûte  de 
cinq  à  huit  schellings  par  tête,  pour  six  mois 
de  ta  nourriture  de  ces  jeunes  bètes;  et  malgré 
la  réduction  des  troupeaux  par  les  dispositions 
ci-dessus ,  il  arrive  souvent  aux  communlers 
de  ces  paroisses  d'être  obligés  d'acheter  du 
foin  pour  passer  l'hiver ,  et  de  l'aller  chercher 
à  dix  ou  quinze  milles  de  distance. 

Il  n'y  a  peut-être  aucune  partie  du  royaume 
où  Ton  entende  mieux  les  arrosemens  que  dans 
cette  province  ;  ce  n'esr  que  du  commencement 
de  ce  siècle  qu'on  s'esiattaclié  àceile  industrie. 
Les  pfés ,  dont  les  arrosemens  sont  le  mieux 
disposés  ont  été  arranges  sous  les  directions 
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^*un  nomme  Slaverstock  entre  1700  et  iyoS; 
et  maintenant  il  y  a  à  peine  un  ruisseau  dans  le 
comte'  dont  on  ne  tire  quelque  parti. 

Tout  l'art  des  arrosemens  consiste  en  der* 
nière  analyse  à  mettre  et  à  ôter  à  propos,  dans 
les  prcs ,  .i|ne  eau  dont  on  dispose  à  volonté  ; 
mais  le  tems  où  l'eau  doit  ]:^er  sur  le  pré  ^ 
pour  le  plus  grand  effet  possible,  dépend  des 
terres  «t  des  saisons  ;  ce  n'est  donc  que  par  le 
tâtonnement  qu'on  est  parvenu  à  établir  cettç 
suite  d'opérations  dont,  dépend  l'abondance 
des  foins ,  et  dans  laquelle  les  Fossés  apportent 
et  emmènent  les  eaux  avec  autant  de  régula- 
rité que  les  artëres  et  les  veines  xor^duisent  le 
sapg  dans  toutes  les  parties  du  corps. 

Il.y  a  deui  sortes  de  prairies  dans  lesquelles 
ou  se  sf  rt,  des  eaux  pour  donner  de  l'activité 
k  la  végétation  :  les  prés  en  pente  dans  lesqu^)^ 
Cn  fait  parvenir  les  eaui  par  irrigation  j  et  les 
prés, plats  qui  sont  situés  dans  le  voisinage  d'une 
rivière  ou  d'un  ruisseau,  et  que  l'pn  arrose 
par  .inondation  :  ces  derniers  sont  les  plus 
copxnftmB  4lans  la  prçvvace..^  ^    ,  j 

Pans,  les  irrigatious  (cato^-f^orlr}  on  coupe 
ordinairement  une  tranchée  qui  sort  du  prin- 
cipal cours  d'eau  dont  on  veut  profiter.  On 
met  cette  tranchée  de  niveâii ,  et  en  la  bou- 
chant à  son  exlréouié,  on  force  l'eau  à  s'é- 
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thapper  sur  toute  fa  longueur  de  la  Ir^ncliee  ; 
mab  dans  cette  méthode,  il  y  a  l'inconvenîeat 
que  l'eau  cesse  bieniôl  de  verser  également 
partout,  et  qu'il  se  fait  des  petits  courans  qui 
s'élargissent  et  s'approfondissent  en  rongeant 
la  terre.  On  trouve  donc  plus  convenable  de 
faire  sortir  du  cours  d'eau  des  rigoles  paral- 
lèles de  viaf;i  pieds  en  vingt  pieds.  On  bouche 
ces  rigoles  à  leur  eitreniile  ,  l'eau  s'extravase 
et  est  reçue  par  la  rigole  inférieure  après  avoir 
arrose  l'intervalle  qui  lé  sépare  de  la  supérieure. 
Cette  opération  se  répète  jusqu'à  la  partie  Ia 
plus  basse  du  pre' ,  oii  l'eau  est  rcriie  par  un 
'canalpOur  être  emplovée  àun  presitae  plus  bas. 
Lorsqu'on  veuf  donner  V&sa  au  pre',  ,l\>n 
tOlipe  i  la  bêche' 'dej  gazons  que  Ton  pïace 
'ddnS  le  principal  cours  ,  vis-à-vis  de  Foriginc 
oë  la  rigole  supérieure  ,  jusqu'à  ce  que  toute 
là  partie  à' arroger  soit  bien  couverte  d'eau: 
lorsque  l'on  veut  enstiite  ôter  Fesuon  déplace 
les  gazods.       ■■     '   :  ■    • 

'  La  dépense  -d'établissemeut  et  d'entretien 
de  ces  irrigationir' ësiil''comparalÎT6[t]C!trt  'peu 
coDÙdérable  »  etFéffét  eU 'est' prodigieux,  (f) 


(i}  L'a^leitf  pa^pît  croire  que  toutes  les  eaax , 
hien  ménagées ,  ont  un  cfful  talulnirc  sur  les  préa. 
Cela  peut  être  pour  les  eaui  dit  Wiltshîrc  ;  mais  il  est 
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La  conduite  des  *  arrosemens  dans  les  près 
bas  et  plats  est  beaucoup  plus  difficile  et  plus 
dispendieuse.  La  première  chos^  à  considérer 
dans  ces  pres-là  y  c'est  lé  moyen  de  se  dëbar* 
rasser  de  l'eau  après  qii^on  aura  inonde^  or, 
pour  y  réussir ,  on  est  souvent  oblige'  de  dis- 
poser le  terrain'  en  planches  se'parées  par  des 
fosses  profonds.  On  détourne  ensuite  un  canal 
de  la  rivière  ou  du  ruisseau  principal ,  dans 
une  partie  assez  élevée  pour  que  le  niveau  de 
ce  canal  sait  supérieur  à  la  crête  des  planches} 
puis  on  tire  l'eau  de  ce  canal  par  des  petites 
rigoles  qui  suivent  la  crête  de  chaque  planche 
et  dans  lesquelles  on  l'arrête  à  volonté  par  des 
obstacles  pour  la  faire  refluer  éts  deux  côtes. 
Rassemblée  ensuite  à  l'extrémite'^  des  fossés  dô 
séparation  par  un  autre  caual:^  elle  est  em« 
ployée  delà  même  manière daiis  un  pré  plusbas. 

La  dépense  d'établissement  de  ces  arrose- 
mens à  plat  est  très-considérable  ,  mais  l'effet 
en  est  étonnant  ;  on  calcule  qu'il  y  a  dans  la 
province  de  quinze  à  vingt  mille  acres  de  prai- 
ries arrosées  de  cette  manière.  On  trouve  un 


m     "    ■- 


Irës-certâin  qu'il  y  a  des  eaux  froides  ou  crues ,  qui 
li'engendrent  qu'un  foin  aigre  ou  marécageux ,  lors 
même  que  les  irrigations  sont  faitas  avec  intelligence* 
I^a  seule  ressource  pour  profiter  de  ces  eeux-là  c'est  de  les 
réchauffer  avec  du  fumier. 


fiaS         AcHtacLTunn 

si  prodigieux  bcnéfice  ù  cptle  metliode  d  ar~ 
rosenienl ,  que  .lous  les  lerraiiis  bas  el  plais, 
«lues  dans  le  voisiua{;c  dts  rivières  ou  des 
ruisseaux  sont  convpiiis  en  prairies  à  iaonda— 
tioii ,  à  moins  qu'il  ue  se  trouve  quelque  niou- 
lin  qui  s'y  oppose. 

.  On  «  pense  quelquefois  que.  ce  genre  de 
t)rairie  pouvoil  ivodre  un  pays  mnlsaiii  ;  mais 
IViperieiice  prouve  le  contraire;  el  en  effet  ^ 
avi  c  cette  metliode  d'arrosemenl  Ja  pulrefac- 
tiuaqui,  dans  Jo»  terrains  marécageux,  répand 
(les  (niat^au')!  nuisibles  ,,  u\i  jamais  lieu,  pnrce 
que  le  fermier  a  suin  (rôlcr  Peau  dès  l'inslnni 
où  ^De  certdi[^,.ccutue  se  montre  &at  le  pré  ; 
cette  écume  «bifoncele  commencement  de  la 
putréfactioii  des  racines.,  et  si  l'on  n'ûiolt  pas 
l'oau  immédiat^mo^  ,  le  pré  seroii  gâté  pour 
r.aone'e.  Le  principe  mêoi^^jde  cette  écoitomie 
des  pcairies  exclut  la  .stagnatiou  des  eaux ,  si 
Boisîble  à  la  salubrité  de  Fair  ;  d'ailleurs  les 
pressa  inondation,éioieot  tous  origioairement 
dij!  terrains  mai^pageux  et  malsains. 

Ou  a  souvent  demaodé  comment  il  se  fai- 
^it  que  ces,4>rairie8_à.  inpndatiop  ,  dool  les 
fermiers  de  Wilti^hire  ne  pourroicnt  point  se 
passer,  ne.pa^u^seut  pas  nécessaires  ailleursi 
Je  réponds  à  cela  qu'il  ne  s'a^ii  pas  d%  savoir 
comni'enl  on  se  passe  de  ces  prés  dans  d'autres 
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pays  j  mais  comment  les  fermiers  de  Willshire 
qui  ont  ces  prairies  pourroient  élever  les  mou- 
tons y  ainsi  qu'ils  le  font  y  s'ils  éijoii^iU  privés 
<ie  cet  avantage.  —  Or  cette  économie  des 
moutons  est ,  [e  crc»s ,  la  plus  profitable  poiur 
^\x%  e^pour  lej^.  prppriétaires ,  qu'jl  soit  pos- 
sible d'établir  ;,  ij  suffit,,  pour  êlre..frappç  de 
cet  avantage  y  d'observer  le  CQplra^te  entre 
les  fermiers  du  pays  qui,  ont  des  prés  à  inon- 
dation et  ceux  qui  n'en  ont  pq^nt. 

Tous  ceux  qui  tiennent  un  troupeau. de  bé tes 
a  laine  pour  élever,  dans  un  pays  aussi  tardif 
que  la  province  de  Wilts  ,  sont  souvent  très- 
embarrassés  au  mois  d'Avril,  dans  ce  mois  qui 
est  entre  Je  foin  et  l'iierbe ,  s'ils  n'ont  une 
prairiç  à  inondation  pour  y  mettre  les  brebis 
et  les  agneaux.  Les  brebis  pleines  peuvent  fort 
bien  ne  manger  que,  du  foin  ;  on  leui^  conserve 
quelques  turneps'^  qui,  dans  les  annçei^, favo- 
rables ,  suffisent  pour  le  mois  de  M^rs;  mais 
s'il  faut  ensujte  revenir  au  foin  ,  le  lait  de  la 
mère  diminue.,^  l'^gucatt  dépérit ,  et  l'été  le 
plus  favorable  ne  Le. remet  point.  Fooç -prévenir 
cet  inconvénient  ^  çn  met  les  brebis  dans  les 
jeunes  trèfles,  dans  les  pressées qu'oa.destine 
au  foin  ,  dans  les, blés;  en  un  ipot,  jqjh  leur 
donne  du  vert  à  tout  prix.  Comment  estimer 
la  perte  qui  en  résulte  pour  le  fermier? 
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Il  convieol  d'entrer  ici  dans  quelques  dc'tÂlv 
sur  ia  m;ifnièrc  de  me'nnger  les  eaux  dans  ce» 
prés  bas  dont  la  possession  esl  si  précieuse. 

Lonstjtt'aprcs  les  ref;ains  le  pre  a  élé  pâturé 
russî  ras  qu'il  est  possible ,  le  noyeur  (the  dfow=- 
ner)  commeiise  ses  opérotieris  en  nettoyant 
le  principal  cOurs  d'eau  ,  et  toutes  les  trao- 
cltéeS  ou  rigoles  qui  en  dérivent ,  et  en  repa- 
rant ce  que  les  pieds  des  bêtes  ont  gâté.  Si  les 
eaux  sont  abondantes,  il  inonde  alors  toute  la 
partie  préparée  ,  et  s'occupe  ensuite  d'en  pré- 
parer une  autre.  Il  faut  que  cet  ouvrage  soil 
fait  à  tcms  pour  profiler ,  s'il  c^t  possdjlc  ,  des 
premières  ^grandes  eaux  après  la  St.  Michel 
(  lé  lo  octobre  )  ,  parce  que  c'est  l'époque  du 
premier  lavage  ge'néral  des  cbatops,  des  col- 
lines crayeuses  et  des  chemins. 

La  durée  de  cette  înondaiioo  d'automne  ne 
sauroit  éïre  de'termtnée  ;i  elle  dépend  de  la 
situatùfri  et  des  circonstances  ;  mais  si  Fon  dis- 
pose de  l'eau  à  Tclonté,  la  règle  est  de  don-. 
ner  d'abdfd  une  inondation  complète  de  quinze 
jours  y  Ir6is  semaines,  ou'un  mois  ,  mais  avec 
un  intervalle  de  sécheresse  qui  varie  depuis  un 
jour  îustju'à  une  semaine;  ensuite  onàtéTeau. 
On  irc'ûve  que  cèue  inondation  d'automne  est 
dfe  la  plus  grande  importance  pour  la  quantité 
.   et  la  <ju(tHté  de  l'herbe,  et  snrioui  pourfa^o- 
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rise^  la  végétation  des  nouvelles  plantes  au 
printems  suivant. 

Lorsqu'au  mois  de  Mars  l'herbe  parott  pous- 
ser avec  vigueur  ,  on  ne  redonne  poiàt  d'éâu; 
mais  à  l'instant  où  la  végétation  semble  langtûr, 
on  inonde  pour  un  jour  ou  deui',  en  ayant 
toujours  pour  règle  fondamentale  de  dessécher 
le  pré  autant  qu'il  est  possible  entre  chaque 
ihondation ,  et  d^ôter  l'eau  dès  qu'il  se  ma^ 
nifeste  de  V écume  sur  le  pré. 

Les  mêmes  prairies  qui  supportent  trois  se- 
maines d'inondation  en  Octobre  ,  Novembre 
ou  Décembre  ,' n'en  supportent  pas  une  se- 
maine en  Février  ou  Mars,  et  peut-être  pas 
deux  jours  en  Avril  ou  Mai. 

Dans  les  pre's  à  irrigations  ,  l'attention  prin- 
cipale à  avoir  c'est  dé  lés  tenir  aussi  secs  qu'il 
est  possible  dans  les  intervalles  des  arroseniehs. 
Conâme  Feau  y  est  ordinairement  rare ,  et  que 
les  inondations  ne  les  affectent  pas  ,  on  a  soin 
de  ménager  l'eau  de  manière  à  l'employer  plu- 

■ 

sieurs  fois  de  suite  y  s'il  est  possible  ;  et  oh  la 
fait  séjourner  plus  long-tems  dans  les  parties 
inférieures  ,  qui  oi^dinairement  n'ont  de  l'eau 
tpfén  niioindre  quantité ,  afin  d'en  égaliser 
l'effet. 

Le  grand  objet  des  prés  inondés  y  pour  les 
fenttiers  du  pays  ^*  c'est  de  lèu?  procurer  le 
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moyen  d'élever  des  agneaux.  C'est  ordinaire— 
tiicnl  au  iiiîtteu  de  Murs  que  les  agucaus  sont 
en  étal  de  suivre  la  mère  ,  et  qu'on  les  met 
dans  ces  pre's,  après  avoir  eu  soin  de  les  des- 
sécher peiidiitit  quelques  jours.  Ou  renferme 
les  brebis  par  des  cluies ,  qu'on  change  d'ua 
jour  à  l'autre  ,  aiîn  que  les  béies  ne  foulent 
pas  l'herbe  îuutilemeul.  Ou  Inisse  sux  claies 
quelques  ouvertures  pour  les  agneaux  ,  qui 
vont  ainsi  paflrc  l'herbe  fraîche  en  dehors  du 
parc.  Un  acre  de  pré  suffit  à  mille  bêles  pour 
un  jour. 

On  ne  laisse  point  p;'ilurfir  les  brebis  à  II 
rosée ,  ni  à  ventre  vide ,  dans  ces  prés.  Les 
heures  de  pâturages  sonUordinairenient  de  dix  ' 
il  onze  dans  la  inaiioee ,  et  le  soir  de  quatre 
à  cinq.  Dons  les  interva,Urs  or  met  les  bête» 
•u  parc  sur  les  terres, d^sùnées  à  rorgç,;;et 
pour  bien  faire ,  il  faut  av^oir  à^u  pâturage  ppur 
les  mères  et  les  agneaux ,  jusqu'à-ce  que  1» 
orgçs  soient  toutes  semées. 

Dès  que  les  bêtes, à  laine  pat  passé  çur  la 
totalité  de  la  partie  qu'on  leur  desiinoî^.,  on 
met  Fcau  dans  le  pré  ;  trois  jours  suffisent 
^or^,  ,ei,  de  ce. moment  là  on  lient.  Iq  p^p.^^ç 
pour  obtenir  une  coupe  de  foin.  Six  semaines 
font  ordinairement  parvenir  l'herbe  k  sa  matu- 
rité :  il  est  rare  qu'il  faille  deux  mois  pour 
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mûrir  le  foin ,  et  quelquefois  cîûq  semaines 
produisent  une  coupe  abondante.  Comme  le 
foin  de  ces  prairies  est  naturellement  grossier , 
il  importe  de  ne  pas  trop  larder  à  le  couper  ; 
mais  lorsqu'il  est  pris  à  tems  ,  il  est  d'une  qua-> 
litë  nourrissante  ,  et  produit  beaucoup  de  lait^ 
soit  aux  brebis  soit  aux  vaches. 

Quelquefois  l'on  demande  encore  à  ces  près 
une  seconde  coupe  de  foin  ;  mais  ce  n'est  guère 
que  dans  les  années  où  le  fourrage  est  rare  : 
non  que  l'on  croie  nuire  à  la  terre  en  coupant 
le  regain  au  lieu  de  le  faire  pâturer,  mais  parce 
qu'il  est  rare  que  Cette  seconde  coupe  puisse 
sécher  convenablement  et  être  resserre'e  à  pro« 
pos.  On  trouve  beaucoup  mieux  son  compte 
k  la  faire  pâturer  par  ^es  vaches  à  lait  :  celles- 
ci  restent  dans  les  près  jusqu'au  moment  où  le 
Doyeur  dispose  ces  terrains  à  recevoir  l'inon* 
dation  d'automne. 

Les  pre's  que  nous  venons  de  décrire  sont 
ttes-salubres  pour  les  brebis  auprintems;  mai9 
en  automne  elles  ne  sauroient  y  pâturer  sans 
risqter  la  pourriture.  Ce  fait  singulier  pourroît 
conduire  peut-être  à  la  connoissancedes  causes 
de  cette  maladie.  Ce  n'est  point,  au  reste, 
une  circonstance  défavorable  aux  fermiers  ; 
elle  les  conduit  à  entretenir  quelques  vaches  k 
lait  qui  leur  sont  tros-profitables. 


554  AGRICDLTURK 

Eli  observaiu  conihien  nous  appuyons  sur 
la  nécessite  de  niaiotcriir  les  près  secs  après 
les  avoir  inondes ,  le  lecteur  doîtoalurclleraent 
conclure  qu'il  y  a  beaucoup  d'avantsge  à  ee 
que  le  sol  inférieur  absorbe  l'eau  ;  et  en  effet,' 
cetie  circonstance  influe  davantage  sur  le  suc- 
cès du  pre  que  1  ou  l'épaisseur  de  la 
couche  vegclale  i  re. 

Ce  n'est    pas    0'  it   que    des  terrains 

tourbeux  ,  ou  qui  rep  nt  sur  la  glaise  ,  t}e 
soient  susceptibles  d'une  rès-grandc  améliora- 
tion par  cette  éconor  des  eaux  ;  mais  les 
près  de  cette  nature  ont  moinâ  de  valeur  y  ;'i 
cause  de  ta  difficulté  de  les  rendre  assez  fermes 
pour  supporter  le  piéiinenient  des  bestiaux. 

Un  gravier  pur  y  ou  des  détritus  de  cailloux 
sous  la  couche  vége'tale,  assurendes  plus  belles 
re'coltcs ,  lors  même  que  cette  coucbe  o'a  que 
six  pouces  d'e'paisseur  :  c'est  dans  les  près  de 
cette  espèce  que  la  ve'gclalion  est  la  plus  faàtive 
au  printenis.  On  ne  doit  pas  s'inquiéter  dé  la 
qualité  des  plantes  qui  composent  l'herbe  du 
pré  ;  les  plantes  qui  s'accordent  le  mieux  avec 
le  genre  de  la  terre  dominent  bientôt  tout  le 
reste ,  lorsqu'on  arrose  dans  les  principes  in- 
diqués ci-dessus;  et  les  plantes  qui,  par  elles- 
mêmes  sont  tes  moins  bonnes  ,  acquièrent  une 
excellente  qualité  lorsqu'elles  ont  de  l'eau  ce 
qu'il  leur  en  faut. 
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Je  ne  prétends  pas ,    en  parlant  des  terres 
arables ,   entreprendre  de  décider  une  ques-« 
tion   qui  a  long-tems  divisé  les  plus  :  habiles 
agronomes  :  savoir^  si  la  culture  au  semoir  doit 
avoir  la  préférencç  sur  le  système  ordinaire* 
Si  Tune  et  l'autre  méthode  n'avoient  pas  leur 
mérite  propre  ,  elles  n'auroient  pas  été  si  bien 
ni  si  long-tems  défendues.  Différentes  terres  , 
et  différentes  situations ,  exigent  des  moyens 
différens.    Les  charrues  de  Wiltshire  (  drag- 
ploughs)  ne  sont  autre  chose  que  des  charrues 
à  semer  (drill-ploughs)  mais  dans  un  état  d'im- 
perfection.   Si  ces  charrues   assurent   depuis 
long-tems  dans  les  dotions  de  cette  province 
de  fortes  récoltes  de  blé,  pourquoi  Tadditioa 
d'un^  boite  à  semer  ,    qui  détermîneroit  une 
profondeur  uniforme  delà  semence,  ne  scroit- 
elle   pas   un    perfectionnement  ?    Quant  aux 
terres  sablonneuses,  tout  le  nionde  convient 
que  le  semoir  y  réussit,  parce  que  les  mau-- 
vaises  herbes  poussent  avec  une  telle  abon- 
dapce  dans  ces  terres,  que  la  houe  y  est  indis- 
pensable pour  les  empêcher  d'étouffer  la  ré- 
colte. Ceux  qui  en  doutent  peuvent  s'en  assurer 
•en  venant  visiter  les  terres  sablonneuses   de^ 
Wiltshire  ;  mais  je  leur  conseille  de  se  h^ter  y 
car  si  l'on  peut  obtenir  que  les  champs  com- 
muns soient  enclos ,   on  ne  trQuvera  peu^-^tre 
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pas ,  dans  sept  ou  liuit  nns  ,  ua  seul  fermier  r^và 

fle  fasse  usayetlu  spraoir. 

Les  terres  argileuses  fournissent  de  fortes 
objections  contre  le  semoir,  du  moins  pour  le 
blé.  Il  est  très-vrai  aussi  que  Ces  terres  n'ont 
pas  besoin  de  l»  boue,  parce  qu'elles  ne  pro- 
duisent pas  d'herbe.  Les  mottes  de  terre  qui 
restent  aux  semailles  ,  et  qui  se  fondent  pen- 
danl  l'biver  ou  au  pvintems  ,  garnissent  (à 
plante  ,  et  font  l'efTcl  d'une  culture  pour  la 
production  favorite  de  ces  terres,  qui  est  le  ble. 
Il  est  difficile  que  l'expérience  décide  jamais 
complètement  la  grande  qnrsiion  du  semoir. 
L'inQuence  de  la  tempe'rature  d'une  saison  sur 
une  expérience  établit  des  préjugés  qu'on  ne 
peut  vaincre  :  ce  qoi  e«  bon  une  année,  et 
plusieurs  années  de  suite,  peut  êlrc  mauvais 
dans  une  autre.  '  Le  fermier  qui  a  beaucoup 
souffert  en  suivant  un  bon  système  dans  uoe 
mauvaise  année ,  en  est  dégoûté  pour  Ion,^-lems, 
surtout  s'il  s'étoit  écarté  de  la  routine  du  can- 
ton ,*  parce  qu'alors ,  nofi-seulemeat  il  éprouve 
atie  perte,  mais  il  ne  manque  jamais  d'être 
moqué  par  ses  voisins  et  par  ses  propres  do- 
mestiques :  c'esl-là  un'très-grand  obstacle  à  ce 
que  l'agriculture  puisse  jamais  se  réduire  k  ua 
système  invariable. 

Dans  les  terras  légères  ,  où  les  labours  ne 
servent 
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servent  guère  qu'à  détruire  les  mauvaises  Iier^ 
bes  )  Pinstrument  de  M.  Cook  ^  nomme'  le 
souffler  y  qui  nettoie  cinq  à  six  acres  par  jour, 
est  fort  estime  ;  mais  cet  instrument  n'est  point 
assez  généralement  connu. 

Les  fermiers  de  Wiltshire  ont  très-grand 
soin  de  ne  pas  labourer  plus  bas  que  la  coucha 
végétale.  Lorsqu^il  arrive  que  l'on  ramène 
dessus  soit  la  craie  ,  soit  les  cailloux ,  la  qualité 
du  terrain  est  souvent  alteVee  pour  plu^  dd 
vingt-ans  :  c'est  un  ve'ritable  poison  pour  la 
terre.  Les  cultivateurs  ne  permettent  pas  qu^àf 
l'on  ôte les  pierres  dans  leurs  champs,  de  peut; 
de  diminuer  la  couche  sur  laquelle  la  charruà 
travaille.  Dans  le  voisinage  de  Lavington  ,  o^ 
les  terres  sont  sablonneuses  ,  on  labouré  très- 
profond  y  et  souvent  on  fait  passer  une  seitôhdé 
charrue  dans  le  même  sillon ,  pour  ratnenW  à 
la  surface  une  terre  neuve ,  et  mettre  d^ft^idM 
celle  que  l'on  suppose  epuise'e  (i). 

On  ne  laboure  guère  avec  les  boeufs  datiS 


w\ 


(  1  )  Quand  on  se  rappelk  >  qu'en  Norfolk  y  unïç 
couche  de  cinq  pouces  d'épaisseur  d'une  terre  sablon- 
neuse suffit  \  produire  chaque  année  une  belle  récolte 
sans  qu'on  puisse  observer  aucune  diminflion  dans  14 
force  TcgétaiÎTet,  on  est  disposé  à  croire  que  la  supp^ 
siiion  de  1  épuisement  est  bien  fausse. 

Tome  1.  Y 
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celte  prOTÎDce  :  depuis  qu'il  y  a  moins  de  pila- 
rage»  communs  pour  les  vacfa» ,  l'usage  des 
liœiiû  pour  la  charrue  est  devenu  plu^  rare. 
U  est  probable  que  la  dÎTisioD  des  coromuoes 
diminuera  eacore  le  nombre  des  attelages  de 
boeuFs,  surtout  daas  les  parties  moDtuemes  du 
comie'.  Ce  n'est  pas  cependant  qu'on  oe  re— 
conuoisse  en  \\  Utshire  la  supériorité  des  argu- 
tnens  en  Tavcur  de  la  culture  des  ImeuIs  j  mais 
il  y  a  des  niolifs  de  localités  qui  s'opposent  à 
son  adoption.  Le  principal  est  la  rareté  des  pâ- 
turages clos  et  la  difficulté'  d'en  avoir  beaucoup 
de  tels.  Une  autre  circonstance  s'oppose  i 
l'usage  des  bœufs,  c'est  la  distance  des  mar- 
ches où  l'oD  oe  parvient  que  par  des  routes 
pierreuses ,  au  travers  d*uu  pays  inégal.  Tous 
l^d fermiers  qui  mènent  du  ble'  au  marcbe'  sont 
0lijigés  d'entretenir  au  moins  six  chevaui.  lU 
mettent  un  grand  amour-propre ,  ainû  que 
leurs  gens,  i  avoir  de  beaux  attelages,  et  ils 
reDODceroient  difficilemeot  à  cette  petite  gloire, 
pour  revenir  à  l'usage  plus  modeste  des  bœufs. 
Cependant ,  il  y  a  encore  des  fermiers  qui  ont 
le  bon  sens  de  tenir  à  ceux-ci ,  et  qui  s'en 
applaudissent,  surtout  depuis  qu'ils  ont  échange 
le  jong  contre  le  collier.  Ils  trouvent  aux  bœufd 
cet  avantage  particulier  de  pouvoir  être  ache- 
tés et  vendus  plus  prompteiueot  et  plus  facile- 
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ment,  lorsqu^il  faut  augmenter  ou  réduire  la 
force  des  attelages ,  selon  la  saison.  Je  suis 
'  convaincu  que  le  piétinement  des  bœufs  dans 
les  pâturages  des  moutons  augmente  beaucoup 
plus  l'herbe  à  l'usage  de  ceux-ci,  que  les 
boeufs  ne  la  diminuent  par  la  consommation 
qu'ils  en  font.  J'ai  vu  un  trës-grand  nombre 
d'exemples  de  pâturages  secs ,  destines  aux 
moutons ,  qui  perdoient  sensiblement  de  leur 
qualité  ,  parce  qu'on  avoit  ôté  les  vaches  qui 
auparavant  y  paissoient  d'habitude* 

Le  plus  grand  nombre  des  paroisses  de  la 
province  conserve  l'usage  des  champs  com- 
muns ,  malgré  les  propositions  et  les  démar- 
ches répétées  pour  obtenir  les  clôtures.  Les 
désavantages  principaux  de  cet|Le  disposition 
de^  champs  sont  la  nécessité  de  suivre  la  même 
agriculture  sur  toutes  les  terrçs  ;  la  di£Bicult^ 
de  perfectionner  la  race  des  brebis  avec  un 
troupeau  commun  ,  et  la  perte  dé  lems  et  de 
travail  qui  résulte  de  la  dispersion  des  pièces. 
II  faut  convenir  néanmoins  que  les  petits  ferf 
miers  pourroient  perdre  à  la  division  et  à  la 
clôture  des  terres ,  et  la  principale  raison  de 
cette  différence  entre  leur  intérêt  et  celui  des 
gros  fermiers ,  sur  ce  point  y  c'est  que  dans 
des  possessions  très-resserrées  ils  ne  pourroient 
point  suivre  la  culture  des  oioutQQS  ,  princi^ 
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pale  ressource  des  culllvateurs  de  la  province, 

et  qui  est  assurée  aux  petits  fermiers  comme 

aux  gi-ands,    par   reublîssemetit   des   bergers 

commuDS, 

L'ccobuage  ne  s'emploie  guère  enWiltsIiirc 
pour  la  culture  des  terraius  eu  activité'  de  la- 
bourage; mais  c'est  la  manière  usitée  pour 
mettre  eu  valeur  les  terres  en  friche.  Il  scroït 
iutércssaut  de  déterminer  ce  qu'il  y  a  de  vrai 
dans  les  deux  assertions  contradictoires  des 
fermiers  à  l'e'gard  de  cette  me'lhode.  Les  uns 
la  regardent  comme  de  beaucoup  la  plus  éco- 
nomique et  la  meilleure  pour  mettre  en  valeur 
des  terres  incultes;  les  autres  afBrmcnt  que  si 
fce  procdde*  enricliit  les  pères  il  ruine  les  en- 
fans.  —  L'e'cobuage  ,  ainsi  que  d'autres  pro* 
céde's  d'agriculture  long-tems  controversés,  est 
bon  ou  mauvais  selon  Iqs  circoostances.  Quant 
i'ia  province  de  Wilts  en  particulier,  il  me 
parott  que  cette  tiiéiliode  ne  devroit  jamail 
être  employée  dans  les  terres  cultivées  depuis 
long-iems ,  parce  qu'«n  général  les  terrains  de 
ce  distiict  sont  le'gers  ei  peu  profonds ,  et  que 
le  parc  est  la  meilleure  manière  de  leur  don- 
ner de  la  solidité  en  augmentant  les  sucs  de  I* 
Tegétation.  Ou  peut  eaiployer  l'écobuage  dans 
les  terres  qui  supportent  les  grains  après  que 
le  stÎQiulus  accidentel  de  la  cendre  a  perdu 
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son  effet.  Parmi  Jes  terrains  incultes  de  la  pro- 
vince ,  aucune  qualité  de  sol  ne  supporteroil 
des  grains  à  la  longue  sans  addition  d'un  en- 
grais altérant;  or  il  n'y  a  point  de  marne,  et 
le  seul  engrais  propre  k  changer  la  qualité  du 
sol,  qu'on  puisse  s'y  procurer ,  est  la  chaux. 

La  chaux  agit  d'une  manière  favorable  sur 
jes  terres  rouges,  mais  elle  est  à-peu-prës  sans 
eOet  sur  les  terres  noires  ;  celles-ci ,.  toujours 
peu  profondes ,  toujours  trop  peu  substan?- 
tielles  pour  supporter  la  charrue ,  devroient 
rester  en  pâturages.  Quant  aux  terres  rouges 
suffisamment  profondes ,  et  surtout  lorsqu'elles 
sont  embarrassées  de  buissons  ,  de  racines  y 
ou  d'autres  obstacles,  l'écobuage  est  assuré- 
ment le  meilleur  et  le  plus  économique  dea 
moyens  de  les  mettre  en  valeur  (i). 

C'est  un  fait  que  les  collines  de  Wiltshire 
donnent  une  rente  beaucoup  plus  forte  que 
les  terrains  situés  de  même  dans  le  Hampshire, 
le  Dorsetshire  et  le  Glocestershire.  Ces  comtés 
avoient  autrefois  précisément  l'économie  rurale 


(i)  Voyez  ravÎ8  d'Arthur  Young  sur  l'écobuage,  et  les 
rapports  fait  sur  ce  sujet  au  Département  d'Agriculture. 
La  question  paroît  bien  résolue  en  faf  eur  de  l'écobuagêi 
par  des  faits  nombreux  et  des  résultats  incontestables  « 
ainsi  qu'on  le  verra  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  (oc- 
tobre 1807}. 
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de  \TiIts  rolalivenicnt  au  parc  ;  rt  il  y  a  âaas 
plusieurs  parties  du  Hanipstiire  Pt  du  Dorset- 
shire  desprairies  à  inondations  tout  aussi  bonnes 
que  celles  de  Wihs.  Quelle  esl  la  raison  qui  a 
fait  abandonner  duos  ces  comtes  le  système  de 
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ie  des  belles  races  de 
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:e  changement.  On  a 

le  vue                      1 

comtés  ,  les  incompa- 

râbles  avani 

,  pour  s'occuper  d'a- 

voir  des  rai 

:  on  a  moins  de  bêtes 

à  laine,   et  oi              e  a. 

avantage  ;    le    terrain 

sVpuîse  par  le  concours  de  ces  deux  causes. 
On  avoit  bien  commence'  à  prendre  la  manié 
des  belles  race*  en  Wiltslnre ,  et  sacrifier  pat* 
conse'quent  une  partie  des  eBets  du  parc  ;  maïs 
riotroduciion  des  brebis  de  Soulh-Down  a 
arrêté  la  mode  qui  gagnoit  au  de'trimeot  des 
terres.  . 

On  DC  soiiroit  parler  avec  trop  d'éloges  de 
Tusage  des  prairies  inonde'és ,  ni  assez  en  re- 
commander l'îmitattOD  ;  oo  ne  peut  nier  qu'il 
n'y  ait  dans  le  royaume  un  très-grand  nombre 
d'endroits  où  cette  industrie  pourroît  être  imi- 
tée. Quant  à  ceux  qui  doutent  de  l'avantage  de 
ces  prés ,  je  les  invite  à  venir  visiter  la  pro- 
\ince  de  Wîlts  di^ns  le  mois  d'Avril ,  et  à  indi- 
quer ensuite  une  autre  ressource  sur  laquelle 
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le  fermier'  pût  compter  avec  une  certitude 
égale  pour  nourrir  ses  troupeaux  dans  ce  mois 
de  de'tresse.  Les  prés  inonde's  ont  trois  ou 
quatre  semaines  d'avance  sur  les  ray-grass  et 
•  sur  tous  les  prés  naturels. 

Quels  que  soient  les  avantages  que  l'Angle- 
terre retire  des  racines  et  fourrages  verts  pen- 
dant la  saison  froide  (  et  assurément  ces  avan- 
tages sont  inestimables),  cependant  on  peut 
poser  en  fait  que ,  soit  que  Thiver  soit  rude  ou 
qu'il  soit  doux  ;  que  le  printems  soit  hâtif  ou 
tardif,  il  y  si  toujours ,  pour  nous  ,  un  inter- 
valle critique  entre  la  fin  des  fourrages  d'une 
année ,  et  le  commencement  des  fourrages  de 
l'année  suivante.  La  même  température  qui 
fait  pousser  l'herbe  ah  printems,  fait  monter 
en  graine  les  turneps^  le  colza,  les  choux, etc. 
en  sorte  que  non-seulement  ils  perdent  leur 
qualité  nourrissante  ,  mais  ils  épuisent  le  ter- 
rain dans  lequel  ils  végètent. 

Un  moment  de  réflexion  suffit  pour  faire 
comprendre  qu'il  doit  en  efiet  y  avoir  un  inter- 
valle dans  la  nourriture  verte  des  bestiaux.  Il 
faut  l'art  du  jardinier  pour  amortir  les  effets  de 
rhiver  et  avancer  ceux  du  printems.  Il  y  réus^ 
sit  par  les  serres  chaudes  et  les  couches  :  les 

« 

prés  inondés  sont  de  véritables  couches  pot^r  le 
fermier  y  et  il  en  obtient  des  primeurs  pour  sei 
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troupeaux.  Qurl]«  u'oi  flo*e  f»«t  Hinportanee 
de  l'iaùtatioD  de  e^lte  indiutrie  dam  tous  les 
lieux  ^lû  en  toai  suw:eptibles  *.  Aioatoos  eo- 
core  une  coaûdéralioa  de  la  plu»  ^raade  im- 
porUDce  en  faveur  de  cène  amélîof  adon  ;  c'est 
tjae  c'est  la  plus  durable  qu*oD  puîs&e  faîre.  Le 
leois  la  rend  de  plos  en  plus  ef&cace ,  et  un 
fermier  oegligeot  ne  saaroît  eo  altérer  seosi- 
blemeot  les  bons  efiets. 

Avant  de  parler  de  l'agriculture  du  district 
du  Nord  ,  indiquons  quclques-uocs  des  fautes 
que  l'on  commet  dans  la  pratique  du  caoïoo 
dont  nous  venons  de  nous  occuper  :  il  peut 
n'être  pas  inutile  de  les  rappeler  pour  l'instrac- 
tion  de  ceux  dont  tes  circonstances  locales  ont 
quelque  rapport  avec  celles  des  fernniers  de 
Wiltshire. 

Relativement  aux  animaux  ,  et  surtout  aux 
moutons  ,  le  tort  de  quelques  cultivateurs , 
c'est  de  s'attacher  à  se  procurer  de  belles  races, 
sans  cousulter  assez  les  convenances  de  sol  et 
de  climat.  L'abri,  les  soins,  la  chaleur,  sont 
absolument  nécessaires  pour  le  développement 
complet  des  belles  formes  des  animaux.  Oo 
peut  sans  doute  obtenir  ces  conditions  en  de'pit 
du  climat  ;  mais  alors  il  faut  abandonner  la 
ressource  roadamenlale  du  parc  ,  et  principa-  _ 
Icnent  atir  les  twres  qu'on  prépare  pour  l'orge. 
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Gotnme  nous  l'avons  vu.  Au&si  Jong'tcms  que 
la  province  de  Wihs  sera  un  pays  de  grains  ^     . 
il  importera  essenliellement  aux  fermiers  de 
s'attacher  au  parc  comme  au  procède  le  plus 
utile  de  Tëconomie  rustique* 

La  fantaisie  des  chevaux  massifs  et  de  grande 
taille  a  presque  chasse  du  pays  la  petite  race 
active  et  vigoureuse  qui  appartenoit  à  la  pro- 
vince. Ces  grands  et  beaux  chevaux  emploient 
un  capital  considérable  ;  les  accidens  sont  rui- 
neux, et  Tentrelieu  en  est  très-cher;  car  les 
domestiques  ont  orcUnairement,  pour  lesmain* 
tenir  gras  ,  la  même  ambition  que  les  fermiers 
pour  les  avoir  beai^x.  On  ne  calcule  pas  ce  que 
ces  chevaux  co&tent ,  parce  que  les  valets 
prennent  Forge  (la  principale  nourriture  de 
ces  chevaux')  dans  le  tas,  sans  la  mesurer;  mais 
il  arrive  quelquefois  que  l'entretien  d'un  bel 
attelage  équivaut  à  la  rente  de  la  ferme. 

Le  prétexte  de  préférence  pour  ces  chevaux 
ctoit. autrefois  de  gagner  dessus  en  les  reven- 
dant faits  pour  les  chars  de  Londres  ,  après 
les  avoir  achetés  poulains  ;  mais  c'est  un  mau-» 
vais  calculs  que  celui-là.  On  achète  cent  pou- 
lains à  trente  guinées  la  pièce ,  et  l'on  en  revend 
un  ou  deux  peut-être  à  quarante-cinq  guinées, 
deux  ou  trois  ans  après  ,  en  comptant  comme 
pur  gain  le  travail  fait  dUkns  l'intervalle  ;  mais 
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un  cheval  de  grande  laille  n'est  fait  qu'à  six  an». 
Jusqu'à  ce  moraent-Ià  II  faut  le  mcnagpr  et  le 
bien  nourrir,  sans  quoi  il  n'obtient  jamais  tout 
son  developpcmpnl.  La  nourriture  d'extra  est 
aux  dépens  du  fermier,  et  les  me'nagenien» 
dans  le  travail  sont  aus  dépens  des  autres  che- 
vaux ;  en  sorte  que  les  poulains  ne  gagneal 
pas  ce  (Ju'ils  mangent. 

L'argument  aui-oit  moins  de  force  si  les  fer- 
miers pouvoieiit  entretenir  des  jumens  pouli- 
nières de  cette  race,  et  élever  eux-mêmes; 
mais  le  pays  ne  le  comporte  pas.  Remarquons 
encore  que  celle  race  Imirde  est  trop  lente 
dans  son  allure  ,  pour  les  principaux  objet»  de 
l'e'conomie  agricole  en  Wiltshire ,  et  peut-être 
dans  tous  les  pays.  La  force  de  ces  énormes 
chevaux  e.st  surabondante  dans  les  terres  le'- 
gères,  et  leur  poids  nuit  essentiellement  aux 
terres  argileuses  :  il  faut  laisser  cette  race  aux 
charretiers,  elle  n'est  d'usage  proStable  que 
sur  les  grandes  routes.  Le  fermier  a  besoin  de 
chevaux  plus  actifs,  plus  légers,  d'un  entretien 
moins  coûteux  et  moins  difficile. 

On  peut  encore  reprocher  aux  cultivateurs 
de  Wiltshire  d'avoir  diminue'  le  nombre  de 
leurs  vaches  pour  les  avoir  plus  belles;  au  lieu 
de  se  tenir  à  une  petite  race,  abondante  en 
lait,  facile  à  nourrir,  et  qui  soutenoit  l'hiver 
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dans  les  enclos  en  ne  mangeant  que  de  la  paille; 
ils  ont  des  grosses  vaches  qui  ne  rendent  pas 
plus,  et  qu'il  faut  hiverner  aii  foin  dans  l'écurie 
pour  qu'elles  ne  perdent  pas  leur  chair. 

Enfin  il  ne  faut  pas  oublier  une  erreur  des 
fermiers  qui  est  d'une  conséquence  bien  plus 
grave ,  et  qui  est  aussi  infiniment  plus  com-. 
mune  ailleurs  ;  c'est  de  semer  annuellement 
plus  de  grains  ,  et  surtout  plus  de  blë  qu'il  ne 
faudroit.  Les  deux  principales  causes  de  cet 
abus  sont  la  non  clôture  des  champs,  et  le. 
peu  de  soin  que  l'on  met  à  obliger  les  fermiers , 
par  les  condiiions  de  leur  bail ,  à  ménager  les. 
terres.  Il  en  re'suhe  que  n'ayant  point  assez  de 
fourrages  secs,  ils  sont  oblige's  de  diminuer 
beaucoup  leurs  troupeaux  l'hiver;  que  leurs 
terres  arables  sont  dans  un  ëtat  de  rapport  forcée 
et  qu'ils  font  moins  de  fumier  qu'ils  n'^n  Te* 
roient  en  semant  moins. 
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DE   WILTSHIRE, 
DISTRICT    DU    NORD. 

Xje  sol  ioferieur  ,  dans  la  plus  grande  partifl 
de  ce  district  ,  est  compose  d'une  sorte  de 
schistes  ,  qu'on  nomme  dans  le  paya  corn- 
grate ,  et  dont  on  se  sert  dans  quelques  eo- 
droits  pour  couvrir  les  maisons.  La  coucha 
végétale  qui  repose  sur  cete  masse  de  schiste» 
est  une  terre  calcaire  «  rougeâtre  ,  mélangée 
de  pierres  irrégulîères.  Cette  terre  végétale  est 
coupée  par  des  veines  de  glaise  bleuâtre ,  asses 
semblable  à  de  la  marne  ,  mais  qui  n'est  point 
suffisammeot  calcaire  pour  avoir  un  efTet  sea- 
sible  comme  engrais.  Cette  terre  produit  aa- 
turellement  le  chêne  ,  et  la  terre  rougeâtre  , 
l'orme.  Celle-ci  varie  en  fertilité,  selon  sa  pro- 
fondeur. Dans  quelques  endroits  la  terre  est 
très -légère  ,  dans  d'autres  elle  a  plus  de 
,coDsis  lance. 

Il  y  a  aussi  une  partie  du  district  dont  le  sol 
inrérieur  est  un  gravier  mélangé  de  coquilles  : 
c'est  la  portion  la  plus  productive  du  pays.  Ce 
gravier  réchauffe  et  dessèche  la  couche  végétale  j 
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eldonnedeFactWitë  à  la  croissance  des  plantes.. 
On  trouve  aussi  quelques  veines  de  sable. 

Le  canton  est  en  génëral  froid  >  et  peu  propre 
aux  productions  hâtives  du  printems.  Les  pos^ 
sessions  sont  plus  divisées  que  dans  la  partie 
du  Sud  ;  et  cela  est  particulièrement  vrai  dans 
le  voisinage  des  villes  de  fabriques. 

Le  distpict  est  presque  tout  enclos.  Il  n'y  a 
plus  qu'un  petit  aombre  de  champs  communs  9 
€t  quelques  communaux.  La  partie  la  plusle'gèra 
est  destinée  au  labourage,  mais  tout  ce  qui  est 
un  peu  argileux  est  en  prairies  closes.  Parmi 
celles-ci ,  les  pâturages  du  bord  de  l'Avon 
tiennent  le  premier  rang.  Les  fromages  de  cette 
partie  sont  connus.  Autrefois  ils  passoient  pou^ 
des  fromages  de  Glocestershire  ,  mais  aujour* 
d'hui ,  ils  ont  plutôt  une  qualité  supérieure.  II  ^ 
y  aune  émulation  admirable  dans  leur  fabri- 
cation ;  et  la  réussite  presque  égale  y  dans  des 
terrains  absolument  diSerens ,  indique  que  le$ 
soins  bien  entendus  ont  encore  plus  d'inSuenco 
s^r  la  qualité  des  fromages  que  la  nature  do 
l'herbe  dont  les  vaches  se  nourrissent. 

Les  neuf-dixièmes  des  fermes  k  laiterie  sont 
pourvus  de  vaches  a  longues  cornes  ,  d'une 
grosse  espèce  ,  qui  donne  ,  dît-on  y  une  plus 
grande  quantité  de  fromage  qn'aucime  autre 
race  ,  et  qui  a  l'avantage  de  s'engraisser  très-^ 
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bien  pour  le  tioucitpr.  La  quautite  raOT^nne  d« 
fromage  produite  dans  l'annc'e,  par  une  vache 
qui  fait  son  veau  en  boone  saison  ,  est  de 
trois  quintaux  et  demi  ;  et  il  y  a  des  vaches  qui 
en  donnent  jusqu'à  cinq  quiotaui. 

Les  partisans  des  petites  races  oitjectent  que 
trois  de  ces  grosses  vaches  mangent  nntaut  que 
quatre  petites ,  sans  rendre  plus ,  et  qu'en  con- 
se'quence  l'avantage  est  pour  les  petites  :  i.* 
parce  que  les  chances  de  mortahté  ne  sont  pas 
si  graves  ;  a."  parce  que  le  poids  des  grosses 
vaches  est  nuisihle  aux  terres  humides  et  froides  ; 
3."  parce  qu'il  leur  faut  deux  ans  de  plus  pour 
airivcr  à  leur  perfection.  EnGn  ,  on  objecte 
encore  contre  cette  race  à  longues  cornes , 
que  les  bœufs  sont  mal  faits  ,  et  de  peu  de 
valeur. 

L'objection  de  la  lenteur  de  rnccroissement 
9  bien  de  la  force ,  parce  qu'elle  détourne  le 
fermier  d'élever  dans  ses  propres  pâturages  les 
béies  qu^il  destioe  à  sa  laiterie  ;  et  cependant 
c'est  une  chose  reconnue,  que  les  bétes  élevées 
dans  le  pâturage  oit  elles  doivent  rester  y  y 
re'ussîsseot  mieux. 

On  a  fait  dernièrement  plusieurs  tentatives 
pour  introduire  dans  le  canton  la  race  de  De- 
Toashire  qui  est  plus  petite  ,  et  qui,  outre  les 
avantages  propres  aux  petites  espèces ,  a  celui 
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de  s'engraisser  aise'ment,  et  d'avoir  une  viande 
excellente.  Le  grand  objet  ^  dans  un  canton, 
où  l'industrie  des  fromages  est  si  profitable  ^ 
c'est  la  quantité  de  lait  que  donnent  les  vaches- 
Les  partisans  de  celles  de  Devonshire  affirment^ 
que  trois  de  ces  petites  vaches  donnant  chacune 
autant  de  lait  qu'une  grosse  ,  ne  coûtent  pas 
plus  à  nourrir  que  deux  vaches  à  longues 
cornes  :  si  cela  étoit  prouve ,  la  question  seroil 

résolue. 

Les  cochons  sont  regardés  comme  une  dé- 
pendance nécessaire  d'une  laiterie.  On  élève 
et  on  engraisse  un  grand  nombre  de  ces  ani- 
maux avec  le  petit-lait  mêlé  de  farine  d'orge. 
Les  pois  ne  sont  plus  autant  employés  h  cet 
usage  qu'ils  l'étoient  autrefois.  La  race  que  l'oa 
préfère  est  croisée  des  blancs  à  longues  oreilles 
avec  les  cochons  d'Afrique  ou  cochons  nègres. 

On  engraisse  beaucoup  de  bêtes  a  cornes  et 
de  moutons  dans  ce  district.  Le  gros  bétail 
que  l'on  met  à  l'edgrais  n'est  guères  que  de 
vieilles  vaches  à  longues  cornes  ,  et  des  bœu& 
du  Devonshire.  On  les  commence  de  bonne 
heure  au  printems  pour  pouvoir ,  s'il  est  pos- 
sible ,  les  achever  à  l'herbe  ;  mais  les  plus 
grosses  bêtes  s'achèvent  ordinairement  dans 
l'étable  avec  du  foin.  On  ne  leur  donne  guères 
du  son  de  bière.  On  a  introduit  dernièrement 
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pour  IVngrais  ,  l'usage  des  pomnies  de  terre 
cuites  à  la  vapeur  ,  ei  mêlées  avec  de  la  paille 
hacliëe.  B:itl)  consomme  une  partie  des  be»- 
tiaus  gras  du  canlon  ;  mais  le  plusgrsndnombre 
Ta  à  SmilhBeld. 

Les  moutons  qu'on  engraisse  s'aclièteot  aux 
foires  d'Octobre  ,  et  on  les  met  sur  des  terres 
(juï  ne  peuvent  pas  porter  du  gros  bétail.  Quel- 
quefois on  aclièic  les  brebis  et  les  ngneaiix 
pour  les  engraisser  ensemble  l'élé  suivant.  Les 
fermiers  à  laiteries  tgui  engraissent  des  moutons 
s'en  trouvent  mal  quelquefois;  parce  que  si  ait 
printems  les  moutons  ne  sont  pa*  gras  ,  on  le» 
met  à  l'Iierbe  au  détriment  des  vacbes  ou  de  la 
récolle  de  foin. 

On  tient  des  brebis  pour  le  parc  ,  et  pour 
itérer.  Le  nombre  des  troupeaux  destines  ait 
parc  est  moins  considérable  qu'il  ne  l'e'toit  au- 
trefois avant  l'industrie  des  fromages. 

n  T  a  beaucoup  d'autres  endroits  dans  le 
royaume  où  le  nombre  des  troupeaux  a  diminué, 
et  cependant  c'est  un  fait  que  la  consommation 
du  mouton  a  beaucoup  augmenté  eo  Angle- 
terre, On  ne  peut  guères  expliquer  ce  fait 
qu'en  admettant  qu'on  tue  les  moutons  beau- 
coup plus  jeunes  qu'on  ne  faisoît  autrefois  ,  et 
Gela  est  indubitable.  Ce  n'étoit  qu'à  quatre , 
cinq,  et  m£rae  six  ans  qu'on  vendoit  les  moutons 
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att  bouôher  :    aujourd'bui' l'on  tue -les  Uroiir 
quarW  des.  moutons  àd^uxrans.  Les  races  qu'ouiu 
avoit^  autrefois  n'arrivoient  pas  assez  prompte-^' 
menl.àl^ur  grosseur  pour  qu'on  pût  tuer  k  cet 
âgej  maïs  le  ^perfectionnement  des  races  a  été 
depuis  quelque  tems  un  objet  particulier  d'énu-^' 
lation ,  Surtout  en  Leicestershire ,  et  les  succès 
qu'on  a  obtenus  ont  fourni  de  nouveaux  moyens: 
de  subsistance  au  royaume   (i). 
.  Deux  races  de  brebis  trës-rdifiVsrentes  con- 
viennent selon  l'objet  qu'on  se-propose.  Ilfauty 
pour  pâturer  et  parquer ,  une  race  légère  et 
qui  aime   à  marcher  ;   pour  engraisser  il  faut 
une  race  tranquille.  Di^ns  le  district  du  Nord 
de  Wiltshire  on  commence  a  adopter  .la  rac6 
de  Leicestershire,  qui  ept  particulièrement  pro- 
pre à  prendre  la  graissds  de  bonne  heure.      '  *    '; 
Il  n'y  a  guères  de  grands  communaux  dans 
le    district,   mais  on  y   trouve  beaucoup  de 
petits  pâturages  communs  qui  sont  dans  uniétat 
d'abandon  absolu.    L'agriculture  des  chanlps 
communs   est  très-défectueuse ,  comme   elle 
l'est  partout  ailleurs  j   et  il  arrive  souvent  que; 


(i)  L'auteur  ne  dit  rien  de  raugmeniation  du  poids 
des  individus,  augmentatioo  qui  est  jugée  d'ua  quart 
depuis  173a,  et  qui  sert  aussi  k  expliquer  le/ait  dont 
il  t'occupe. 

Tome  1*  Z 
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éea  tflTÛns  qui  foDt  partie  de*  pIitOM  S^ 
dianps  communs  s'afiitriBcnt  À  un  pris  de 
■tohie  moioilre  que  tes  dumps  endrM  du 
Touiasge.  Le  droit  Je  pareoan  dans  les  coo»- 
nunaas  ae  compte  en  gent^'ral  pour  rien  dans 
l'ettimalioa  des  propneles  territomles. 

Le  district  a  éprouvé  tong-tems  le  1res— 
graud  inconve'nien l  des  mauvaises  routes.  Les 
cbeiBÏns  publics  e'toieol  impraticables;  les  tra* 
Terses  plus  mauvaises  encore  ,  et  les  frais  des 
chemins  à  Taire  pour  la  (lépuuille  des  cbamps 
de'courageoieat  d'eiilre prendre  des  clôtures^ 
inau  depuis  quelques  auDees  il  s'est  fait  pin- 
ceurs routes  à  lumpikes  (i),  qui  coopent  l« 
dùtrict,  ec  l'oo  s'est  pique  d'e'mulation  ,  pour 
«meliorer  les  chemins  qui  teadeot'des  villages 
à  ces  roate»  aourelles  ;  od  doit  s'attendre 
Muifiteuani  à  voir  les  clôtures  se  maltiplier , 
car  OD  sent  ge'ae'raleinent  la  nécessite'  de  cette 
amélioration. 

Celle  des  desséchemens  est  fort  pratiquée 
daMie  district.  Les  aqueducs  couverts  se  font  en 
^err»  ou  en  grarâr.  Les  schistes  qu'on  trouve 


(t).  Les  tum  piht-roaâê  sont  des  roules  entrepriaes 
•(NU .rauiorUaUoii  du  parlement,  par  des  particuliers' 
fui.oat,eo  dMonuoagMnent  d«  leurs  fraU,  le  droit  de 
perccTwr  un  impât  «ur  lei  voyageurs. 
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en  abondance  ,  soni  extrêmement  commodes 
pour  les  aqueducs.  On  fait  ceux-ci  ordinaî<^ 
rement  de  dix  pouces  de  large  ;  quelquefois 
en  prisrkies ,  c][Uelquefois  en  paraHélipipèdes.^ 
ceux-ci  valent  mieux. 

Il  y  a  une  sorte  de  desséchemens  peu  coû-^ 
teux ,  et  qui  remplissent  dit-on,  très-Bien  )eui^ 
objet  :  voici  comment  ils  se  font; 

On  enlève  un  gazon.  On  perce  ensuite  ver^ 
ticalement  avec  ijkne  tarriëre  de  trois  pouces 
de  diamètre  ,  à  la  profondeur  requise,  ^  l'é 
sol  est  Icfger,  ou  que  la  terré  s'e'boule,  on  incfl 
des  petites  branches  dans  le  trou  pour  ém-^ 
pêcher  qu'il  ne  se  remplisse  ;  puis  on  remet 
le  gazon  enlevé,  mais  en  retournant  l'herbe 
en-dessous.  On  multiplie  ces  trous  autant  que 
cela  est  nécessaire.  —  On  les  fait  aussi  quelque- 
fois en  cônes  renverse's,  dé  trois  pieds  de  pro- 
fondeur et  de  neuf  pouces  d'ouverture  ,  que 
l'on  remplit  de  petites  pierres. 

Dans  un  terrain  mouilleux  et  froid  ,  la  pre- 
mière de  toutes  les  re'parations  doit  être  de 
desse'cher.  Les  eaux  stagnantes  sont  un^oison 
pour  la  ve'ge'tation  ;  et  pour  que  le  fumier  puisse 
faire  son  effet,  il  faut  commencer  par  débar- 
rasser des  eaux  qui  refroidissent  le  sol  :  les 
inëthodes  qui  facilitent  les  desséchemens 
sont  donc  de  la  plus  grande  importance  en 
agriculture. 
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•  II  y  a  deux  grands  obstacles  aux  améliora-^ 
tioDS  de  ce  district.  Le  premier  est  la  difficulté 
et  les  frais  qu'eatraÎDenl  les  actes  de  clôture. 
Cet  obstacle  sera  probablement  bientôt  levé 
pour  tout  le  royaume.  Le  second  obstacle 
aux  améliorations ,  c'est  le  grand  nombre  des 
moulins  qui  empùclient  de  disposer  des  eaux 
pour  arroser  les  près.  Autrefois  chaque  manoir 
Bvoit  son  moulin  pour  la  commodité  de«  te- 
nanciers d'alentour  j  et  oa  les  a  maînlenua 
quoiqu'ils  soient  peu  occupes  ,  et  qu'avec  les 
pcrfectionnemens  modernes  un  tiers  des  moidins 
Cï^aas  pût  Mifiire  aucsatOft.  _..  _  - 
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DU    COMTÉ 


DE      YORK. 


L 


A  diversité  des  sites  demande  un  art  varie? 
pour  la  disposition  des  eaux.  Sur  les  hauteurs  ^ 
il  faut  les  retenir  à  la  surface  :  dans  les  vallées 
il  faut  se  hâter  de  les  faire  arriver  à  leur  issue. 
La  plupart  des  vallées  de  ce  comte'  sont  su* 
jettes  à  être  inondées  partiellement  dans  les 
grandes  eaux  ;  mais  elles  sont ,  je  pense ,  sus- 
ceptibles d'être  suffisamment  desséchées  dan^ 
les  basses  eaux.  La  seule  chose  ne'cessaire  pour 
obtenir  ce  dessèchement  ,  c'est  de  couper  un 
assez  grand  nombre  de  canaux  entre  les  parties 
à  desse'cher  et  les  rivières  ;  un  nombre  suffisant 
de  fosses  qui  dégorgent  ces  canaux  et  un  nombre 
suffisant  de  rigoles  qui  communiquent  à'  ces 
fosses. 

On  a  fait  avec  succès  phisieurs  essais  dans 
ée  but.  Les  marais  de  l'ouest  y  en  partieidier  ^ 
en  sont  un  exemple  frappant ,  car  qUoiqu^s 
n'aient  absolument  aucune  pente  ^  et  qu'ils  se 
trouvent  immédiatement  au-dessus  du  mvèaii 
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de  la  Da*weiit ,  ils  sont  maiatenant  soumis  I 
l'acdoD  de  la  charme  ,  et  on  n'y  dispose  pas 
méaie  la  terre  en  sillons  relevés  ou  en  à-dos. 
Au  moyen  de&  rigoler  ,  des  ros&és  ,  et  des  ca- 
naux ,  le  pays  est  aussi  à  l'abri  des  eaux  siva— 
boodaDtes  que  s'il  se  trouTcît  d'un  nûUe  ao- 
dessus  du  aîveau  de  la  DcrwcnU 

Cependant  les  marais  de  l'est ,  et  quelques 
»utres  portions  de  la  vallée  ,  à  la  honte  des 
babitans,  demeurent  encore  inondées  ,  ou  du 
moins  dans  un  état  marécageux  ,  et  ne  donnent 
^*uo  pâturage  grossier  aux  jeunes  b«les  pen- 
dant les  mots  d'été'.  Le  remède  ù  ce  mal,  remède 
applicable  à  toutes  les  ùtuatioosdu  même  genre 
guise  trouvent  dans  tant  de  districtsduroyaumef 
e'estderesaerrerla  rivière  entre  deux  cbaotsees, 
(  et  de  Creuser  uir canal  de  i^aque  côté,  en 
^ehors  de  ces  chaussées. 

Si ,  dans  le  tems  des  basses  eaux  ,  la  ôvière 
peut  dégorger  le  canal  dans  sa  |>artte  la  plus 
basse  ,  de  manière  que  le  marais  soit  de'bar- 
rasse  des  eaux  stagnantes  ,  l'ouvrage  peut  se 
faire  sans  de  grands  frais ,  du  moins  si  on  les 
compare  aux  avantages  qui  en  résultent.  Des 
écluses  placées  au  point  le  plus  bas  ,  pour 
^imcr  issue  aux  eaux  superflues  ,  et  pour  les 
empêcher  de  rétrograder  y   complèteroot  Iç 
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Si  le  nrvieau  de  la  rivière  dans  lès  baw0ft 
eaux  ,  se  trotivoit  trop  élevé  pour  la  |Mro*- 
ibndeur  nécessaire  du  canal  ^  il  làut  «voir  rë«- 
cours  à  des  moulins  {marsh^milh)  placés  dana 
hi  partie  la  plus  basse  ,  et  qui  ilans  tous  les  caa 
/ordinaires  ,  rempliront  très-bien  Fob}et  dô 
suppicier  la  pente.  i 

La  dépense  de  rétablissement  d'en  mouUn 
est  considérable,  et  son  entretien  est  également 
coûteux  ;  mais  en  supposaùt  que  les  prémieî» 
frais  s'élevassent  à  200  guinées  ,  et  <}u'il  en 
coûtât  annuellement  vingt  pour  Tentretien  et 
les  soins,  cette  dépense  ne  seroit  encore  qu'une 
bagatelle  ,  si  on  la  compare  à  l'avantage  de 
transformer  quelques  milliers  d'acres  de  marais 
presque  inutiles ,  en  terres  labourables  ou  en 
prés  d'une  valeur  dix  fois  peut  -  être  plus 
considérable. 

Dans  le  cas  dont  il  s'agit ,  les  moulins  de 
décharge  ,  s'ils  étoient  nécessaire^ ,  ne  pour- 
roient  être  appliqués  que  du  côté  de  la  rivière* 
Les  ruisseaux  sont  trop  nombreux  sur  la  rive 
du  Nord  de  la  Dervrent ,  pour  qu'un  moulin 
pût  les  décharger;  mais  en  resserrant  eei  ruia- 
.seaux  entre  des  levées  de  terre,  et  en  appli-- 
quant  un  moulin  &  x^haqtie  compartiment  du 
marais ,  ou  auroit  la  certitude  de  réussir.  Au 
8ud  et  à  TËst  de  la  rivière  y  on  potirroit  faire 
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plus  de  bien  à  moindres  frais  :  il  s'agiroit  sen- 
Icoieot  après  avoir  resserre  la  rivière  entre  de» 
chaussées  ,  de  faire  la  même  optraiion  sur  uq 
des  ruisseaux. 

I!  est  presque  inutile  de  dire  que  la  terre 
tirée  en  faisant  les  canaux  ,  doit  servir  à  faire 
les  chaussées,  de  manière  qu'un  même  travail 
remplit  deux  parties  de  l'objet.  Oo  sent  aussi 
que  les  principaux  fossés  doivent  communiquer 
depuis  les  canaux  jusqu'à  la  partie  à  dessëcher- 
Matt  il  y  a  une  chose  qui  ne  paroitra  pas  si 
évidente,  c'est  la  manière  de  placer  les  chaus- 
eées  relativement  à  la  rivière.  Si  on  les  place 
immédiatement  au  bord,  comme  c'est  l'usage, 
'  'la  moindre  déviation  dans  le  cours  de  la  rïTÎt;re 
peut  les  de'tériorer.  D'ailleurs  ,  s'il  y  a  une 
chaussée  de  chaque  côté ,  il  faut ,  pour  que  les 
grandes  eaux  soient  contenues ,  élever  les 
«haussées  à  une  grande  hauteur.  Si,  au  con- 
traire ,  les  chaussées  sont  placées,  à  dix  on 
.  quinze  tbises  de  la  rivière ,  elles  sont  à  l'abri 
des  de'gradatioDB  opére'es  par  le  courant  ;  et 
cODHne  -l'espace  dans  lequel  les  eaux  s'étendent 
lors  d«s  brues  est  plus  con»dérabIe  ,  elles  ne 
-montent-pés  si  haut ,  et  il  n'est  poiut  nécessaire 
'de  'donufir  i^ux  chaussées  autant  d'élévation. 
"  '  Ou  pourroit  imaginer  que  ,  dans  ce  cas  , 
il  y  a  du  terr^ia  perduj  raabrexpérience  prouve 
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que  les  leTees  de  terre  sont  aussi  utiles  au  ter- 
rain qu'elles  circonscrivent  qu'à  celui  qu'elles 
laissent  en  dehors.  Les  eaux  d'une  rivière  en- 
richie par  les  inondations  y  déposent ,  en  se 
retirant ,  les  principes  fertilisans  qu'elles  char- 
rient ,  et  ces  dépôts ,  resserres  sur  un  petit 
espace  ,  ont  un  effet  qui  n'e'toit  poin(  sensible 
sur  un  vaste  terrain.  On  voit  aussi  dans  l'espace 
compris  en  dedans  des  chausse'es  les  inégalités 
de  la  surface  disparohre  peu-à-peu  ,  et  le 
terrain  s'élever  d'année  en  année.  J'ai  eu  oc- 
casîon  d'observor  un  effet  de  '  ce  genre ,  ex- 
trêmement marqué  :  le  bord  de  la  rivière ^  du 
côté  où  il  y  avoit  une  chaussée  y  s'étoit  élevé 
d'environ  un  pied  au-dessus  du  niveau  du  ri— 
vage  opposé.  Cette  élévation  de  surface  est  une 
addition  de  richesse  pour  le  sol.  Ces  bandes 
de  terrain  comprises  en  dedans  des  chaussées 
sont  singulièrement  propres  à  former  des  ose- 
raies  ,  et  à  servir  de  pâturages.  Dans  les  cas 
ordinaires  ,  la  dépense  de  l'encaissement  , 
n'est  pas  très-considérable.  On  voit  dans  la 
vallée. de  la  Berwent  plusieurs  exemples  de 
cette  opération.  Les  marais, de  Brawby ,  con- 
tenant environ  trois  cents  acres  d'un  sol  tour-h 
Leux  couvert  de  joncs ,  étoient  fréquemment 
inondés  par  la  rivière  de  Seven  qui  en  côtoie 
la  partie  supérieure  3  eV.Ia.Rye  qui  forme  leur 
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borne  de  l'autre  côté  leur  servoll  d'écoulemeot. 
Ces  trois  cpnts  RCres  appartiesoent  au  comte 
de  Sali&bury  ,  et  lui  rendotent  clnquanie  livre» 
sterling  par  an  pour  le  pâturage  qull  louoiu 
L'encaissement  lui  a  coûté  environ  soixante 
livres  sterlîog  ,  -'"t-  ---^-re  ,  ud  shelling  par 
yard  ,  sur  une  de  trois   quarts    de 

niitle  :  il  est  v  'estes  d'une  ancienne 

cbanssée    cent  s  diminuer  les  frais. 

Lorsque  ta  lus  ii  inîe  ,  elle  éloil  baule 
d'environ  sept  s  ;  elle  avoit  à  son  sommet 
UD  replat  asses  la  lur  que  les   bestiaux 

pu&sent  y  marcher.  L,e  talus  étoît  suffisant  pour 
empêcher  l'ëboulement,  ou  la  dégradation  pu* 
les  animaux ,  et  il  étoit'  revêtu  de  gaxon  cIk 
côté  de  la  rivière. 

Outre  la  chaussée  qiù  auroït  pu  coûter  en- 
viron cent  livres  sterling  ,  si  l'on  ne  s'étoit  pas 
f  aide'  d'une  ancienne  levée  de  terre  ,  îi  étoit 
nécessaire  de  couper  une  route  au  travers  de 
l'espace  racheté  sur  les  eaux  ;  d'y  faire  quel- 
ques bâlimcns ,  et  d'enclorre  le  tout.  En  sup- 
posant que  le  chemin  ,  les  bâtimens  ,    et  la 
.  clôture  eussent  coûté  trois  cents  livres  ^    la 
totalité  des  frais  auroit  été  de  quatre  cents 
livres  sterling  ,  c'est-à-dire  de  i5  i"ao  livres 
sterling  annuellement. 
Après  ramélioraûon  j  la  rente  de  ce  terrain 


fi  ete  de  huit  sbellings  par  itcre  ;  c'est-à-dîre 
que  les  3oo  acres  rendent  cent  vingt  livres 
sterling.  Il  y  a  donc  d'abord  un  profit  de  5o 
livres  sterl.  annuellement.  Dans  une  douzaine 
d'anne'es  la  rente  pourra  être  donble'e ,  parce 
que  le  sol  est  profond  j  et  que  sans  être  riche  ^ 
il  est  propre  au  bHS  et  à  Fherbe.  Lorsque  les 
travaux  stipules  avec  les  fermiers  actuels  auront 
e'të  faits  9  les  trois  cents  acres  rendront  au  moins 
deux  cents  livres  sterling  y  c'est-à-dire  quatre 
fois  leur  ancienne  rente. 

U  y  a  encore  dans  le  même  arrondissement  ^ 
un  autre  exemple  d'un  encaissement ,  qui  a 
fort  bien  réussi.  Les  commissaires  charge's  d'exé* 
cuter  un  acte  de  clôture,  ont  sagement  mis 
k  l'abri  des  inondations  un  terrain  bas  qui  y 
ëtoit  sujet.  Le  remède  se  trouvoit  facile  ;  il 
ne  s'agissoit  que  d'une  chausse'e  peu  étendue  ^ 
et  presque  partout  moins  éleve'e  de  trois  pieds* 
Cependant  l'amélioration  a  été  très-considë- 
rable  :  ce  terrain  ne  rendoit  ii  peu  près  rien  ^ 
il  est  devenu  une  terre  arable  y  susceptible 
d'augmenter  beaucoup  de  valeur. 

Il  faut  convenir  que  le  premier  talent  d'un 
propriétaire  cultivateur  ,  c'est  de  découvrir  et 
d'exécuter  des  améliorations  qui  donnent  un 
accroissement  durable  dans  la  rente,  sans  rien 
coûter  au  bonheur  ni  à  la  conscience  de  celui 
qui  en  jouit. 
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D  y  a  beaucoup  de  bois  dans  les  vallées  do 
na  Celles  qui  séparent  les  hauleurs  de  pierre 
à  IX  au  Nofd  de   la  vallée  de  Pickeriog , 

*t  donnent  passage  aux  rivières  cl  aux  ruis- 
seaux qui  découlent  des  terrains  tourbeux  y 
I  '       le  1    '      "  I  st  probable  qu'autre— 

foi  i  collines,  des  espaces 

il  ii'en  reste  que  pea 
i. 
19  la  p:  nale  de  la  vallée  de 

]  keriaer .  il  y  a ,  de  :  ;e  en  place  ,  des  bois 
i       )n  ce.  Le  cbêne  y  est  en 

abondance  ,  el  on  y  voit  quelques  frênes.  Le 
liétre ,  quoique  parfaitement  adapté  aux  pentes 
rocailleuses,  ne  se  trouve  iamais  dans  les  lôrêts 
naturelles,  ce  qiù  semble  prouver  que  le  chêne 
et  le  frêne  sont  naturalises  depuis  un  grand 
nombre  d'années,  et  descendent  des  forêts  qui 
autrefois  couvroient  le  pays  j  tandis  que  le 
bêtre  y  a  e'te*  transporté  plus  récemment.  Celui- 
ci  se  trouve  sur  les  hauteurs  de  rocbe  calcaire 
dans  le  Glocestersbire ,  le  Herefprdshire,  et  la 
partie  méridionale  du  pays  de  Galles ,  où , 
selon  toutes  les  apparences  ,  il  est  dans  son 
état  naturel.  Les  informations  que  j'ai  ras- 
semblées concernant  les  bois ,  dans  ce  pays-^cî, 
peuvent  se  rapporter  aux  chels  suivans. 
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1.^  Les  plantations. 

a."*  Les  ventes. 

3.**  L'exploitation. 

4.*  Les  bois  de  constructioa. 

6.^  Les  ëcorces. 

6/  Les  transports. 

On  ne  voit  guères  dans  ce  comt^'  des  exemples 
de  plantations  de  glands.  Ce  qu'il  reste  des  an- 
ciennes forêts  avoit  évidemment  été  produit 
fortuitement  par  des  rejetons  des  racines  des 
arbres  coupes,  ou  par  des  glands  semés  d'eux- 
mêmes.  Un  chêne  qui  vient  de  gland  j  dans 
une  plaine  ouverte  j  jette  des  branches  de  tous 
côtés  ;  et  comme  le  bétail  les  ronge  ,  il  prend 
la  forme  d'un  arbuste.  Mais  lorsqu'un  plant 
de  chêne  s'élève  parmi  les  épines  et  dans  les 
buissons  épais ,  à  l'abri  delà  dent  des  bestiaux, 
la  nature  le  pousse  dans  une  directioh  verticale, 
en  un  seul  jet  j  pour  lui  faire  prendre  promp- 
tement  l'avantage  sur  le$  plantes  environnantes. 

Cette  habitude  précoce  de  s'élever  vertica- 
lement favorise  peut-être  pour  la  suite  cette 
même  tendance  à  s'élever.  On  peut  conjecturer 
aussi  que  les  plants  naturellement  foibles  ne 
peuvent  jamais  gagner  l'avantage  sur  les  buissons 
environnans,  et  que,  par  conséquent,  ceux  qui 
y  parviennent  sont  d'une  constitution  vigou- 
reuse. Quoiqu'il  en  soit  de  la  cause  )  on  ob- 
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serve  que  les  arbres  qui  croissent  clans  les 
broussailles  épaisses  deviennent  plus  grands  et 
plus   beaux. 

La  plupart  des  bois  qui  subsistent  aujonr- 
,  au  Sud  de  la  rivière  de  Derwent ,  ont 
rei     usse  sur  de  vieux  tronca  coupes.    C'est 
V  o     :   pays  ,  où  les  bois 

1  ir  aussi  considérable 

q  les  plantes  de  haies  , 

é\  les  seuls  articles  de 

1  llis. 

I  it  r  un  bois  pour  qu'il 

repous!  ,  •  a  soin ,  en  abattant  les  arbres, 
de  laisser  l'ecorce  iatacte  ,  autour  du  tronc  , 
que  l'on  coupe  à  quelques  pouces  au-dessus  de 
la  terre.  Avant  que  les  rejetons  paroîssent> 
on  rase  absolument  le  bob  tout  autour,  etl'oti 
renouvelle  les  fosses  ou  les  haies.  K  on  laisse 
subsister  quelques  arbres  dans  les  intervalles 
des  troncs  coupes ,  jusqu'à'Ce  que  les  rejetons 
aient  paru  ,  on  fera  ensuite  beaucoup  de  mal 
en  les  abattant;  et  si  l'on  n'a  pas  soin  de  mettre 
les  rejetons  à  l'abri  de  la  dent  des  bestiaux  jus- 
qu'à-ce  qu'ils  soient  un  peu  élevés,  il  en  ré- 
Bullera  une  perte  difficile  à  compenser  (i). 

(i)  Le  cultivateur  qui  réfléchit  ne  peut  voir  de  niig- 
froid  l'iucalvulible  dégaine  leibeAiaoxfoM  dam  Us 
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.  Autrefois  la  seule  précaution  que  l'on  prit 
pour  les  jeunes  plants  ëtoit  de  les  deTendre  des 
bestiaux.  Aujourd'hui  l'on  y  s^joute  le  soin 
dVclaircir  le  bois  de  tems  en  tems ,.  c'est-à- 
dire  de  couper  la  broussailie  et  les  plants  tortus, 
ou  qui  ne  promettent  pas  ,  pour  donner  plus 
d'air  et  de  soleil  ii  ceux  qui  sont  de  belle  venue. 
Cette  opération  ne  se  fait  guères  que  lorsque 
les  arbres  que  l'on  ôte  peuvent  déjà  être  utiles , 
ce  qui  double  le  profit  de  ce  procédé.  La  pre* 
mière  coupe  qui  se  fait  dans  le  but  d'éclaircir , 
se  fait  ordinairement  au  bout  de  dix  ans,  et 
là  seconde  au  bout  de  vingt  ans.  De  dix  en  dix 
ans ,  pendant  cinquante  ans  au  moins  ,  l'ont 
peut  couper  des  arbres  avec  double  profit , 
et  en  ayant  principalement  pour  but  de  favo- 
riser la  crue  des  bois  de  construction. 

Les  arbres  destinés  à  cet  usage,  s'ils  se  trou« 
vent  en  terre  passable  ,   et  dans  une  situation 


bois  soumis  à  une  administration  vicieuse^  et  dans  les 
cantons  où  la  police  est  sans  yigueur.  Un  bon  fossé  d'en- 
clos change  une  broussailie  intilîle  en  un  bois  de  grand' 
prix  y  dans  le  cours  de  ving^inq  ou  trente  années.  Le 
mal  que  font  lés  bestiaux  est  à  pure  perte.  Ils  sont  mal.  . 
i^urris  en  dévastant  de  grandes  étendues,  de  terrain , 
qui^  sous  une  bonne  administration^  ^onneroient  cent 
ibis  peut-éire  ce  que  leur  arrache  des  animaux  languis- 
sans  et  chëtîis. 
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fs'  ble,  aiteignent  au  bout  de  quarante  ans^ 
luleur  de  trente  à  quarante  pieds  ,  etun^ 
circoi  férence  de  vlogi  à  treote  pouces. 

!  aut  observer  que  lorsqu'on  coupe  un 
b  lour  te   faire   repousser  ,    il  importe  de 

Ti  .out ,  arlifes  et  broussailles.  Les  arbres 
îs(ji.  I  Iquefois  de  place  en 

u  !s  bois,    parce  qu'oa 

1 1  une  trop  belle  venue 

I  al  iGtent  pas  lorsqu'une 

i<      icsi         !ST<  coupes,  ft  cependant 

1(  t  i  en  dégoûte  nuisent 

bei      oup    aux  jsur  mis  qui  se    trouveut 

dessous. 

On  peut  observer  aussi  qu'il  y  a  de  grandes 
inégalités  dans  cette  manière  d'élever  les  planu 
pour  bois  de  construction.  Il  y  a  dans  quelques 
endroits  dix  fois  plus  de  plants  qu'il  n'en  faut 
pour  qu'ils  se  trouvent  à  Une  distance  oaove-^ 
nablc  ,  et  dans  d'autres  il  y  a  de  grands  rides 
qu'on  ne  sauroit  éviter.  On  peut  élever  des 
bois  pour  construction  ,  avec  une  sorte  de, 
sûreté ,  lorsqu'on  s'y  prend  comme  je  l'ai  dit 
ci-dcssu.s;  mais  ^  avec  la  dernière  «léthode, 
.  on  court  risque  de  ne  pas  réussir.    ' 

Je  ne  connois  plus  qu'une  seule  terre  en 
Torkshire  où  il  y  ait  de  très-beaux  arbres  pour 
bois  de  construction,  et  cette  possession  n'est 
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pas  ttës-cbnsidérable.  Lt^  bois  que  Vén  venJ 
pour  *coDstructioD  ^nt  dôDC  plus  jeunes  Ml' 
Yorkshire  '  Cju'aiiletf  rs  ;  on  "en  a  vendu  quel'-' 
quefois  de  quarante  ou  cinl)uan-te  ans  ;  et  Folti 
estime  qu'on  en  tire  meilleur  parti  à  *cet  âgé* 
qu-on  ne  feroit  en  attendant  plus  tard ,  ^r^ 
toutlorsquie  les  fosses  de  clôtures  sont  faits  i! 
neuf.    •  f  ' 

J'ai  vu  un  bois  de  quarante  ans*  vendu  à 
raisOA  de  vingt  livres  sterling  Faoï^e*^  'lès''fr*ais 
à  la  chjarge  de  l'acheteur.  Le  sol  étoff  unV 
glaisfB  mouilleuse  qui ,  dans  l'état  arable  v^e^ 
vaiit  guëres  que  sept  à  huit  shéllings  Faci*è 
annuellement^  mais  qu'on  ne  pourroit  Convertir 
k  l'ëtat  arable  qu'en  sacrifiant  une  partie  'de  lal 
valeur  du  terrain.  En  conside'rant  donc  ce  qu'il 
en  auroit  coûte'  pour  le  mettre  en  culture ,  eT 
davantage  qu'on  retire  dés  bois  en  léS' laissant 
repousser,  il  convienoit  de  laisser  la'  pièce  :et^ 
bois^  quoiqu'il  y  eût  plusieurs  vides  à  remplir. 

Ordinairement  les  ventes -se  fenten  grbS',<el 
au  plus  offrant  j  les  bois  étant  sur  pied  :  cett<i 
manière  de  vendre  à  ^enchère  est  la  plus  avan-^ 
tageuse  au  propriétàii^eV  Lt?s'  acheteurs  de  bois 
sont  des  gens  qui  entendent  très-bien  ce  gemie 
d'affaires;  ils  estimentla  valeurdesboisavecudé 
sorte  de  certitude  y-  lundis  que  le  tetodeur  est 
obligé  de  s'en  rapporter  à  l»  capacité  et  à 
Tome  i.  Aa 


570  AORICULTURi; 

l'iiitegrUe  d'un  liers,  qiii  n'ayant  poinl  d'iolei 
d»fia  la  rente,  mutir^Hf  du  grand  slïmuLtnl  pour 
l'exactkude  rigoureusff.  MâÎs  lorsque  l'on  di»-i 
pose  des  bois  à  l'cDclière  ,  «vec  un  uomWe 
suffisant  dVnclierUseurs ,  ce  n'est  plus  enUv 
le  Tendeur  et  l'aclietein- qu'est  le  débat ,  c'est 
qnlre  Jfis  niiseiirs.  Tous  étant  bons  juges  de  la 
valeur  des  bois  en  vente  ,  ils  donnent  au 
vendeur  une  bonne  chance  pour  les  pris. 

On  estime  tes  Itois  sur  pied  en  calculant  ce 
que  chiique  arbre  peut  valoir;  non  pas  ce* 
pendant  en  les  mesurant  tous  ,  mais  quelque*» 
uns  seulement ,  avec  une  exactitude  suffisante. 
LQraqiCpp, s'est  forme  le  coup-d'œil,  00  caknle 
pir  approfituattop  ,  en  vérifiant  de  tems  ea 
teni^  r^spine  par  la  mesure  exacte.  Locsque 
}fi»  athiVf^  ne  sont  pas  ti-èt-gros ,  on  se  di^nsv 
4e  mesurer ,  et  les  experts  jugent  très-biea  dt 
|a  grosseur  et  de  la  longueur  du  fût., 

On.p'a^racbe  jamais  les  arbres;  «n  les  coupe 
i  quelques  pouces  de  terre.  Cet  ouvrage  se  fait 
presque  toujours  à  la  journe'e.  Les  ouvrierft 
aoiit  au  compte  du  tnarchaud  d«  bois,  «t  non 
du  taitoeur.  II  en  rcstilte-uoe  grande  éçonoaiw 
d'«£orççs.  Des  ouvriers  qui  font  les  e'corccs  h 
fsntrepriM  ,  i  tant  le  quÎDtal,  laissent  perdre 
beaucoup  de  branches  :  il  n'est  pas  de  leur 
i^^rêt  d'ecorcer  tout,  U  en  est  de  même  quand 
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le  tanneur  cfcorce  à  ses  frais.  Mais  quand  celuîr 
ci  achète  l'e'corce  cl*une  certaine  .quanmq  de 
bois  convenu  au  poids  ',  on  que  le  marchand 
de  bois  f»ît  faire  les  e'corces  pour  les  vendre  , 
il  est  deleur  intérêt  dans  les  deti'x  cos  d'e'coroer 
tout  ce  qui  peut  supporter  les  frai^.  Cela  en- 
plique  comnieot  les  écorcè^  de  ce  pays-ci  sont 
souvent  d'un  trcs-petit  calibrd.  Lorsque  la  sève 
est  bonne  (1) ,  on  écorce  quelquefois  des  ra^ 
meaux  qui  ne  sont  guères  plus  gros  que  le  doigta 
On  sèche  ordinairement  des  écorces ,  en  les 
inclinant  contre  des  perches,  soutenues  hori-^ 
Eontalement  sur  des  fourches  ;  mais  quand  la 
Raison  est  humide  y  et  la  terre  mouillée  y  ou 

fait  un  lit  de  branches  sur  lesquelles  on  met 

t. 

m 
.  ■       ■  111 m 

(1)  Cest  une  chose  trës-singnlîère  qoe  les  yarialiont 
que  l'on  observe  dans  la  facitilé  avec  laquelle  Ici 
écorces  s'enlèvent.  On  sait  que  cette  opération  ne  peut 
se  faire  qu'au  mois  de  mai  ^  dan^  le  moment  où  la  sévf 
est  en  pleine  actiTité  :  c'est  le  seul  instant  de  Tannée 
où  Técorce  se  détache  aisémejit  de  l'aubier.  Il  y  a  des 
cantons  oùle  travail  des  écôrcès  se  fait  avec  plus  d'aisance 
que  dans  d'autres.  Cette  arsance  varie  dans  Tenceinte 
du  même  bois  ;  et  fréquemment  d'un  arbre  k  l'autrr. 
Elle  varie  encore  selon,  le  vent  qui  soniDe^  et  le  tems 
qui  se  prépare.  Pour  les  ouvriers  experts ,  c'est  une 
espèce  de  baromètre;  et  en  particulier  ^  longue  l'air  est 
fort  électrique ,  l'écorce  se  délàche  avec  une  élonnanie 
facilité.  J'ai  &!t  et  répété  cette'  ébi ervation  moî-mémé. 
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les  écorcea,  qui  sont  ainsi  soutenues  à  enviroD 
un  pied  de  terre  :  c'est  peut-être  la  meilleure 
tuétliode  ,  dans  tous  les  cas. 

Les  priacipaux  débouches  pour  les  bois  de 
construction  ont  e'te  jusqu'ici  les  porls  de 
Wliitby  et  Scarboroiigh.  Maïs  aujourd'hui  il 
ne  reste  que  bien  peu  de  bots  de  construction 
dans  le  comte.  Les  bois  serae's  sont  eo  petit 
nombre ,  et  jeunes  encore  ;  les  bois  recrus  Kont 
en  genc'rïl  trop  épais  ,  et  ont  souvent  trois  oo 
quatre  chênes  sur  la  même  racine  ;  ib  sont 
d'ailleurs  trop  droits  pour  la  conslrucûon  des 
vaisseaux. 

.  Le,  prix  moyen  des  bois  de  consiraction  en 
Ae  3. livres  sterling  k  trois  guinées  le  tan,  it 
4a  pieds  de  long  ,  rendue  dans  les  ports.  Ce 
pjrîs  y  su  reste  «  varie  avec  les  tems,  et  encore 
plus  avec  la  qualité  des  bois  :  les  plus  courbes- 
Oot  le  plus  de  pris.  Le  chéoe  pour  bois  de 
charpente  coûte  maintenant  quatorze  pesce 
le  pied. 

Le  frêne  s'emploie  presque  tout  par  les 
charrons  et  les  tonneliers  :  ceux-ci  en  font 
des  ustensiles  I  pour  la  laiterie..  Son  prix  varie 
entre  im  sbelling  et /dix-huit  pence  le  pied  du 
tronc ,  selon  la  grosseur. 

On  peut  s'étonner  de  voir  le  prix  du  frénQ 
wastî  haut  que  celui  du  chéue;  niais  le  prsmier 


est  phis  rare ,  et  s'emploie  dans  le  pays  même  y 
au  lieu  qu'il  Faut  charier  le  cbéne  à  une  dis^ 
tance  de  vingt  milles  y  pour  et)  avoir  une 
demande  égale. 

Les  e'coroes  se  vendent  loutes  préparées  au 
tanneur.  Le  marchand  de  bois  les  fait  se'cher 
dans  la  foret ,  et  en  forme  des  magasins.  Il  les 
fait  ensuite  piler ,  et  les  vend  a  tant  le  guarter, 
prêtes  à  être  mises  dans  les  fosses.  Cette  mé- 
thode parott  vicieuse  j  en  ce  que  le  tanneur 
e'tant  le  meilleur  juge  de  la  préparation  que 
les  écorces  doivent  subir  j  devroit  aussi  la 
surveiller. 

L'usage  de  moudre  les  écorces  n'a  pas  encore 
pris  pied  dans  ce  comté  :  leur  prix  moyen* , 
lorsqu'elles  sont  préparées  ^  est  d^  10  shelling 
6  d.  le  quarter. 

Le  charriage  des  bob  a  été  Joiig*tems  un 
métier  à  part  dans  la  vallée  de  Pickering.  Le 
prix  pour  vingt  milles  y  qui  est  la  distance  la 
plus  proche  ,  est  d'environ  i5  shellings  le  ton 
de  quarante  pieds.^  On  donne  5o  shellings  pour 
quarante  milles:  ce  qui  revient  également  i 
neuf  pence  le  tun  par  mille. 

En  supposant  que  le  prix  des  bois  de  cons- 
truction «oit  de  trois  livres  sterling  le  iun  , 
dans  les  ports  ,  et  que  le  bois  vienne  de  l'ex- 
.  trémité  de  la  vallée  y  le  transport  réduit  le  prix 
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de  vente  à  Soiliellings,  cVsi-à-dîi-e  à  la  i.^uiûé* 
LesboU  qui  croissent  à  30  milles  du  pori  per—  ' 
dent  UD  quarl,  pI  ceii\  qui  croissrni  à  lO  œtUrs 
du  port,  un  huiiiciae  de  leur  valeur.  On  peut 
culciiItT ,  d'après  cela  ,  comtucn  il  esl  (iv.iii— 
t^tçjcux  d'clever  des  bois  dans  le  voisinage,  des 
portt,  et  conibieD  cet  avantage  est  moiodre  a 
de    grandes   distances. 

Ou  s'occupe  beaucoup  plus  de  détruire  les 
bois  qw  de  faire  des  plantations,  en  Yorksliire. 

II  y  a  des  parties  oit  les  forêis  unturelles  sont 
•Ssez  abondantes  pour  rendre  les  plantMiïons 
peu  nécessaires  ;  mais  sur  les  luuteurs  t|uî  en— 
vironneiit  la.:v3ltec  ,  les  plantations  seroient 
cxtrâmemcQt  uûles  ^  et  il  est  réellemeot  eton- 
nafft  qu*on  né  t'en  soit  pas  phis  occupe 

Le  hêtre  seroil ,  je  pense  ,  l'arbre  le  plus 
utile  à  propager  sur  les  hautears.  Il  aime  de 
prlefe'rehce  les  sdis  calcaires ,  et  prospère  dans 
lés  sîtuationà  furt  exposées  au'  vent.  C'est  le 
bois  de  comthiètiou  le.  plus  coaimun  sur  les 
hauteurs  de  Suvrey  et  de  Kent.  Il  réussit  aussi 
très-bien  SUT  leshauieurs  crayeuses  d'Amersham 
en  Buckinghamsliire  ,  et  on  commence  à  bien 
sentir  les  avanlagcs  de  ce  boie,  < 

La  manière  la  plus  profitable  d'étaOlir  les 
bois  de  liêtre  sur  de  tels  terrains  seroil  d« 
semer  la  faine  eo  lignes  ,  et  de  cultiver  les 
intervalles. 
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Dans  la  Taltëe  ;  on  n'a  'guërei  j[>iâtite'  avec 
des  vues  d'tiillite  que  qUl^lques  bouquets  de 
sapins  d'ËcoKse  9  de^tio^s  h  servii^  d^aWri  aux 
bestiaux  it  la  pâlurd.  11^  ài^oartalnt  li»  éx'ekttple 
d'amélioration  très^biett  entendue  /  qui  a  Ûé 
suivie  ayec  jugeoMEit'  et  perséVërsmce  pair 'ua 
homme  dont  f  ai  te^U' pliis'  d^idées'iutil^'^u^ 
les  plantations  qtie^oe  tout  autre;  Cet  ^exemple 
vatu  U  peine  d'éireiCitë.  •   •   »î>-    » 

Lé  i<A  qu'il  Vogtssoit  d'atniéliorer  'etbit  ttn 
marais  tourbeux  qui  se  trôuvoit  "pTrësqne  au 
niveau  d'un  ruisseau  voisici.  Lé  se4  infë^Ieur 
étoit  une  glaise  bleue.  La  couche  supérieure 
étoit  une  terre  tourbeuse  ,  nôiré  j  et  dbnt 
l'épaisseur  varioit  depuis  un  pied  jusqo^i  trots 
ou  quatre  pieds.  Le'  gazon'  étoit  un  tissu  de 
roseaux,  de' joncs,  d'herbes  marécageuses  qui 
ne  rendoit  presque  aucun  pâturage.  Ilyavôit 
des  endroits  où  les  bestiaux  couroient  risque 
de  se  perdre  dans*  la  vase.  Ce  marrais  fonhèlt 
un  triangle  de  neuf  a  dix  acres  qui  avbit  iine 
pente  k  peine  sensible*  dfiMâôté  de  l'ahjgte'  îe 
plus  aigu.  La  situation  étoit  très-frôide,'  p^t^ë 
que  cette  piëce,  piégée  au  dentre  d'Orne  plaine 
uioiiflleuse  ,  n'étoit  garantie  d^aucuh- tôté; 

It  ^agrssoît  évidémuient  de  donnW  de  là 
chaleur,  et  de  desséôlier  jusqu'au  point  cot)ve« 
tfabte.  Pour  y  parvenir  ,  on  cômmcâça  ^pàV 
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gouretis  ,   mais  quoique  le  chêne  ne   parOÎSM 

pas  y  laugiiir,   U  De  s'eiève  pas  (l). 

Dans  les  parties  les  plus  humides,  c'est  l'aÛD* 
qui  a  l'avantage  sur  tous  les  autres  arbres.  Maît 
le  frêne  ,  le  irenoble  ,  le  peuplier ,  et  l'osier  y 
viennent  três-bîen ,  et  il  est  évident ,  que  U  sol 
et  la  situation  leur  conviennent. 

On  8  essayé  d'y  former  une  oscraie.  La  v«^ 
getation  en  a  e'té  très-rorte ,  et  le  profit  depuis 
la  seconde  à  la  cinquième  snntt'c  a  e'ié  considé- 
rable; c'est-â-dire  au  moîas  cinq  guînees  par 
■cre  anuuellemeal  ;  mais  comme  les  plaoU 
ceminençoicni  à  décliner  y  que  l'oseraie  ne 
jdonnoii'  pas  l'abri  dont  le  sol  avoit  besoin  et 
qu'on  avoit  eu  en  vue  dans  la  plantation  ,  l'es- 
pe'rienoe  n'a  pas  e'te  Buivle.  Lies  osiers  qù'oa 
à  laissé  pousser,  ont  de'jà  été  coupés  depuis  y 
pour  des  ridelles  de  chanot. 

Il  me  phrolt  résulter  de  cette  expérience  que 
l'osier,  le  fréoe,  et  le  bouleau  sont  les  arbre» 
lès  plus  profitables  s4ir  la  toorbe  desséchée.  U 

(1)  rattrîbue  cela  plnt&t  aux  gelées  lardîvei  âa  prio- 
fenu  q«'i  l<i  nature  daaol.  Lessapini  ■rgenbésj'  «oaStent 
encore  |Jtu,qvie  kf . çlf ^nea  ;  o,a  a  obsersé  <lei  jeu  de 
ploMenrt  ponces,  que  les  blanche*- gelées  avoicnt  des- 
séchés. Les  blanches- gelées,  {l'été  sont  pluj  commune» 
ii  plus  fortes  dans  le*  situation*  basst^s  ;  où  les  rosée» 
3*ftt  àusrf  tenjonfS'^ni «Codantes.  {H)  ' 
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convient  de  les  t^nir  en  taillis ,  en  coupant 
aliernatÎTement  la  bordure  înle'ricure  et  exlé* 
ricurc  De  celle  manière  on  s'assure  un  abri 
perpe'luel.  Quelques  sapins  d'Ecosse  plantes 
ça  et  là  sur  la  limite  ,  et  'qu'on  tiendroit 
emonde's  du  côlë  de  l'intérieur  ,  ajoiUeroient 
ji  l'agrément  sans  nuire  à  l'utilité. 

Fermes. 

L'étendue  des  fermes  varie  beaucoup  seloa 
les  lie* IX*  Dans  les  parties  élevées  elles  sont  ^ 
en  général  ,  grandes  ;  et  dans  les  vallées  ou 
les  terrains  tourbeux  ,  elles  sont  eitrémement 
petites.  Plus  de  la  moitié  des  fermes  de  la  vallée 
de  Pickering  sont  au-dessous  de  20  liv.  sterl.  ; 
et  peut-être  les  trois  quarts  des  teri^s  de  la 
vallée  appartiennent  à  des  fermes  au-dessous 
de  5o  livres  sterling. 

Dans  les  marais  de  Fouest ,  ies  situations 
basses  ,  et  les  parties  les  plus  riches  quant  au 
sol  ,  les  habitans  sont  plus  rares  ^  cties  fermes 
plus  grandes;  mais  si  l'on  considère  rcnsemble 
(le  celte  vallée,  il  n'y  a  peut-être  pas  en 
Angleterre  un  canton  d'une  égale  étendue  ^ 
^t  dont  l'rrgriculture  soit  lé  premier  objet',  qui 
se  trouve  morcelée  en  un  aussi  grand  nombre 
de  possessions  distinctes.  Plusieurs  sont  oc- 
cupées par  les  propriétaîi'ès'i  et'  ndn  par  dêîJ 
fermiers.  • 
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Lps  partisans  des  p«tîies  ferroes  chercheront 

ici  l'agriculiure  dattg  sa  perfeciîon  ;   et  l'oa 

era  y  trouver  l'exactitude  et  les  soins  en 

tioa  du  peu  d'étendue   des   propriétés. 

out  le  contraire.   11  y  a  du  bon  et   du 

Q,         ;.  A-.,,  I<h:  .i-ni^a^o*.  jgricoles  dc  tous  lec 

Ctilliva  5  ce  n'est  que  dans 

i        F  p  >  peut  observer  l'es- 

[  induit  à  une  bonos 

I  le  :e  habitent  les  petites 

iêrrnt  s  pcuu  |        riétaires  sont  remar- 

quables par  leur  mauvaise  culture.  Quiconque 
TCut  étudier  les  bonoes  pratiques  du  pays  doit 
les  chercher  dans  les  grands  domaines,  et  dan» 
les  grandes  fermes. 

Il  ne  faut  pas  croire  De'anmoins  que  ce  rap- 
port de  la  grandeur  des  fermes  avec  lu  perfectioa 
de  là  culture  ne  soit  sujet  à  aucune  exceptioo. 
Il  ne  résulte  pas  non  plus  de  l'exemple  de  ce 
canton  ,  que  les  trcs-grandes  fermes  soient 
favorajiles  à  l'agriculture.  Celui  qui  tient  uoé 
ferme  de  htût  cent  à  mille  livres  sterling  ,  est 
trop  occupe  des  grands  objets  pour  donner  aux 
de'iails  une. attention  suffisante,  moins  encore 
pour  inventer  et  .exécuter  des  améliorations 
uiilcs.  Ce,({u'il  fait. d'ordinaire  ,  c'est  de  suivre 
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le  sentier  battu  y  et  les  usagés  du  cantoh  où 
il  se  trouve ,  eu  comptant  sur  l'étendue  de  son 
exploitation  pour  compenser  les  non-valeurs 
qui  résultent  de  la  ne'gligience  sur  les  de'tails. 

Les  près  font  la  grande  partie  des  Termes  de 
1%  vallée,  et  les  terres  arables  sont  subordonne'es 
à  l'eiploitatiQn  des  pâturages. 

Parmi  les  petits  fermiers  ,  on  trouve  peu 
d'instruction.  L'on  en  trouve  encore  moins  dans 
la  classe  des  petits  propriétaii^s.  Mais  chez  les 
grands  fermiers  ou  les  grands  proprîe'taires  f 
qui  se  sont  instruits  par  la  conversation  et  par 
la  lecture  ,  on  trouve  en  général  moins  de  prë- 
juge's  ,  des  principes  d'exploitation  plus  sains  y- 
et  les  disposipons  ne'cessaires  pour  perfec- 
tionner la  culture. 

On  a -souvent  observé ,  en  économie  poli- 
tique ,  que  la  liberté  fait  fleurir  le  commerce 
et  les  arts  ;  on  peut  observer  de  même ,  en 
économie  rurale,  que  indépendance  des  indi- 
vidus fait  fleurir  l'agriculture.  Celui  qui  ctiltive 
sa  propre  terre  est  le  plus  indépendant  des 
agriculteurs  j  le  fermier  à  bail  vient  ensuite  ; 
et  le  fermier  d  bien  plaire  est  le  moins. librp 
de  tous. 

Les  baux  ne  sont  point  en  usage  dans  le 
pays  ;  les  fermiers  dépendent  presque  totis  dct 
la  volonté  du  propriétaire.  Us  n'ont  donc  au- 
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cune  sécurité  sur  l'avenir.  Ils  n'oiic-iit  faire  d< 
aœeliorutîotis  dont  on  pourrait  prendre  avai 
tage.  Ce  n'est  que  parmi  les  propric'laires  di 
moyenne  force  el  au-dessus,  qu'il  faut  chercher 
ce  degré  d'indépeodiince  sans  lequel  il  ne  peut 
y  nvotr  de  succès  en  agriculture  ,  el  il  faut 
avouer  qu'il  n'y  a  aucune  partie  de  l'Angle- 
terre où  les  propriétaires  ailés  soient  plus  nom- 
breux que  dans  la  vallée  qui  nous  occupe,  et  où 
l'on  trouve  le  senlimeiil  de  Tindependance  ptui 
généralement   répandu, 

Les  domestiques  de  campagne  gagnent  dn 
très-gros  gages,  vivent  de  peu,  et  truvaillcot 
beaucoup. 

Ud  domestique  mâle  gagne  commuaéiUent 
de  douze  à  rjuîoze  lîv.  sterl.  de  gage  annuel  ; 
cri  temsde  guerre  les  gages  montent  quelque- 
fois jusqu'à  dîx-lmit  liv.  sterling.  Mais  la  sim- 
plicité de  la  nourriture  compense  ce  liaut  prix. 
Le  lait  en  fait  un  article  essentiel.  Au  lieu  de 
donner  de  la  viande  trois  fois  le  jour  ,  comme  . 
cela  «st  d'usage  dans  quelques  endroits  ,  on 
n'en  donne  qu'à  un  seul  repas ,  excepté  pent- 
âtre  pendant  les  fcùns  et  les   moissons. 

Les  domestiques  sont  également  sobret  dans 
l'usage  de  la  bière.  Cependant,  si  l'on  eu  jug* 
par  leur  air  de  santé ,  et  la  quantité  d'ouvrag* 
qu'ils  font  ,  c«  régime  n«  nuit  poipt  à  le^ra 
forces. 


'^ 
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La  questioD  laat  agitée  de  la  supériorité'  des 
clievaux  ou  de»  bœufs,  comme  animaux  de 
trait  à  l'usage  des  cultivateurs  y  peut  être  exa- 
miuée  avec  avantage  dans  ce  pays-ci ,  mais  je 
ne  pense  pas  que  lea  résultats  de  l'examen 
puissent  être  assez  évidens  pour  résoudre  le 
problémiç.  Autrefois  y  et  de  terps  immémorial 
on  employoit  ea  Yorkshire  six  bœufs  attelés 
avec  des  jougs ,  et  précédés  de  deux  chevaux. 
Cétoit  là  l'attelage  constant  y  npnrseulement 
pour  cliarier  sur  les  routes  y  mais  pour  la- 
bourer. Lors  même  qu'il  ne  s'agissoit  que  d'un 
second  ou  d'un  troisième  labour,  on  regardoit 
les  huit  bétes  comme  indispensables  y  et  lors* 
que  l'on  rompoit  les  terres  y  ce  pesant  et  dis-* 
pendieux  attelage  étoit  accompagné  de  deux 
hommes  ,  et  d'un  jeune  conducteur. 

Aujourd'btii  l'on  ne  voit  pas  dans  toute  la 
vallée  de  Pickering  une  seule  paire  de  bœufs 
au  labourage.  Tout  se  laboure  avec  la  petite 
charrue  sans  roues  •  attelée  de  deux  chevaux  • 
aans  conducteurs  (l). 

ronr  les  charriages  des  fermes  y  cependant 


(0  Q*^^^  exemple  à  citer  à  ceux  qui  s'obstinent  k 
{ostifiçr  les  praii<|ues  établies  par  fes  coaTenances  de 
localités,  et  qui  prétendent  qu'il  j  a  toujours,  dans 
chaque  canton  de  bonnes  raisons  des  usages  que  le 
tems  a  consacrés  ! 
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on  se  sert  encore  des  boeufs  ;  mais  on  oVa 
«llclc  guère  qu'une  paire  à  U  fois  ,  et  on  met 
ordinairement  deux  ou  trois  ctievaux  devant 
eux.  On  voit  aussi  sur  les  routes  beaucoup^ 
d'attelages  de  chevaux  seuls,  ce  qui  eïoh  îoouif 
autrefois.  Les  geos  âges  estiment  qu'il  uc  s'em- 
ploie pas  à  présent  un  quart  du  nombre  dèif 
bœufs  qui  s'eiDplojoil  ci-devant. 

Doit-on  conclure  de  ce  qu'on  a  abandono^, 
les  bœufs  pour  le  travail ,  quils  ne  soient  pu 
si  propres  que  les  chevaux  ?  Ce  seroït  mal 
raisonner.  Deux  motifs  ont  dû  faire  reooDcer 
aux  bccufs  ou  en  diminuer  l'usage. 

Autrefois  11  y  avoit  plus  de  terres  arables  , 
et  la  cbarrue  e'toit  un  instrument  très-lourd'  et 
mal  construit ,  qui  exigeoit ,  par  son  poids  seul, 
uue  paire  de  bœufs  de  plus;  cependant,  l'e'teadue 
du  terrain  soumis  an  labourage  obligeoit  a  faire 
travailler  cette  cbarrue  en  toute  saison.  Aw' 
îourd'hui  on  emploie  une  cbarrue  admirable- 
ment construite  ,  légère ,  et  très-bien  calculée 
pour  diviser  aisément  le  sol.  Avee  cet  imtnt* 
ment  y  et  avec  le  soin  de  prendre  les  momens 
favorables  pour  mettre  la  charrue  dans  les 
cbampi  t  on  trouve  que  deux  chevaux  suffisent 
très-bien.  Vans  un  pays  où  re'ducation  des 
chevaux  a  été  de  tout  tems  un  objet  d^ndus- 
trie  ,  cela  sufBsoit  bien  pour  faire  renoncer  aux 
bœufs  quant  à  la  cbarrue.  Quant 
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Quant  aui  ehariages,  il  est  ais^  de  com-^ 
prendre  que ,  deux  attelage^  de  charrue  faisant 
un  attelage  de  charriot  y  on  doit  avoir  beaucoup 
plus  de  chevaux  sur  les  routes  depuis  qu'on 
les  emploie  exclusivement  à  la  charrue  ;  mais 
il  y  a  une  autre  raison  encore  qui  en  a  mul- 
tiplie' Fusage  pour  les  transports.  Dans  le  tems 
où  l'on  se  servoit  des  bœufs ,  les  routes  n'e'toient 
point  chargées  ;  elles  étoient  boueuses  en  hiver, 
mais  jamais  fatiguantes  pour  les  pieds  de  ces 
animaux.  Aujourd'hui  ce  sont  des  chausse'es 
raboteuses  qui ,  en  tout  tems  j  sont  ennemies 
des  pieds  des  bœufs.  Les  fers  mêmes  ne  les 
garantissent  pas  suffisamment,  lorsqu'ils  sont 
conûnuellement  sur  les  routes. 

Il  n'est  donc  pas  surprenant  que ,  dans  de 
telles  circonstances,  l'usage  des  bœufs  ait  dimi- 
nue' ;  il  doit  plutôt  parottre  e'tonnant  qu'il  s'ea 
emploie  encore  un  si  grand  nombre  ,  et  c'est 
à  mes  yeux ,  une  preuve  de  l'utilité  de  ces  ani- 
majLix  pour  le  trait.  Les  charretiers  des  bois  , 
gens  industrieux  et  intelligens,  continuent  eux* 
mêmes  à  employer  les  bœufs  sur  les  routes. 
Ils  trouvent  que ,  pourvu  que  les  pieds  ne  leur 
manquent  pas  ,  les  bœufs  supportent  mieux 
que  les  chevaux  un  fort  travail  journalier  ;  et 
ils  leur  trouvent  encore  Favantage  de  se  nourrir 
mieux  dais  le  même  tems ,  f^  même  pâturage. 
ToM^  1.  fib 
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aitloe 
ft  flâne  •  «n  carrai  p  w  m 

«TitJge.  Oa«»  le»  radroits  oà  3  v  a  beaucoup 
A  ttrer ,  et  parncifereBWaH  dus  les  ^wciées 
WpMeJ  ,  ïb  conndônït  nor  pmr  de  lMni& 
comme  oa  «scre  de  «ecottr».  Lq  c^mos  coet 
ertîolJ&;  et  du»  noe  nHUe  gU»n>ie ,  en  pente 
rofJe,  3»  perdent  c&urk^.  Le»  bœok,  an  con- 
Irûre  ,  lonqti^  oe  pmncul  »  uion-,  tîenaeM 
boa  îuM{U*«-ce  qu'im  litir  »^?  :  enfin  ,  Foa 
re^rde  Ici  bœufs  oomne  io<fiEf»eDs»bles  dans 
les  attelages  des  chsrreiien,  qoaod  3  j  a  bean- 
îeoup  à  monter  et  à  deseeadie. 

Cette  opÎBtOD  petA  être  (ondée  dans  an  pan 
oà  Ffm  se  sert  de  cliefaui  qiù  ont  peu  de 
corps  t  et  qui  oc  sont  qu'une  race  crotsëe  de 
cbevaus  de  cliaase  j  maïs  dans  les  endrcMts  où 
Too  emploie  les  Trais  chevaux  de  diarretle  y 
die  peut  elfe  mal  fonHée. 

Va  cheral  de  diarrette  de  la  rraie  race  est 
tm  pesaut  animal ,  uoiquemeot  propre  au  trait, 
et  que  d'après  nos  lob,  on  ne  peut  emplover 
1  aucun  autre  usage ,  sans  une  dépense  que 
persODiic  ne  fait.  Ces  elievaut  à  l'âge  de  quatre 
aiM  coûtent  de  vingt  à  ueute  guioc'es.  Avec 


b'yorcshijic  58^ 

des  soIds  extraordinaires  ,  un  entretien  très- 
coûteux  et  beaucoup  de  bonheur  ,  on  peut  es^ 
pcrer  d'eux  un  service  de  huit  à  dix  ans;  après 
quoi  il  est  rare  d'en  trouver  plus  de  5  shellings. 
Si  nous  n'avions  dans  notre  isle  y  ou  que 
nous  ne  puissions  y  naturaliser  aucune  autre 
espèce  d'animaux  de  trait  que  cette  lourde  race 
de  chevaux  ,  sans  doute  elle  auroit  un  grand 
prix  ,  et  elle  a  de  beaucoup  l'avantage  sur  les 
chevaux  de  race  ou  de  selle  ,  pour  le  trait. 
Mais  ce  qui  me  parott  évident,  d'après  ma 
propre  expérience  et  mes  observations ,  c'est 
que  si  Ton  donnoit  à  la  propagation  des  bœufs 
de  trait  seulement  une  partie  des  soins  que  l'oa 
accorde  à  la  propagation  de  la  race  des  chevaux 
de  charrette  ,  on  obdendroit  des  animaux  aussp 
forts,  plus  actifs,  moins  coûteux,  égalemeni 
propres  aux  ouvrages  de  la  campagne  ,  d'un 
entretien  beaucoup  moindre  ,  beaucoup  >  plus 
durables  et  d'une  valeur  infiniment  plus  grande 
lorsqu'ils  seroient  hor^  d'âge  (i).  ^       ;     r 


(i)  Je  ne  prétends  pas  qu*aucune  race  de  bœufs  pùf 
être  aussi  propre  que  les  chevaux  pour  les  chariages 
seuls.  Je  n'ai  pas  assez  d'expérience  sur  ce  points  qui 
est  étranger  k  mon  sujet  :  c'est  aux  charretiers  k  en 
décider.  Ce  que  je  soutiens,  c'est  qu'avec  des  soins  on 
obtiendroit  une  race  de  bœuis  qui  seroit  aussi  propre 
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Les  bcrafs  travaillent  arec  Jes  jougs ,  et  sont 
toujours  conduits  par  un  dieral  ,  au  moins. 
On  commence  à  les  atteler  à  deux  ou  trois  ansj 
et  ils  travaillent  jusqu'à  sis.  On  les  vend  alon 
»ux  engraisseurs  des  [irovînces  du  eentre  ou 
du  midi. 

Si  l'on  considère  les  bœufs  comme  du  bétail 
^H*on  élève  pour  engraisser,  cti]u'on  fait  tra- 
vailler occasionne tlenient  ,  cette  m&thode  oe 
paroit  pas  mauvaise  ;  mais  si  l'on  regarde  les 
bœufs  comme  des  animaux  de  trait  sculenient  y 
cei  usage  est  esseutieliement  vicieux  :  car  ob 
ks  travaille  avant  qu'ils  aient  toute  leur  force, 
tandis  qu'ils  sont  encore  gauclies,  et  embar- 
rassés faute  d'expérieDce ,  et  on  s'en  de'fait  dès 
qu'ils  deviennent  capables  de  faire  leur  flevoir 
et  de  supporter  les  travaux. 
'  <  Un  jeune  bœuf  doit  être  accoutumé  auxhar- 
noU  dès  l'âge  de  deux  ou  trois  ans,  comme  ua 
poidain  {  mais  on  ne  doit  le  soumettre  à  un 
travail  rude  que  depuis  l'âge  de  cinq  ans.  Avec 
ces  précautions  on  conserve  les  bœufs  dans 
toute  leur  force  jusqu'à  quinze  et  vingt  ans. 
J'avois  un  bœuf,  en  Surrey ,  qui  m'avoit  servi 

qu'ancune  race  de  chevaux  an  labourage,  et  à  tous  les 
cboriagea  de  fumiers  et  autres ,  qui  sont  néce^ires 
(tans  rexplotlalîon  d'une  lèrme.  (A.) 


pliislenrs  années ,  et  qui  à  l'âge  de  dix-huit 
ans  auroit  tenu  tête  au  meilleur  cheTal  de 
charrette  du  royaume  pour  la  ^gèreteV.la  force^ 
et  la  sagacité'.  i 

Je  considérerai  la  race  des  boeufs  de  cette 
Yalle'e  ,  en  traitant  du  bétail. 

Les  instrumens  du  district  dont  je  dois  fairo 
quelque  mention  sont  :  Iefr.chars,  les  charrues^ 
les  traîneaux  ordinaires,.  lès  traîneaux  à-  unir  "* 
(moulding-sledges)  et  les  machines  à  yanneiv 

Les  chars ,  et  toutes  les  voitures  à  roues  du 
district,  sont  fort  au-dessus  du  pair,  pour  la 
grandeur.  Les  plus  grands  chars  ne  contiennent 
que  quarante  pieds  cubes.  Les  chars  des  bœufe 
ne  portent  que  1^4  pieds.  Je  ne  parle  pas  de 
leur  construction ,  parce  que  ,  quoique  singu- 
lière à  quelques  égards  j.  elle  n'a  vien  de  rev- 
coramandable  ;  mais  ils  ont  un  défaut  qui 
demande  d'être  remarqué  parce  qu'il  n'est  pa& 
parttcuKer  aux  chars  du  pays. 

L'acte  de  la  treizième  année  4u  présent  regOB^ 
concernant  les  grandes  roules  ,  ordonne  que^^ 
dans  les  routes  à-  Turnpikes.,  àr  plus  de  vingt 
milles  de  Londres,  aucune  voiture  portant  des 
roues  de  trois-  pouces  d'épaisseur»,  n'aura  une  , 
voie  plus  large  de  quatre  pieds  et  demi,  mesurée 
sur  le  sol ,  de  l'intérieur  à  l'intérieur,  sous  peines 
de  cinq  livres  sterling  d'ameude.. 
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Les  chars  des  provinces  du  centre ,  qui  sodI 

très-grands,   ont  une  voie  de  cinq  pieds  deux 

pouces  ;  ceux  <^  Glocestersliîre  ,  qui  sout  de 

ni<       nne  dimenûoo  ,   ont  une  voie  de  quatre 

■ç         oeuf  pouces  j  et  ceux  de  la  valltle  de 

lis  poucessculement. 

eaucoup  trop  elroîtei 

P  chariots  cités,   et  on. 

)  e  à  quel  principe  le  bîl 

<10Dt  je  vi    1»  de  été  calcule'. 

Le        nnisg  une  route  par  une 

charrette  est  tou  raison  composée  de 

nDcIînaiaoD  de  la  route ,  de  la  hauteur  de  la 
cbai^e ,  et  du  peu  de  largeur  de  la  voie.  Le 
centre  de  gravité  de  la  ch«ge  ,  y  compns  U 
charrette  elle-même  ,  et  les  deux  points  de  la 
circonférence  des  roues  qui,  dans  une  charrette 
ih  deux  roues  ,  se  trouvent  en  contact  arec  le 
sol,  forment  un  triangle.  Le  cas  ou  le  dommage 
est  le  plus  considérable  est  celui  où  la  c^iarretle 
est  prête  à  renverser ,  parce  que  le  centre  de 
gravité  se  trouve  reposer  presqu'en  entier  sur 
une  des  roues.  Le  mal  qm  en  résulte  pour  la 
route  est  précisément  le  même  que  s'il  passoit 
snr  ce  lïeu-là  une  charrette  d'un  poids  double. 
Toutes  les  fois  qu'un  des  côtés  du  triaâgle  se 
trouve  dans  une  direction  verticale  ,  c'est  le 
Cas  de  cette  position  dommageable  pour  la 
route. 


Cela  pose  ,  il  est  évident  qu'il  y  a  troia 
moyens  d'eloîgner  la  verticalité'  des  cot<^  du 
triangle,  et  d'empéche)*^  p^^  Conséquent^  que 
les  charrettes  ne  prennent  une  position  qui  usc^ 
la  route.  Le  premier  moyen  est  d'élever  Fangle 
le  plus  bas  du  triangle  y  c'est-à-dire  de  rendra 
la  route  de  niveau ,  ou  à  peu  près.  Le  second 
est  de  réduire  la  longueur  des  côtés  du  triangle, 
c'est-à-dire  d'abaisser  le  centre  de  gravité  du 
chariot  chargé.  Le  trcûsiëme  moyen  est  d^aln 
longer  là  base  du  triangle,  c'est-^-dire  de  faire 
la  voie  plus  large.  Cela  est  susceptible  d'^lra 
démontré  mathématiquement ,  et  il  est  inutile 
de  s'arrêter  ici  k  des  propositions  si  évidentes^ 

Mais  le  mal  qui  en  résulte  pour  les  routes 
n'est  qu'une  partie  des  inconvénietis  qui  dépens 
dent  des  voies  étroite^.  Les  chevaiix  tirent 
davantage,  les  chariots  s'usent  plus  tôt,  e^ 
sont  plus  sujets  à  verser.  Ces  objreis  sont  impoi^ 
tans  pour  les  fermiers. 

Il  seroit  peut-être  impossible  de  Goujeciures 
ce  qui  a  déterminé  pour  cliaque  canton  la.vçu% 
qui  y  est  adoptée  pour  les  chariots. 

Il  me  semble  que  la  largeur  des  porltiils  et 
des  barrières  devroit  fixer  celle  des  chariots^ 
Cette  largeur  est  de  huit  à  dix  pieds;  e^elle^ 
Gomporteroit  des  chariots  dont  la  voie  seroîit 
de  cinq  et  même  de  six  pieds.  CettQ  }<ai!g|Oii^ 
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dao*  U  voie  «mit  &wm  wnaages.  Le»  ■ 
«e  gàt«ro«rat  mon»  ;  le  irvni  des  a 
trnt  «rrott  plu*  ùaie ,  le*  ebniou  < 
plaslong-Ufm,  ei  3  jaoniitfi» 
EoGo  la  largeorplaignodedeU  fine  sdAielttat 
^alenent  une  pin»  grande  Urçenr  dans  le  cocpi 
de*  cbuiou ,  et  l'on  ne  keroii  pas  obGge  de 
charger  h  fiauU 

La  charrue  qtn  est  maiotenaDt  adoptée  ec 
r»tjmee  aoiversellement  daosU  vallée  de  Vu>- 
kering,  e*t  la  petite  cbamie  courte  sans  roues , 
•  oreille  contouniée ,  et  qu'on  appelle  dans 
d'autres  partie*  du  royaume  charnie  bollao- 
drâc  ,  ou  chtime  de  Torbfaire. 

On  a  écrit  dea  Tolumes  sur  la  coQStractkm 
des  Taiaseaox  ;  et  cepeudaDt  on  n'est  point  par- 
Tenn  ■  établir  des  principes  universellement 
■doplM.  lies  faabitans  des  Bermudes  qui  cons- 
tnûtent  leurs  vaisseaux  i  l'œil ,  seolemenl  , 
fet  saiu  aucune  mesure  ni  desseins  exacts ,  sar- 
passent  toutes  les  autres  nations  dans  l'art  de 
CODStmire  des  petits  bâtimens  qui  soat  excel- 
lens  voiliers ,  et  qui  pincent  le  vent  plus  près 
qu'aucun  autre. 

Quelque  diSerens  que  paroissent  au  premier 
'coup-d'œil  un  vaisseau  et  une  charrue  ,  il  y  a 
àt  certains  rapports  dans  les  principes  de  leur 
cotistracttOD  f  et  la  difficulté  de  fixer  ces  prin- 
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cipes  y  de  les  réduire  k  une  théorie  régulière  j, 
est  à  peu  prës  aussi  grande  pour  l'une  de  ces 
productions  de  Fart  humain  que  pour  l'autre. 
C'est  à  la  pratique  qu'il  appartient  d'approcher 
de  plus  près  de  la  perfection. 

La  petite  charrue  simple  est  mieux  construite 
dans  ce  pays^ci  qu'elle  ne  l'ebt  peut-être  nulle 
part  ailleurs.  Mais  cependant  on  remarque  des 
différences  dans  la  facilité  avec  laquelle  les 
charrues  des  divers  ouvriers  divisent  la  terre. 

Quoique  je  me  sois  appliqué  k  observer  les 
nuances  dans  les  diverses  constructions  de  la 
charrue  j  je  me  sens  incapable  d'établir  aucune 
règle  propre  à  diriger  les  ouvriers  ^  et  qui  puisse 
être  utile  dans  la  pratique.  Je  ne  parlerai  même 
qu'avec  défiance  des  principes  généraux. 

La  grande  difficulté  dans  la  construction  d'une 
charrue  j  c'est  de  la  rendre  applicable  à  toutes 
les  terres  j  à  toutes  les  saisons  y  et  à  toutes  les 
profondeurs. 

Si  le  sol  est  de  nature  k  ce  que  le  sillon  se 
lève  tout  entier  sans  se  rompre  ,  chaque  pouce 
de  différence  dans  la  profondeur  ,  exîgeroit 
strictement  une  autre  charrue  ^  ou  une  autre 
disposition.  Voilà  le  fondement  de  la  principale 
objection  contre  l'oreille  contournée  ,  parce 
qu'elle  ne  se  prête  pas  aux  variations  dans  les 
degrés  de  profondeur.  Si  la  courbe  de  la  partie 
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poïlcfîeure  de  l'oreille  est  faile  pour  retourner 
complètement  une  bande  epaî&se  de  gazon,  elle 
est  inutile  pour  retourner  une  bande  mince  ;  et 
en  revanche,  si  elle  est  telle  qu'il  la  faut  pour 
rctounicr  une  bande  mînce  ,  îl  e&t  imposable 
que  l'oreille  retourne  projtrenrient  une  bande 
épaisse  :  il  nS'  a  pas  place  pour  que  la  masse 
soulevée  soit  embrassée  par  la  courbe  comme 
U  le  fauJroit.  L'elTet  ine'vitable  de  cela  y  e'est 
de  deui  choses  l'une  :  ou  la  bande  de  gazoa 
écartée  uDÎrjiiemeut  par  la  partie  supérieure  de 
l'oreille  est  placée  de  côté  et  dans  une  directioD 
Tcrticale;  ou  l'oreille  glisse  et  appuie  dessus  la 
baode  retournée  ,  eo  faisant  ^lever  le  talon  de 
la  charrue  ,  d^où  il  résulte  des  incooTéaiens 
evîdens. 

Une  oreille  plate  airec  un  enlerre-gazon 
mobile,  (Ifeel  plate  ou  Sury  »od)  (i)  est 
beaucoup  préférable  sous  ce  rapport  à  ime 
oreille  concave  ;  et  si  l'on  ajoute  »  TaTaDtage 
de  cette  protubérance ,  qu'elle  forme  un  petit 
parapet  de  terre  sur  le  sillon  retourné ,  lequel 
kert  ensuite  à  recouvrir  la  semence ,  on  devrk 


(i)  Le  bury  tôd  cet  une  loupe,  d'vne  certaiae  con^ 
bure ,  qni  t'adapte  k  volonté ,  plus  haut  ou  plus  bu  ^ 
i  la  partie  postérieure  d'une  orel  Ile  plate ,  pour  ac  hev» 
àê  retoaruer  et  enterrer  le  guo&« 


^ 
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feconnottre  son  utilité  évidente  ;  et  je  ne  vois 
aucune  raison  pour  ne  pas  perfectionner  la 
charrue  de  Yorkshire  par  cette  addition, 

La  partie  antérieure  d'une  charrue  de  York- 
shire bien  construite  est  admirablement  calculée 
pour  pénétrer  dans  la  terre,  et  pour  soulever  le 
gazon  :  ou  ne  peut  rien  désirer ,  peut-être  ,  de 
plus  parfait.  Mais  les  charrues  de  ce  district 
sont  fort  éloignées  d'être  toutes  bien  construites 
à  cet  égard.  On  en  voit  beaucoup  dont  le 
col  (1)  est  trop  épais  et  la  gorge  (a)  trop 
creusée.  Le  premier  défaut  augmente  le  frot- 
tement; le  second  fait  que  la  terre  s'attache  sur 
le  devant.  On  peut  faire  la  gorge  trop  pleine  ; 
mais  il  n'est  guères* possible  de  faire  le  col  trop 
tranchant.  0 

Le  côté  droit  de  la  partie  antérieure  du  soc 
doit  se  terminer  en  lame  tranchante.  La  partie 
inférieure  doit  être  plate  ,  et  parfaitement  sur 
lo  même  plan  que  le  dessous  du  sep.  La  douille 

(1)  Le  col  est  la  partie  antérieure  de  la  scie,  à  laquelle 
s'adapte  l'oreille,  immédiatement 'au-dessous  de  \âge. 
La  scie  est  la  pièce  de  fer  ou  de  bois  qui  réunit  l'âge 
au  sep  dans  la  partie  antérieure  de  celui-ci. 

(2)  La  gorge  est  la  partie  antérieure  et  inférieure  de 
l'oreille ,  en  atant  de  la  scie.  La  gorge  doit  être  con- 
cave ,  et  la  courbe  qu'elle  décrit  importe  à  la  marche 
de  la  charrue.  I 


SgS  ACBICtTLTtTRE 

du  SOC  ,  OU  la  partie  postérieure  qui  embrass« 
le  sep  ,  fait  souvent  sur  celui-ci  une  protubê* 
rance  qui  rend  la  charme  moins  sûre,  augmente 
le  froitement  ,  et  soulèfe  le  soc  ,  c'est-à-dire 
l'erapêclie  de  bien  remplir  ses  foDCtioos. 

La  charrue  de  Yurkshire  n'est  pas  seulement 
remarquable  par  sa  forme  excellente  ,  elle  e»! 
encore  recommaiidable  par  son  bas  prix.  L.'oi»- 
vrage  complet  du  charron  coûte  ordioairemenc 
sept  slielKngs  et  demi ,  l'ouvrage  du  maréchal 
revient  à  ao  shellings.  On  commence  à  employer 
des  oreilles  en  fei  coulé,  assez  semblables  à  celles 
de  Norfolk  :  cet  usage  réduira  encore  les  frais 
de  cette  charrue. 

Le  traîneau  ordinaire  ne  parott  pas  un  îas^ 
trument  qu'il  vaille  la  peine  de  menûonoer  ; 
cependant  ceiix  qui  connoissent  son  utilité  ea 
font  grand  cas ,  et  il  est  ge'néralement  employé 
dans  le  pays.  Il  sert  à  transporter  les  herses  et 
d'autres  outils  ,  les  fagots  ,  les  e'pines  ,  les 
turneps  quand  la  terre  est  humide,  etc.  il  est 
préférable  à  un-chariot  pour  tous  ces  objets.  Oa 
en  a  de  grands  pour  ud  attelage  complet  et  dé 
petits  qui  vont  avec  un  seul  cheval.  La  seule 
chose  Â  remarquer  dans  la  coostrucûoa  de  ces 
traîneaux  c'est  que  leur  largeur  est  augmentée 
par  des  pièces  de  bois  qui  porteat  des  lîdellea. 
de  chaque  côté. 


^ 
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Les  trainaux  à  unir  la  terre  sont  particulier» 
a  la  province.  Leur  usage  est  d'aplanir  la  sur- 
face des  prés  et  d'e'tendre  les  taupinières  >  ea 
même  tems  qu'ils  égalisent  le  fumier.  Ce  trat- 
neau  s'emploie  en  le  faisant  cheminer  en  travers, 
La  barre  qui  racle  le  terrain  pousse  en  avant  les 
taupinières,  les  fournûllières  commencées,  les 
fientes  d'animaux,  ou  le  fumier  qu'on  aré-^ 
pandu.  Ces  matières  brisées  et  mêlées  par  le 
frottement  qu'elles  subisseni  ,  se  divisent  ex- 
trêmement,  et  se  logent  peu-à-peu. dans  les 
crevasses  et  les  petites  cavités  du  terrain.  Il  en 
résulte  un  double  eSet  pour  unir  et  aplanir  la 
surface. 

La  pièce  de  bois  qui  est  en  avant ,  et  qui 
éprouve  le  frottement  le  plus  considérable  j 
s'arrondit  bientôt  si  l'on  n'a  pas  soin  de  la  garnir 
d'une  bande  de  fer.  L'autre  côté  du  traîneau, 
qui  dans  l'action  sur  le  pré  se  trouve  le  côté 
postérieur ,  agit  précisément  de  la  même  ma- 
nière ,  et  aplanit  les  inégalités  que  la  première 
barre  peut  avoir  laissées»  Ce  traîneau  a  ordi- 
nairement quatre  pieds  et  demi  sur  sept.  .  * 

On  charge  quelquefois  le  traîneau  pour  que 
l'ouvrage  se  fasse  mieux  ,  et  le  conducteur  se 
met  occasionnellement  dessus ,  lorsqu'il  s'agit 
d'emporter  quelque  protubérance  plus  mar- 
quée, et  par  dessus  laquelle  l'instrument  poiu*- 
roit  passer. 
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L'cTtcellente  machine  qui  sert  à  vanner  est 
trop  connue  pour  demander  une  descripùoo  ; 
mais  ce  n'est  cpe  dans  le  comté  de  York  que 
l'u       ;  en  est  généralement  adopté. 

(.  st  probablement  aux  Chinois  on  à  qael- 
t  re   nation   de  l'Est  ,    que  noits    devons 

]        i  te.  Je  l'ai  vue  de&sine'e 

(  avec  une    régularité 

qû^  naleur  en  connoi5soit 

très-b  Les      ollandois  à  qui  cette 

învcnUon  a  (...■.    itribu      ,    t'ont  probublemcMfcJ 
tirée  des  Indes.  ^M 

Il  y  a  à  présent  trenle-cinq  ans  que  la  pre- 
mière machine  de  ce  genre  fut  apporte'e  daos 
le  pays  par  un  gentilhomme  qui  y  étoit  e'tabli; 
mais  cet  instrument  compliqué  demeura  sans 
usage  entre  les  mains  des  domestiques  ,  et  fut 
bientôt  relégué  au  galetas.  Quelque  tems  après, 
Cette  même  machine  fut  découverte  et  examinée 
par  un  paysan  intelligent  qui,  aidé  d'un  voisin, 
réussit  à  reconnoitre  son  application  ,  et  à  la 
mettre  en  état  d'agir.  Mon  père ,  après  en  avoir 
bien  étudié  le  mécanisme ,  en  fit  une  sem- 
blable ,  et  même  un  peu  perfectionnée.  Ce  fuc 
probablement  la  première  qui  eut  été  faite  en 
Angleterre. 

Quelques  personnes  intelligentes  ayant  eu 
oceasion  d'étudier  les  cflets  de  ces  macIÙDeSy 
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en  firent  faire  d'autres  sous  les  directions  de 
mon  père.  Mais  maigre  le  soin  qu'on  eut  de  les 
appliquer  à  l'usage  de  tous  ceux  qui  vouloient 
s'en  servir ,  et  maigre  la  curiosité  et  l'admi- 
ration qu'elles  excitèrent,  il  se  passa  quinze  ou 
vingt  ans  avant  que  l'usage  en  fût  gëne'ralement 
adopte.  Depuis  dix  ou  douze  ans  la  construction 
de  ces  machines  est  tin  principal  objet  d'occu- 
pation pour  les  charrons  et  les  charpentiers  du 
canton.  Aujourd'hui  il  n'y  a  pas  un  proprié-* 
taire  ou  un  fermier  un  peu  considérable  qui 
n'ait  une  machine  à  vanner. 

La  construction  de  cet  instrument  a  subi 
quelques  variations,  mais  aucun  changement 
essentiel.  Sa  complication  est  le  seul  obstacle 
à  son  adoption  universelle  ;  si  l'on  pouvoit  dé* 
eouvrir  quelque  heureux  moyen  de  simplifia- 
cation  ,  il  n'y  auroit  personne  qui  n'en  adoptât 
l'usage.  Elle  coûte  environ  cinq  guinées.  Nous 
Verrons  ses  avantages  en  parlant  des  ouvrages 
de  la  grange. 

L'économie  agricole  du  district,  comme  celle 
de  beaucoup  d'autres  lieux ,  a  subi  un  chan^ 
gemeut  total  par  les  clôtures.  Autrefois  toute  la 
lisière  et  une  grande  partie  du  fond  de  la  vallée 
de  Pickeringétoient  en  champs*  ouverts  et  com- 
muns ;  et  de  temps  immémorial  on  y  suivoit 
l'assolement  suivant  : 
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1.***  Aosêc    Ble  ,  o«  orge. 
ft.~*  Avoine,  icTea,  ou  pois. 

Aa-dasus  des  chuaps  >  il  J  «Toît  d«  graodb 
pâtnragn  communs  pour  la  moulons  ;  su— 
dcMOiu  des  champ* ,  des  cooimimes  poor  le 
pâturage  des  bête»  à  cornes  et  des  chevaux  i 
put»  des  prés  comcDUOS  douton  coupoU  l'herbe. 

Sous  ce  syslème  ,  le  produit  du  dtsirïct  clott 
peu  coDÛderahle.  Les  champs^  a  force  de  porter 
du  gnùn  ^  ne  rendoient  presque  plus  rien.  Les 
prés  ,  fauchés  d'aDoée  eu  année  ,  de  toute  au- 
cleDiieté  ,  ei  ue  recevant  jamais  d'engrais  que 
ce  que  les  hasards  des  eaux  y  apporloient  y 
ploient  amaigris  et  épuisés  ;  enfin  les  pâturages 
e'UHral  couTeru  de  broussailles  et  de  mauvaises 
ptaotes  (i).  La  plus  grande  partie  des  produiu 


(i)  OanefauroitretraccrtroptoaTentdeteUexen^iles 
k  ceux  qui  Mot  pUcét  pour  influer  sur  les  amélioratioiu 
delà  culture,  dam  les  pajs  tonmis  i  la  désastrciue 
routine  des  jacliirea.  Dans  celte  rooline ,  ou  a  beau 
perdre  une  année  sur  trois  poor  donner  au  sol  un  pré- 
tendu repos,  la  terre  fatiguée  ,  non  pas  de  produire  , 
mais  de  produire  de»  grains,  ne  rend  que  de  ckétiTea 
récoltes.  On  manque  de  paille  pour  faire  des  fumiers. 
Les  préss'apDurriwent  faute  d'engrais.  Les  bestiaux  sont 
maigres,  foiblet,  en  petit  nombre.  Le  cultiratenr  n'a 
point  d'avances^  la  culture  est  imparfaite^  languissante; 


I 
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de  chaque  ferme  alloit  à  rentreden  des  chevaux 
et  des  bœufs  employés  à  l'exploitation  ;  et  les 
paysans  propriétaires  ,  même  ceux  qui  avoient 
des  possessions  étendues  ,  mouroient  de  faim 
sur  leurs  domaines. 

Les  clôtures  qui  se  sont  faites  dans  ce  siècle 
ont  absolument  changé  le  système  de  culture. 
Elles  ont  augmenté  ,  au  triple  peut-être ,  les 
produits  nets  du  district^  et  ont  singulièrement 
changé  la  valeur  comparative  des  terres. 

Autrefois  les  près  étoient  regardés  comme  la 
partie  la  plus  précieuse  d'un  canton.  On  a  vu 
échanger  des  prés  froids  ,  humides ,  éloignés 
des  habitations,  contre  des  portions  de  champs 
communs,  qui  aujourd'hui  se  trouvant  à  portée 
d'une  ville,  encloses  et  mises  en  prés,  valent 
cinq  fois  ce  que  vaut  la  même  étendue  en  prés 
naturels  ,  parce  que  ceux-ci  sont  demeurés 
ouverts  et  communs  ^  et  par  conséquent  ont 

la  ruine  amène  la  ruine.  Supposons  l'introduction  des 
tréèes  >  des  sainfoins ,  des  racines  qu'il  faut  cultiTer  à  la 
main  :  les  fourrages  sont  doublés  ou  triplés^  les  bestiaux 
se  multiplient ,  les  récoltes  sont  plus  que  doublées  en 
paille  et  en  grains  ^  les  fumiers  sont  abondans^  las 
terres  augmentent  de  rente  d'année  en  anaée  ;  et  l'aisance 
est  généralement  répandue  chez  les  cultivateurs.  Quels 
miraculeux  changemens  !  quel  baau  secret  !  et  qu'il  ett 
simple! 

Tome  i.  Ce 
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<St^  p(  H  améliores.  Ce  fait  est  le  plus  marquant 
€  i  aie  eu  cotinoiss:itice  pour  prouver  qu'ua 

C        cernent  dans   les  circoastances   générales 
d  mton  ,  peut  en  produire  de  irès-consî- 

dt         :s  daos  l'agriculture  des  individus. 

améliorations  extraordinaires  n'ont  pas 
e    ;  <  ;   elles  ont  encore 

ti  d«g  vieux   prés  en 

ol  a  prés  :    conver&ion 

qui,  lu:  'ec  iatclligence  ,  ne 

peut  être  lu  feripîer,  et  qui  , 

dans  ce   cas ,  a.  >;ic  ainguJîtrement  profitable 
aux  proprie'taires  fonciers. 

Les  pnocipaus  objets  de  riodustne  des  cul- 
tivateurs sont  : 

Z-e  beurre,  dont  le  meilleur  va  â  Londres  , 
et  les  quatïtcs  inférieures  sViouleot  dans  les 
villes  du  Yorkshirc. 

Ijcs  vaches.      ^ 

Les  bœufs  pour  le  travail. 

Les  chevaux  ,  surtout  les  chevaux  de  selle  , 
ddi'il  sort  chaque  année  une  très-grande  quan- 
tité' qui  va  dans  les  provinces  du  MidL 

Les  bœufs  gras  et  les  moutons  gras  qu'on 
trausporte  dans  les  ports  de  Whitby  et 
Scarborough. 

Le  lard.  On  en  a  exporté  dans  les  dernières 
années  d'assez  grandes  quantités  pour  l'ouesl 
de  Yorlubire. 


1 
I 
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Quant  aux  végétaux  : 

Le  colza  est  ce  qui  fait  entrer  le  plus  d^argeat 
dans  le  pays. 

I/auoine  s'exporte  ^n  grande  quantité'.  U 
sort  aussi  un  peu  d'orge  et  àepois.  Mais  si  l'oa 
considère  la  bonté  du  sol ,  on  doit  s'étonner 
qu'il 's'exporte  si  peu  de  blé.  Depuis  quelques 
années,  néanmoins  ,  l'exportation  de  ce  grain 
a  augmenté,  et  le  port  de  Whitby  s'est  pourvu 
dans  la  vallée* 

Outre  ces  objets  de  vente ,  l'agriculture  du 
pays  embrasse  diverses  productions,  telles  que 
lés  foins  naturels  et  artificiels  ,  les  turneps  y  les 
pommes  de  terre ,  le  lin  ,  et  le  tabac. 

Mais  avant  de  considérer  ces  ardcles  ea 
détail,  il  importe  de  nous  occuper  séparément 
de  plusieurs  objets  généraux,  tels  que  les  asso* 
lemens  ,  la  nature  des  terres  et  la  manière  de 
cultiver  ;  les  engrais  et  la  manière  de  les  appli- 
quer ;  les  semences  et  la  manière  de  semer  ; 
les  herbes  et  animaux  nuisibles  ;  les  récoltes  de 
grains  ;  l'économie  des  bestiaux  dans  les  cours 
des  fermes  ;   et  enfin  les  marchés. 

Il  ne  faut  point  chercher  ,  dans  ce  canton  , 
de  cours  régulier  de  récoltes  établi  par  l'usage. 
Chacun  suit  son  jugement  dans  l'application  de 
son  terrain  à  telle  ou  telle  culture  d'année  en 
année.  Cfette  méthode  est ,  en  général ,  celjt 


on  ovttc 
ctuffif»  s  êie  pmi- 
t  cda  est  drvammk 
inteeuc  T»H>e,  ott  , 

la  ^Tcnile  . t  ioEnie ,  et  où  Ton 

D*a  pas  encore  une  longne  pratique  sur  la  sue- 
cetsion  des  récoltes  y  l'usage  n'a  riec  fixe ,  à 
cet  égard  ,  qui  sent  uaiTerseUemeot  adopté. 

IjCs  terres  qui  ont  ete'  labourées  pend^ot  des 
•iècles  font  des  prés  qui  se  soulieoaeut  beau- 
coup plus  loDg-lems  que  ceux  qui  s'éiablîsseot 
dans  de«  terres  qui  o'ool  été  travaillées  que  peu 
d'aonées  par  la  charme.  Uue  terre  riche,  dans 
une  slîuattOD  fraîche  ,  retient  aussi  beaucoup 
plus  loDg-tems  uo  gaxon  vigoureux  et  bien 
fourni  y  qu'une  terre  de  peu  de  fond  dans  une 
Htuation  sèche. 

Il  y  a  plusieurs  parties  des  terrains  frais, 
parmi  celles  qui  ont  été  encloses  le  plus  ancien- 
Dément ,  qui  sont  en  pré  depuis  plus  de  cin- 
quante ans ,  et  qui  quoique  fauchée*  tous  les 
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ans ,  sont  encore  ]>icn  gazonnées ,  d'un  grand 
produit  ,  et  d^un  bon  foin.  Rompre  de  tels 
pre's ,  qui  forment  une  gra.nde  portion  de  la 
vallée  ,  pour  soumettre  les  terres  à  une  suc- 
cession quelconque  de  re'coltes,  seroit  e'videm- 
ment  une  économie  vicieuse. 

La  nature  des  terres ,  et  la  manière  de  les 
cultiver ,  est  un  sujet  complexe  qui  exige  des 
subdivisions. 

II  convient  de  considérer  successivement  : 
l'espèce  de  terrain  que  l'on  cultive  ;  la  couche 
inférieure,  et  les  dessecheraens  souterrains;  les 
deTrichemens ,  et  le  labourage. 

II  y  a  une  grande  diversité'  de  terres  dans  la  ' 
vallée  :  c'est  une  sorte  de  curiosité' ,  que  ce 
canton  sous  ce  rapport.  Dans  une  enceinte  de 
quelques  milles  on  trouve  des  bruyères  sèches, 
et  des  riches  marais  ;  des  terres  ingrates  par- 
seme'es  de  grès;  des  terres  à  chaux,  très-minces; 
des  terres  à  pierres  rouges  ;  des  luts  riches 
mêles  de  petites  pierres  rouges  ;  et  enfin  de  la 
glnise  bleue.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable 
c'est  que  toutes  ces  diverses  terres  se  trouvent 
quelquefois  dans  l'enceinte  de  la  même  ferme. 

Cette  varie'te'  est  un  aiguillon  pour  l'industrie  : 
elle  oblige  le  fermier  à  me'priser  ces  routines 
et  ces  prejuge's  qui  prennent  possession  des  es- 
prits dans  les  endroits  où  il  y  a  uniformité'  de 
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terrains  et  de  pratiques.  Cela  pcm  servir  à  ex- 
pli'|ucrle  zête  pour  les  aiurlioratioBs  qui  est  si 
remarquable  parmi  le>  eullivaleurs  du  dïstrîcL 
Les  peoles  ,  et  surtout  le  pieJ  des  coteaux , 
«bondeol  en  sources  «  et  en  terres  DtouUIeuscs 
et  froides  ;  mai&  dans  la  plaioe  il  r  a  presque 
partout  une  cotieiie  inférieure  de  gravier  qui 
e'vite  la  peine  des  dessediemetis  souterrains  , 
et  donne  au  sol  asser  de  consistance  pour  re- 
cevoir le  beiail  en  hiver.  L'exemple  de  dessè- 
chement qui  m'a  le  plus  occupe  est  celui  de 
trente  acres  d'ua  terrain  froid  et  stérile  sîtu^ 
auprès  d'un  coipan  ,  et  qui  gagna  par  celle 
opération,  une  valeur  plusque  double.  C'etoît 
une  pâture  maigre  et  grossière  :  le  desse'cbement 
en  fit  une  botirie  terre  à  blé  ;  et  aujourd'hui 
c'est  un  pre'  bien  gazonné  et  productif. 

Les  clôtures  des  communaux  et  terrains  va- 
gues qui  ont  e'ié  eiécute'es  depuis  quelques  an- 
nées, ont  tourné  raiteniiou  des  cullivalcurs  vers 
ïïs  meilleurs  moyens  d'opérer  les  défrîcliemens. 
L'éeobuage  est  eilrêmement  estimé  et  pra- 
^qué  dans  le  canton.  C'est  un  procédé  qui  esi 
généralement  -peu  COddu  «n  Angleterre  ,  et 
qu'il  importeroit  néanmoins  que  chaque  culti- 
vateur ruiendtl  bien. 

Lorsqu'on  a  débarrasséle  terrain  des  buissons 
et  autres  obstacles  qui  s'opposent  au  travail  de 
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la  bêche ,  on  enlève  le  gazon  y  avec  un  îns- 
irument  fait  exprès ,  par  pièce  d'environ  un 
pied  de  large  et  trois  pieds  de  long.  C'est  au 
jugement  de  l'ouvrier  à  déterminer  l'épaisseur 
des  gazons.  S'ils  sont  trop  e'pais ,  ils  brûlent 
difficilement;  s'ils  sont  trop  mincesyles  racines 
ne  sont  pas  complètement  de'truites  ,  et  le  pro^ 
duit  des  cendres  n'est  pas  assez  considérable. 
Un  gazon  spongieux  dont  les  racines  sont  en- 
trelacées à  une  grande  e'paisseur  ,  exige  d'être 
enlevé  plus  épais  qu'une  croûte  sèche  et  peu 
gazonnëe.  L'épaisseur  moyenne  peut  être  d'un 
pouce,  environ. 

Il  faut  surveiller  leà  ouvriers,  pour  s'assurer 
qu'ils  font  les  pièces  de  gazon  de  la  grandeuir 
convenable  ,  et  les  enlèvent  proprement.  Le 
prix  est  de  dix  à  douze  shellings  l'acre.  Les 
racines  sont  un  obstacle  à  cette  opération;  mais 
ée  qu'on  redoute  principalement  y  comme  en- 
dommageant les  instrumens,  ce^ont  les  pierres. 

Si  les  gazons  sont  humides  y  et  le  téms  plu- 
vieux, on  les  dispose  sur  le  côte  pour  les  faire 
sécher.  Si  lés  gazons  sont  spongieux  et  secs  j 
et  le  tems  beau  ,  on  épargne  ce  travail.  On 
brûle  toujours  en  petit  tas  rapproche  ^  et  il 
n'y  a  pas  de  me'thode  fixe  pour  la  formation  de 
ces^  tas.  Ordinairement ,  on  dispose  les  gazons 
en  cercle  de  trois  pieds  dé  diamètre  y  ea  le» 
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Bietlant  sur  le  côte  ,  et  ou  forme  un  dôniff  en. 
les  meltant  succestiveoieiit  de  manière  <]UC  la 
voûle  se  souiienoe  par  elle-mccne.  Les  un>  ,  en 
CODstruisant  les  las,  metleot  de  In  fougère  ou 
(|uelqiie  matière  bien  sêclie  du  côié  du  veut  , 
eola  faisant  pénétrer  sous  la  voûte,  et  l'en— 
tourrtnt  des  gazons  les  plus  secs,  et  allumenc 
easuite  suocesûvement  chaque  tas  avec  des 
etoupes  goudronnées. 

D'autres  ,  dans  la  constnictioa  des  tas  ,  mé- 
nagent une  cheminée  au  milieu,  et  mctteot  le 
feu  en  jetanl  d^s  cendres  cliauilcs  par  celle  ou- 
verture. Lorsqu'on  manque  de  matières  biea 
sèches  pour  meitre  le  feu,  celte  mctiiodc  peut 
Aire  préfe'rable. 

Lorsque  les  gasons  ne  sont  pas  très -secs  , 
les  tas  sont  plus  difficiles  à  faire,  il  importe 
surtout  de  les  maintenir  légers  ,  et  vides  en 
dedans,  en  ayant  toujours  égard  au  cùtc  d'oii 
soufSe  le  vent.  Un  peu  de  pratique  et  d'atlen- 
tion  apprend  bientôt  ce  qu'il  y  a  à  faire. 

Si  les  tas  sont  trop  gros,  ils  s'écroulent  ,  et 
le  vide  nécessaire  de  l'intérieur  se  détruit  j  s'ils 
sont  trop  petits  ,  le  feu  perd  sa  force  en  se  ré- 
pandant au  dehors.  Lorsque  le  feu  est  en  irain, 
on  ajoute  de  tems  en  lems  de  nouveaux  gazons 
sur  tes  tas  ,  dont  la  formation  devoit  n'avoir 
employé  qu'etiviron  la  moitié  de  la  totalilé  du 
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gazon  enlevé.  Mais  celte  addition  des  gazons 
par-dessus  le  tas  ne  doit  se  faire  que  quand  le 
feu  a  commence  à  se  montrer  au-deliors;  et  il 
faut  toujours  les  appliquer  du  côte'  où  le  Feu 
est   le  plus  vif. 

Les  gazons  non-brûlës  glissent  quelquefois 
sur  le!^  cole's  du  tas  ,  et  demeurent  déposes  à 
Feniour  ;  on  les  relève  alors  pour  les  replacer 
dans  le  centre  jusqu'à  ce  que  le  tout  soit  re'duit 
en  cendres. 

Le  brûlement  se  fait  ordinairement  par  des 
femmes  ,  à  la  journée  ;  quand  c'est  par  acre  , 
cette  opération  coûte  de  cinq  à  six  shelliogs  : 
quelquefois  l'écobuage  entier  se  fait  à  tant 
par  acre. 

Généralement  on  répand  les  cendres  aussi- 
tôt qu'elles  sont  froides,  et  même  avant,  et  1*0% 
laboure  immédiatement  pour  la  récolte  à  une 
petite  profondeur. 

••  •■        > 
Moisson  (i). 

■  a 

Il  n'y  a  aucun  département  de  l'économie 
rurale  dans  lequel  les  procédés  des  provinces 
du  nord  soient  aussi  différens  des  méthodes 


(1}  Nous  omettons  le  procédé  des  semailles  qui  n'offre 
rien  de  neuf^  et  le  chapitre  des  herbes  nuisibles  qui  n'a 
guère  d'intérêt  pooir  d'autres  pays. 


4:0  AeBicrt.TrKB 
é^*  provinces  do  centre  et  ila  aâdi ,  «jne  iamm 
le*  operatioos  dr  l»  monnoa;  «t  le  TofUûrv 
se  dMwçoe  eocore  p«r  c?rubi««  pxrticoljnlés 
<le  deuâ.  Oto  coupe  le  ble  a  U  Enâlle  ou  à 
Il  ùax. 

D  e»t  pi  oruf  «fixicoM*  ia  hU 

^oi  »ecoa  bas  I«  rojanme  ,  est 

MOJjuoBnÉ  e*.   Ed  Sarrcr  et  en 

Kiwt  on  1  de»  fenmcs  la  J«u- 

âileàlaii  k.  presque  jaaiM*.  Ea 

Yoïkihirc,  aa  contraire  ,  il  fît  irè»-nre  tic 
voir  uD  hooime  *e  servir  (le  la  faucille  ;  c'est , 
presque  partout,  les  femmes  qui  moisâonuent. 

Uo  a9sorliment{a  set)  est  compose  de  trcHS 
femmes  et  d'un  homme.  Ces  quatre  personnes 
moissonoeni  un  acre  par  jourd'uo  ble  médiocre. 
Si  le  ble  est  clair ,  un  bomme  suffit  pour  lier 
ce  que  quatre  femmes  peuvenl  couper;  si  le 
blé  est  trèi-épais,  il  faut  uo  petit  garçon  qiiî 
fasse  tes  liens. 

Quelquefois  on  pose  à  terre  les  liens  prêts 
à  recevoir  la  poigoée  de  blé  que  les  femmes 
coupent^  mais  ordinairement  elles  déposent  le 
blé  en  javelles  ,  dont  deux  font  la  petite  gerbe. 
Le  lieiir  ramasse  soigneusement  les  épis  avec 
Il-s  janibes  comme  l'on  ramasse  la  paille  à  ta 
grange  pour  la  lier.  Celle  manière  est  un  peu 
^ilus  longue  ,  mais  beaucoup  meilleure,  parcs 
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que  les  gerbes  sont  plus  égales,    et  les  e'pîs 
mieux  ranges. 

Los  journe'cs  de  femmes  y  pendant  les  mois- 
sons, sont  de  lo  pences,  et  celles  des  hommes 
de  2  shellings.  Le  ble  se  coupe  donc  pour  4 
sliel.  6  d.  Facre  ,  tandis  qii'en  Surrey  la  même 
opeVation  coûte  lo  à  la  shel. ,  et  dans  aucua 
des  pays  que  j'ai  eu  occasion  d'observer  ^  ne 
coûte  pas  moins  de  7  à  8  shellings. 

Mais  Tcconomie  que  l'on  fait  sur  les  jour-- 
nées  est  bien  loin  d'être  le  seul  avantage  que 
l'on  trouve  à  employer  des  femmes  pour  mois- 
sonner. On  occupe  un  plus  grand  nombre  de 
bras  ;  le  revenu  de  l'indigent  s'en  accroît ,  la 
taxe  des  pauvres  ,  par  conséquent ,  est  moins 
fbrte;  et  la  communauté,  considérée  dans  son 
ensemble ,  y  gagne  par  la  diflTusion  de  l'indus* 
trie  et  d'une  occupation  qui  favorise  la  santé. 
Quelle  différence ,  sous  ce  dernier  rapport  ^ 
entre  les  occupations  de  l'agriculture  et  celles 
des  fabriques  !  Les  travaux  de  la  moisson,  loin 
d'étrç  considérés  par  les  femmes  comme  trop 
pénibles,  sont  regardés  par  celles  qui  y  on^ 
éié  élevées,  comme  une  véritable  fête,  comme 
Une  diversion  très-agréable  aux  travaux  séden* 
tnires  qui  les  occupent  le  reste  de  l'année. 

Le  blé  et  le  seigle  se  disposent  en  tas  de  dix 
à  douze  gerbes  chacun  ;   deux  de  ces  petitts 


^■•V  KHM  vmpUtjéei  â  cuuiiti  les  sulm^ 
dàn»  le  luul ,  et  »e  fUsceni  par  Aêsêos  en  forme 
de  bonnet. 

Dïos  le  Sod  de  TAngleterre  >»  ne  coavre 
fiOiM  le  V^^  ^—**  ^  Y**Hi*hire  on  ne  le  bttie 
|uBâ  ^  Eem   siétbodes  toot 

■Battruses  ms,  1rs  epûne  Mn- 

roieat  eut  i  loleil  ei  à  U  rotëc 

&  le  gnîii  peu  de  pluie  mênM 

îmtûtde  '•noceeuplancvae, 

les  blet  ne  peuvent  etrr  irnp  soisneuïemeot 
couverts.  Il  faut  donc,  sur  cetol>je(-là  comnoe 
sur  beaucoup  d'autres,  que  le  fermier  con- 
sulte la  saison  plus  que  Tusage  du  pavs. 

Dans  les  provinces  du  Midi ,  le  blé  que  Ton 
coupe  à  la  faux  se  coupe  en  dehors  (l)  et  se 
sèche  co  oodins.  Ed  Torksbire  tout  le  blé  que 
Ton  fauche  se  coupe  e/i</«da/i«,  contre  le  gnin 
qui  est  debout. 

La  maoièrc  de  lier  varie  selon  les  lieux.  Dans 
certains  districts  I'ob  lie  les  «'pis  au  miheu  de 
la  paille  ,  et  cet  usage  commence  à  gagner 
dans  la  vallée  de  Pickering  ,    mais  autrefois  la 

(i)  Ce  qu'oD  appelle  couper  en  defiort,  c'est  faucher 
ea  laissant  à  sa  droite  le  blé  encore  debout,  sur  lequel 
on  prend  un  coup  tUfnux.  Couper  en  dedans  c'est  lais- 
ser le  blé  qui  est  debout  à  gauche ,  en  appuyant  contre 
In  épis  deliout  le  blé  qne  l'oa  faucbe. 
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pratique  invanuble  ,  et  encore  aujourd'hui  la 
méthode  dominante  ,  dans  la  valle'e ,  c'est  de 
lier  la  paille  tout  auprès  de  l'ëpi ,  par  javelles  , 
et  de  mettre  la  javelle  debout  :  cet  usage  est 
admirable  quand  le  blé  a  de  la  mauvaise  herbe, 
ou  se  trouve  mêlé  de  foin  artificiel. 

Lorsqu'on  fauche  pour  lier,  on  attache  ordi- 
nairement au'  manche  de  la  faux  un  triple 
pliant,  dans  le  même  genre  que  le  double 
pliant  qu'on  emploie  au  Kent  pour  faucher  en 
ondins.  Cet  instrument  est  commode  pour 
ranger  le  blé  scié  par  le  coup  de  faux.  Lorsque 
le  blé  n'est  point  versé ,  un  homme  qui  sait 
arranger  son  pliant ,  et  donner  convenable*- 
tnent  le  coup  de  faux,  dispose  le  blé^  a  mesure 
qu'il  le  coupe ,  avec  une  parfaite  régularité.  Si 
le  blé  est  un  peu  versé  ,  mais  cependant  fau-» 
chable  ,  on  adapte  à  la  faux  un  pliant  simple, 
semblable  à  celui  dont'on  se  sert  eh  quelques 
endroits  pour  faucher  en  dehors  (i). 

(i)  On  a  beaucoup  discalé  la  coiivenance  compara- 
tive des  deux  méthodes^  c'est-à-dire  de  moissonner  le 
blé ,  ou  de  le  scier  ou  faucher.  Je  vais  rendre  compte 
de  ce  que  )'ai  moi-même  éprouvé  et  observé  à  cet 
égard.  En  1794,  le  haut  prix  des  journées  de  moissons  ^ 
et  la  rareté  des  bras  me  conduisirent  à  essayer  la  faux 
sur  les  blés  :  j'avois  un  ouvrier  habitué  à  cette  méthode. 
Il  adaptoit  un  pliant  simple  à  la  manille  où  s'appliqua 
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Le  titfcçgr  Ckt  Mhî  ^me  ffr^T  ifâ  •«- 
lère  et  bêle  blé pjr  iiwJle*  :  cBe  se  senpsw 
eda  if  iM  ritcsa  i  loBppri  dcacs  qai  !■■  étmt 
de  fc  InMKr.  Lonqae  le  faié  ca  rpwi  »  îl  j  * 
ton  petit  gircoa  ^nbû  le» BoM 
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raatreboot^      t^  C  àU  jawifk  Je  I»  &m. 


g*o(t  tjii  ^an^MUit      In  en  bocfasM  «a  f/irf»n 

J'ai  calcule  qne  cet  na*r:ei  KM  à  loi  seol  l'owm^ 
de  trois  moÎMOttaeitia;  îl  p  «roit  n'étr*  p*s  svnpv 
■M  releveiHe ,  parce  qne  lorHjn'ïl  aïoù  ^ocbé  m  co^ 
taïo  tenu,  il  te  «lélatsoît  à  relercr  ce  qu1l  «toïi  coapë, 
et  à  le  itÊfata  m  javellfli,  en  •'aîdani  d'âne  bwâlU. 
SU  bmàt  eu  Teol,  il  aroU  ioÏd  de  le  prendre  à  sa 
droite.  Lorsque  les  bUs  éttMcnl  bten  droits  et  asses  épaài, 
•on  ouvrage  étoit  trfes-^iropre ,  et  éTidemmeai  éeoBO- 
tniqne.  Lorsque  le  blé  étoit  clair,  il  se  rangeoît  nal, 
et  les  épis  se  plioient  quelquefois  de*ani  la  iàax,  qui 
glisMÎt  par-dcMus.  Lorsque  le  blé  était  rené,  t'oa- 
Trage  étoit  difficile  et  lent.  Enfin  lorsque  le  blé  étoit 
eoaché  en  désordre ,   l'ouvrage  étoit  lent  et  s 


Dans  les  terres  dont  la  sarEMre  est  semée  de 


ÇroMO 


pierres,  cette  méthode  de  paroit  pas  admisùblc.  L'ap- 
prentiisage  n'est  point  difficile,  on  jour  ou  deux,  aoffi- 
•ent  k  un  homme  qui  sait  manier  la  faux.  La  différence 
essentielle  entre  l'opération  dn  fauchage  de  l'herbe  et 
du  fauchage  du  bU,  c'ot  qne,  dans  celle-^î,  l'effint 
croit  à  nesure  que  le  coup  le  prolooge  ;  et  le  moment 
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La  manière  de  placer  les  javelles  debout  sur 
le  champ  demande  de  la  pratique  pour  faire 
un  ouvrage  propre  et  rapide.  Le  mouvement 
le  plus  eipëditif,  c'e^t  de  s^iisirle  collet  de  la 
javelle  au  lien  ;  d'ëlever  le  bras  de  toute  sa 
liauteur  y   et  de  le  ramener  brusquement  en 


oii  la  plus  grande  force  est  nécessaire,  est  celui  où  l'on 
porte  sur  la  faux  tout  ce  qu'elle  a  ramassé ,  et  oit  l'on 
Fappuye  conU*e  le  blé  debout.  Il  en  résulte  la  conve- 
nance de  prendre,  en  fauchant  le  blé,  une  attitude 
différente.  Dans  le  fauchage  des  prés,  on  ms^^che  les 
pieds  écartés,  tous  deuk^à  même  hauteur,  et  marquant 
deux  voies  sur  le  sol.  En  fauchant  le  blé  il  faut  que  le 
pied  droit  précède  le  gauche,  qui  suit  dans  la  même 
voie,  à-peu-près  comme  dans  l'exercice  de  l'escrime* 
Alors  le  faucheur  se  trouve  faire  face  au  Mé  debout 
dans  le  moment  oii  le  plus  grand  effort  est  nécessaire, 
et  cette  position  le  lui  rend  moins  pénible.  Les  batteurs 
en  grange  prétendent  que  le  blé  fauché  est  beaucoup 
plus  di£Bcile  k  battre,  parce  que  les  épis  ne  sont  pas 
aussi  également  rangés  que  dans  les  gerbes  du  blé 
moissonné  ^  il  m'a  paru  qu'il  j  avoit  en  e£Eet  quelque 
différence,  mais  moindre  que  ne  vouloient  le  faire 
croire  des  ouvriers  prévenus  contre  la  mélbode.  Il  faut 
néanmoins  faire  entrer  cette  difficulté  dans  le  calcul 
des  inconvéniens ,  parce  qu'on  l'éprouvera  dans  tous 
les  endroits  oit  la  méthode  i^'est  pas  celle  du  pays.  Pour 
me  résumer  je  pense  que,  dans  certaines  années,  et 
èertaines  circonstances  dont  le  cultivateur  doit  savoir 
juger ,  la  méthode  peut  être  bonne. 


leb  fKvdfe  des  deatx  MMw 

MÎaa  voMale,  il  œaEbcb 
eca  frappant  ^tlqt*  coopa  s^  le  ( 


Il  pMse  oMoitc  U  aum  droôe  de  cûcé  <Ua»  b 
paBe,   ■■  iUjiioim  da  Gcd,   et  écarte  cirn- 

biren»est  cette  paille  par  an  montcuiciit  éa 
bras,  dcgmcbe  â  droite.  D  prend  alors  les  éms 
6e  la  maio  droite  ,  et  fait  la  rocaoe  chose  de  b 
droite  à  b  gauche ,  par  od  mouvement  cire»- 
bire  de  b  nuïn  gaudie.  Cette  opération  se  bit 
en  r^ardaot  le  Nord }  il  en  rëmlte  an  côoe 
vide  très*  r^ulîer  ,  et  qui  a  une  ouTcrture  du 
câie'  du  Midi  pour  secoader  FsctioD  du  soleil 
et  d»  veot  du  Sud. 

Tout  cela  parott  loog  et  embarrassaut,  sur 
le  papier ,  maïs  c'est  Taflaire  de  quelques  se- 
condes pour  des  mains  exercées. 

Lorsque  l'orge  et  Tavoioe  sont  suffisamment 

e'Ievëes  pour  subir  la  même  opération  ,   on  la 

leur  applique  également  :  01%,  y  trouve  divers 

-avantages  i 


avantages  ;  le  grain  est  plus  beau,  le  battage 
est  plus  prompt ,  et  la  paille. beaucoup  meU-^ 
leure  pour  fourrage. 

L'objection  la  plus  apparente  contre  cette 
méthode  comparée  à  celle  ^âe  faucher  en  on-^ 
dios,  c'est  la  perte  de  tems  ;  mais  comme  oa 
emploie  à  lier,  des  hommes  qui  ne  savent  pas 
faucher ,  des  femmes  ou  des  jeunes  gens,  l'ou? 
vrage  de  la  moisson  va  aussi  vtte  que  dans  les 
endroits  oii  l'on  fauche  le  blë  en  dehors.  Avec 
ce  dernier  usage  ,  il  faut  retourner  les.ondins^ 
souvent  plusieurs  fois.  On  met  plus  de  tems  à 
charger  et  à  resserrer  la  moisson  ;  on  court  de 
plus  grands  risques  par  les  pluies  ;  il  faut  plug 
de  place  pour  loger  les  grains,  plus  de  tema 
pour  les  battre ,  et  leur  qualité  est*  infeneure*; 

Comme. j'a vois  pratiqué  l'agricuUure  daosua 
district  où  l'usage  est  de  faucher  en  ondins^ 
j'imaginois  qu'on  ne  pouvoit  lier  en  javellet 
que  dans  les  cantons  où  l'on  recueille  peu  de 
grains  ;  je  me  trompdis.  Les  (Parties  élevéï^s  dm 
Yorkshire  {wolde)  sont  un  pays  de  grain  prgr 
prement  dit.  Cependant  on  y  lie  toujours  l'ar 
voine  et  l'orge  même  en  javelles.'  Un  fermier 
de  ce  canton*là  recueiUit ,  ily  a  quelques  anr 
néejs ,  de  tr<»s  à  quatre  mille  guartera  d'av;oin0 
et  d'orge ,  et  la  totalité  d^  sa  récolte  fut  liée 
en  javelles. 

Tome  i,*  Dd 
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Je  ooimo'u  trop  bîea  les  difficultés  m*im 
éftnnvt  lofMjn'on  essaie  de  «'écarter  de  F»- 

lAge  du  cantoD,  pour  recotomaDder  aox  fer- 
mien  des  proTÏnces  do  Sud  de  lier  ea  utcDs 
dsD»  tous  les  CM  ;  mats  je  D^bëûte  pas  à  re- 
commander ■  tous  ceux  i\m  ont  des  a't&tix» 
wi  des  orgpft  à  couper  en  lems  pluvieux ,  et  dan 
une  saison  tardive,  d'adopter  cette  métliode. 

En  Siin-er ,  en  Keol ,  et  dans  les  autres  eo- 
droits  où  ie  ble'  «e  raaclie  en  ondius  ,  il  ne  te- 
roil  poîai  difficile  de  lier  les  javelles ,  sans  cesser 
de  ftiuclier  le  ble'  en  dehors. 

S(Mt  que  l'oa  fauctie  le  lilé  en  deftors  tM  (■ 
dedans,  il  faut  que  le  fauclicur  soîi  loujoun 
un  peu  tourné  du  côté  du  grain  qui  est  debooL 
Ainsi  j  en  fauchsnt  ^n  dehors  ,  le  pied  eaaébt 
etia'main  gdiiche  doivent  étr«un  peu  ea  avant, 
et  en  fauchant  en  dedans,  le  pied  droit  et  la 
«nain  droite  doivent  au  contraire  pre'ceder. 
V  La  manière' d'arranger  le  pliant  au  manche 
làe  la  faux  influe  beauboup  »ur  Je  travail  ;  il  faut 
-que  cet  instrument  -embrasse'  tout  ce  mie  la 
faiix  coupe,  et  ne  prenne  point  sur  Je  ble't]uî 
reste  debout.  En  donnant  le  coup  de  faux  il 
faut'  avoir  soiti  ^é  le  prolonger  comme  si  Tuo 
Touloit  jeter  derrière  soi  le  blé'coopé  (i),  ABn 

(i)  Ceci  e«t  pour  ceux  ^ui  fauclieDl  en  dehors,  parcs 
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de  pouvoir  faille  ce  mouyement  bien  complet 
il  ne  faut  pas  prendre  une  bande  trop  large^^ 
ni  se  servir  d'une  faux  trop  longue. 

Les  jeunes  gens  qui  savent  manier  la  faux  et 
qui  ont  de  la  disposition  à  se  prêter  aux  choses 
utiles  y  peuvent  être  dresses  en  très^eu^  i^ù 
tems  à  faucher  proprement  des  deux  manières; 
On  n'eprouveroit  pas  plus  de  djifficulté  à  fbr*« 
mer  des  ouvriers  à  lier^  et  desfeunes  garçons 
à  placer  debout  les  javelles  liées.  On  pourvoit 
prendre  pour  cela  un  tems  où  l'ouvrage  ne 
prcsseroit  pas  ;  on  en  feroit  d'abord  une  sorte 
d'amusement,  et  l'exemple  de  quelques  acres 
recueillis  ^e  cette  manière  ^  une  année ,  |>our- 
roit  engager  à  re'péter  l'opeViation  l'année  sui^ 
vante  sur  une  plus  grande  étendue. 

Dans  les  «opérations  de  la  grange ,  ce  qu'on 
peut  remarquer  de  particulier  au  district ,  o'est 
que  la  paille  se  lie  après  lé  battage  y  et  que  le 
grain  se  vanne  avec  la  machine  à  vanner,  ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  dit.  -  .  '"' 

Toutes  les  pailles  se  licnl.àla  grange^  ..cette 
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qa'en  jetant  le  blé  en  quelque  sorte  derrîëre  eux,  il 
se  trouve  rangé  sur  leur  gauche  y  attendu  la  direction 
oblique  à  droite  qa^ils  doivent  maintenir  en  iVittciiaiit; 
Lorsqu'on  fauche  en  dedans J  le  coup  4e  fâox  esl 
beaucoup  motos  étendu.  •::     m. 
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K        tdc  est  excelIcDtd  parioin  où  l'on  oe  con* 

ime  pas    la   paille  ù  mesure  que   l'on  bat. 

paille  en  gerbes  tient  moins  de  place,   9e 

ispoile  plus  aiscniFfU  et  conserve  œtcux  sa 

r  que  la  pnille  en  (as.  Dans  lous  les  paj* 

ou  1   )  bestiaux  s'Iiivement  à  l'etable  ,  le  lie— 

n     il  de  ia  rùcle  esseuiiel  de  t'ê- 

GOQC  rbe  coatieutce  <]u'iui 

[  es«5  doux  bras  :  c'csC.I 

Je  I  0  3  bêles  à  corocu  j  en. 

sort      ue  rriture  à  l'ctable  sont 

pins  mciles,  e  la  dispersion   Je  la 

paille  (1). 

-  Les  .opération»  des  cours  de  la  ferme  cora- 
pirennent  l'eoiplol  de  la  paille ,  et  la  formalion 
des  fumiers.      -    ' 

I.  Dans  la  valle'e  de  Fickering  et  dans  les  fermes 
des  terrains  tourbeux ,.  00  tient  les  bestiaux 
sous  des  baDgars^  oti  ils  sont  attaches.  Lorsque 
ces  liaogars  sont  bien  exposes  et  fermes  aux 
extrémités  ,  ils  sont  préférables  à  des  étabics 


(i)  JeBupprimeicilpsdéiailisurlama'cbin'e&Tsnner: 
ils  seroient  inutiles  V)  l'on  n'atoit  pas  sous  les  yeux  1« 
modèle  de  la  machiDC.  ]l  suffit  de  dire,  pour  liiire 
oomprendre  les  avantages  de  cet  ÏDStrumentique  deux 
persQnqesquîaavBDl  s'en  servir,  Taoneiitenviroa  quiuae 
quaneroos  de  blé  par  jour  :  cV«l-à -dice,  à  peu  prèi 
soixaaie-sepl  quintaux. 
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closes.  La  cliaieur  et  la  sécheresse  sdol  sans 
douie  d'un  grand  avantage  aux  bestiaux  l'hiver^ 
surtout  à  ceux  qui  sont  maigres  et  nourris  k  la 
paille  ;  car  les  bestiaux  gras  et  bien  nourris 
supportent  naicux  le  froid  :  mais  ,  sur  ce  point 
comme  sur  beaucoup  d'autres  ,  il  y  a  un  milieu 
à  garder.  Les  bêtes  tenues  dans  des  étables 
chaudes  muent  trop  tôt  au  printcms;  en  sorte 
que  lorsqu'on  les  met  à  Pherbc- elles  ont  sou- 
vent plus  k  souflrir  du  froid  qu'elles  n'auroient 
souffert  sous  un  hangar  dans  les  mois  d'hiven 

Mais  la  chaleur  du  bétail  n'est  ici  qu'un  objet 
secondaire  ;  ce  qu'on  a  surtout  en  vue  en  atta- 
chant les  bestiaux  sous  des  hangars  j  c'est  d'e-^ 
pargner  le  fourrage.  On  leur  fait  manger  sou-^ 
vent  la  totalité  de  la  paille  ^  et  ils  couchent  sttr 
la  terre  sans  litière.  Ou  hiverqe  vingt  à  trente 
têtes  de  bétail  avec  la  même  quantité  de  paille 
qu'on  emploie  dans  les  provinces  à  ble'  pou# 
hiverner  huit  ou  dix  bêtes. 

La  fiente  des  bestiaux  tombe  dans  une  ri-« 
gole  profonde  que  l'on  vide  lorsque  les  bêtes 
sortent  pour  boire  ,  ou  pour  pâturer. 

Les  bestiaux  attaches  reçoivent  à  n^ange? 

V  quatre  fois  dans  la  journée.  La  meilleure  paille 

se  donne  aux  jeunes  bétes,-  et  la  plus  mauvaise 

aux  bœufs.  Les  vaches  ne  se  nourrissent  guère 

qu'au  foin ,  même  lorsqu'elles  ne  donnent  point 


•  ■  I 


J 
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de  laÏL  Cette  pratique  est  erideiniDeiit  i 
Mrioittpoar  la  race  de:»  vacb»  k  courtes  etyrattf 
qtri  ont  souveai  de  la  difficulté  à  faire  leurveas. 
Oo  voit  que  la  maaière  d'emplover  la  paUIc 
dans  ce  district  est  calcaleesur  le  genre  de  cul- 
tnre  du  paT&.  Lorsque  les  pâturages  s«ai  abon- 
dait* ,  le*  besUauK  »ODt  en  graail  oooibre,  et 
la  paille  est  rare.  Daos  do  pavs  de  ^aîo  ,  ao 
coDlraire  ,  la  paille  est  plus  abondante  que  le 
beuil  y  et  l'atubilioa  des  ferraiers  est  de  faire 
fouJer  la  plus  ^ande  quantité  de  paille  qu'il 
est  possible  pour  la  coDTertïr  ea  fumier. 

11  est  étranger  à  l'objet  qui  m'occupe  d'exa- 
miner à  fond  la  convenance  de  faire  foiJer  la 
paille  ponr  la  cooTerUr  en  fiimier.  Il  y  a  assez 
de  bestiaux  dans  oe  pays-ci  pour  manger  la  to- 
talité de  la  paille  qu^  produit  ;  en  sorte  que 
fouler  la  paille  en  Tomier  ,  ou  perdre  la  paille , 
paroissent  une  seule  et  même  cbose  ;  on  en  a 
besoin  pour  fourrage,  il  seroit  évidemment 
absurde  de.  la  faire  pourrir.  Tout  ce  que  je  me 
propose  dans  ce  moment,  c'est  de  recommao- 
dcr  une  méthode  plus  économique  de  faire 
les  fumiers,  quelle  que  soit  leur  qualité  et  leur 
quantité. 

L'usage  général  est  de  placer  le  tas  dans  la 
pallie  la  plus  éleTee  de  la  cour ,  ou  encore  de 
le  disperser  sur  la  pente ,  comme  pour  afibiblir 
à  dessein  ses  seb  fertilisans.. 
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On  se  dcfbarrasse ,  par  le  cheQ^in  le  plus  courte 
de  la  partie  de  l'urine  qui  nesie  mêle  pas  avec 
le  fumier  )  comme  si  l'on  imaginoît  qu'elle  doit 
Duire  aux  terres. 

Les  fumiers ,  dont  les  neuf*dixièmes  sont  de 
la  paille  y  perdent,  même  en  teros  sec  ,   une 
partie  de  leur  humidité.   Pendant  les  pluies  ils 
perdent  de  leurs  principes  fécondans  j ,  malgré 
la  quantité  de  paille  avec  laquelle  ils  sontiuélés* 
Mais- combien  plus  considérable  n'est  pas  la 
déperdition  des  sels  lorsque  lé  fumier  est  com^ 
posé  de  fiente  et  d'urine ,  avec  assez  de^paPle^ 
seulement ,  pour  tenir  le  tout  en  uue  masse  î 
En  tems  sec  il  en  découle  une  humidité  coivr 
sidérable  ,  et  en  tems  de  pluie  le  tas  se  délaie 
complètement.  Il  est  douteux^  du  moins,  que 
dans  certains  cas  la  moitié  de  la  vertu  fertili-r 
6ante  ne  soit  dissipée  apure  perte.  Il  est  cerr^ 
tain  que  ce  qui  se  perd  est  toujours  trop;  et 
c'est  un  point  important  pjitur  tous  les  cultiva* 
teurs  dans  les  pays  où  l'on  hiverne  tes  bestiaux 
a  l'étable ,  que  de  soigner  la  fabrication  des 
fumiers. 

La  méthode  de  Norfolk  ,  de  garnir  le  fonil 
de  la  cour  avec  de  la  terre ,  çst  indispensablc* 
ment  nécessaire  dans  ce  district ,  si  l'on  veut 
tirer  bon  parti  des  fumiers.  Il  n'y  a  point  de 
meilleur  engrais  pour  les  prcs^   que  la  terra 
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MUiré«  du  su^FS  faonen  :  elle  s'insimie  plu 
prompte  ment  luns  l'herbe  ,  et  son  effet  est  or- 
diDairemeot  plus  marqué  que  celui  da  funûtT 
niéoie.  r^égliger  une  telle  source  d'eograH, 
c'est  obliger  une  mine  d'or  ou  d'argent  qui 
peut  être  exploitée  avec  la  plus  grande  facilité. 
L'atteotioD  &ur  ce  point  laisse  atrx  champs  h 
même  quantité  d'engrais,  et  donne  annuelle- 
ment aux  prés  une  substance  riche  qui,  sais 
cela,  se  seroit  écoulée  à  pore  perte  dans  les 
fosses  t  ou  snroit  pénétré  dans  la  terre  sans 
profit  (t). 

*  Mais  avant  de  pouvoir  garnir  avec  ayaotage 
le  fond  de  la  cour,  de  terre ,  il  faut  avoir  pré- 
paré ce  foad '  coDrenablement  ;  c'est-à-dire, 
l'avoir  foidë^  ou  pave'  comme  le  fond  d'un 
abreuvoir,  en  cboisissaDt,  pour  placer  le  tas, 
fendrmt  on  les  chariots  peuvent  facilement 
approcher  ,  et  où  les  ^oûts  des  étables  se  ras- 
semblent. Au-dessous  du  fumier  il  faut  pratiquer 
des  rigoles  ,  que  l'on  remplit ,  dans  les  tems 
de  loîâr ,  avec  de  la  terre  urée  des  fosses  ,  on 
racle'e  des  chemins,  ou  encore  avec  des  retailles 
de  gréa.  On  éuhlit  le  tas  de  fumier  là-dessus, 

(i)  Voyez  sur  llmporlant  fnjet  des  engrais,  l'extrait 
da  i5.*  chapitre  do  projet  de  rappwt  da  département 
d'Agriciikiire. 
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en  ayant  soin  de  le  border  tout  autour  d'un 
petit  parapet  de  terre  ,  soit  pour  empêcher 
que  les  eaux  de  pluie  ne  viennent  afibiblir  ses 
sucs  y  soit  pour  pre'venir  l'extravasion  de  l'hu- 
midité  que  le  fumier  fournit  ou  reçoit  des 

etables. 

Blé. 

J'ai  étudie  et  détaille'  tous  les  procede's  re- 
,  latifs  aux  terres  arables  dans  le  comte  de  Nor- 
folk y  qui  peut  servir  de  modèle  pour  la  culture 
des  grains  en  terres  légères.  Ce  n'est  pas  le 
cas  d'entrer  ici  dans  les  mêmes  détails  sur  les 
grains,  parce  qu'ils  ne  sont  qu'un  objet  secon- 
daire ,  et  que  la  diversité  des  terrains  s'oppose 
à  une  parfaite  régularité  dans  les  assolemens. 
Cependant  ,  comme  il  y  a  dans  ce  district  un 
esprit  d'amélioration  très-actif,  et  que  chacun 
s'empresse  de  mettre  en  pratique  ce  qu'il  juge 
utile,  il  y  a  de  bonnes  choses  à  prendre  dans 
certaines  particularités  de  la  culture  des  champs. 

Les  détails  qui,  relativement  au  blé,  me 
paroissent  mériter  quelqu'attention^  sont: 

1.^  L'espèce  communément  cultivée. 

a."  La  culture  des  variétés. 

3.**  La  préparation  de  la  semence  pour  pré- 
venir la  nielle. 

4.''  Une  opinion  établie  concernant  la  rouille 
des  blés. 
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Les  vsriéiês  du  blé  «IlÛTer  que  Fod  c«ilm« 
dans  le  district ,  iODl  : 

l.'L  \ilé  de  Zélaude  (Zfeland  u'h*ai).U 
a  la  L  blanche,   il  est  »ds  barbe  (i),  ses 

épis  sont  assez  gros;  le  grain  est  plein  et  blanc; 
la  paille  est  lonmi«  el  fnrte.  Il  convient  aux 
terres  foibles  ou  res.    En  terre   rîcbe  il 

donne  trop  en 

a.*  Le   blé   «         n  de   Kent   (  l>owny 

Kent).  Sa  b  esi_.b]  he ,  cotonneuse  et 
san&barbe.  Ses  Kin         grosseur  médiocre; 

son  grain  est  :  et  pet  t,  sa  paille  courte. 

Cette  vaiîe'té  conTÎent  aux  bonnes  lerres  :  il  y 
rend  communcmeot  beaucoup  ,  maigre  la  pe- 
titesse du  grain. 

3.'  Le  blé  blanc  ordinaire  {common  ifihite- 
wheat).  C'est  celui  qu'ailleurs  on  nomme  whit» 
lamma»  :  il  n'est  presque  plus  d'usage  depuis 
que  les  deux  variétés  précédentes  ont  été 
adoptées. 

4/  Le  blé  brun  d'Hertfordshire  {Herdford- 
shîre  brown).  Il  a  la  balle  blanche,  le  grain 
rouge,  la  paille  de  longueur   moyenne;   et  il 


())  Toutes  les  variétés  du  blé  d'hiver  que  j'ai  éié  dans 
le  cas  d'observer  jusqu^ci ,  ont  quelques  barbes  à  I* 
pointe  de  l'épi,  cet  barbes  sont  quelquefois  très-courtes. 
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ressemble  assez  k  une  variéië  de  Norfolk,  ndm* 
mee  Kentish  white  cosh. 

5/  filé  rouge  de  Kent  {yellow  Kent).  II  a 
la  balle  rougeâtre ,  le  grain  blanc ,  les  épis 
gros  et  la  paille  forte. 

6/  Le  blé  rouge  ordinaire  {common-  red 
ivheai  ).  Il  étoit  autrefois  aussi  commun  que 
le  blé  blanc ,  et  l'usage  en  passe  ,  comme  de 
celui-ci.' 

Le  blé  de  printems  se  cultive  dans  les  envi-^ 
rons  de  Whitby.  Il  y  a  quelques  années  qu'on 
l'a  apporté  dans  la  Yalléé ,  mais  son  usage  ne 
s'est  pas  répandu  :  il  paroît  que  pour  qu'il 
réussisse  il  ne  faut  le  semer  qu'en  Avril. 

Il  est  probable  que  le  tems  a  la  même  in- 
fluence sur  les  grains  que  sur  les  pommes  de 
terre,  les  fruits  cultivés  et  d'autres  productions 
végétales;  c'est-à-dire,  qu'il  produit  des  variétés. 

Dans  tous  les  pays  j'ai  observé  qu'il  y  avoii 
certaines  variétés  de  grains  qui  devenoient  à  la 
mode  parmi  les  cultivateurs  ,  tandis  que  d'au- 
tres perdoient  faveur*  La  mode  peut  en  effet 
y  faire  quelque  chose  ,  mais  il  n'est  pas  vrai- 
semblable que  la  mode  seule  engageât  tous  les 
cultivateurs  d'un  canton  à  abandonner  un  grain 
éprouvé. 

.    Dans   les    jardins ,    les  variétés  sont  sans 
nombre  ;  chaque  anné^  on  en  voit  paroitre  d# 
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'  «oca,  le  ififairr  Marine  Is  pIsMe  ^ 
la  proMCfe  pwBt  Icccipcce»  le>plas| 

Jb,  €lmMifmitmtimtU  flwlf  fa  plaspn- 
«oee.  Ccti  «s  q«e  Foo  k  fcocw»  des  vm- 
nétét  Ae  pomme ,  eo  cfaaiûuot  »r  aae  roiLu 
de  ptaou  de  pocDinîen  qoî  lèvent  de  pcpM«, 
ceut  fjuî  ont  les  feuillet  le»  plus  larges  pour  les 
trtmpljDlrr. 

Oa  obtient  de  roème  avec  de  rïndosuie, 
d««  nonTelIes  Tarieiés  de  graîos;  et  il  est  bien 
probable  que  les  Tarîétés  sans  nombre-  du  ble 
d'hirer  ne  sont  pas  toutes  l'effet  dti  climat  ou 
du  sol.  Lu  nature  se  plaît  quelquetAs  à  cenaios 
jeus  sur  le»  qualités  caracierisliqaes  des  indi- 
vidus, mai»  l'industrie  de  Itiooime  est  nece^^ 
•aire  pour  établir  les  Tariétes  d'une  manière 
permanente.  On  s'occupe  peu  aujourd'hui  d'é- 
tablîr  des  variétés  ,  parce  que  le  nombre  en 
est  déjà  sî  considérable  qu'on  se  contente  de 
les  transporter  d'un  canton  k  l'autre.  Je  n'ai 
eu  qu'une  seule  occasion  de  voir  créer  une 
Tariélé  avec  un  individu  ,  et  c'est  ce  dbtrict 
qui  m'a  fourni  cet  exemple. 

Un  homme  qui  est  excellent  observateur, 
•yant  remarque  dans  un  champ  de  blu  une 
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plante  d'une  beauté  et  d'une  vigueur  extraor- 
dinaires ,  qui  avoit  tallë  mieux  que  les  autres  ^ 
et  prenoit  Favantage  sur  tous  les  épis  environ- 
nans  j  la  marqua  pour  en  recueillir  le  grain 
séparément.  La  plante  donna ,  quinze  épis  et 
six  cent  quatre  grains  d'un  blé  plein  et  brun 
foncé  j  différent  pour  l'aspect  de  toutes  les 
variétés  que  je  connois.  La  balle  étoit  lisse,  sans 
barbe  y  de  la  couleur  du  grain  y  la  paille  forte 
et  un  peu  semblable  à  des  roseaux. 

Les  six  cents  grains  furent  plantés  un  à  un , 
a  neuf  pouces  de  distance  en  tout  sens,  et  oc** 
cupoient  un  espace  de  quarante  yards  quarrés^ 
non  dans  un  jardin  ou  une  pièce  isolée  ,  mais 
après  un  trèfle  ,  dans  un  champ  dont  le  reste 
étoit  semé  en  blé  ordinaire  à  la  manière  com-^ 
mune.  Par  ce  moyen ,  on  évita  les  soins  trop 
assujetiissans  ,  et  en  même  tems  la  destruction 
que  causent  les  oiseaux  dans  les  pièces  d'ex-^ 
périences.  "  • 

Les  six  cents  grains' donnèrent  vingt  livres  et 
demie  de  blé  de  semence  de  première  qualité , 
et  quelques  livres  de  blé  de  seconde  qualitcL 
Un  des  grains  avoit  produit  trenie^cinq  épis 
et  doi»e  cent  trente-cinq  grains» 

Le  produit  de  la  secqnde  année  étant  suffi- 
sant pour  planter  un  acre ,  la  variété  se  trouva 
établie,  A  la  cinquième  année  ^  je  IV  Vue  semée 
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en  qnanijle  considérable  ;  mais  la  saison  se 
trouvant  pluvieuse,  et  la  terre  riche,  le  {■raia 
futtetrait,-pour  la  plus  grande  partie.  11  gerba 
beaucoup  ;  mais  le  produit  du  blc  de  Zelaade, 
dans  les  nnûmcs  terres  ,  fut  tout  aussi  ^rand  : 
je  pense  même  que  le  grain  de  ce  dernier  ble 
est  d'une  qualité  supérieure  ;  la  peau  eo  est 
plus  miace.  Cela  n'empêche  pas  que  la  variété 
dont  \e  parle  ne  soit  une  des  plus  estimces  du 
pays  ;  c'est  même  peut-être  celle  quî  convient 
le  mieux  aux  terres  médiocres  ou  mauvaises  (i). 
Lu  supériorité  de  ce  blé  n'est  pas  néanmoins 
assex  marquée  pour  justifier  le  détail  dans  le- 
quel je  viens  d'entrer,  s'il  ne  servoit  à  montrer 
combien  il  est  facile  de  créer  des  variétés  ,  ou 
de  perfectionner  celles  qui  existent.  Ce  qui 
détourne  les  fermiers  de  ces  expériences,  c'est 
le  dégât  que  font  les  oiseaui  ;  car  il  est  à  peu 
priis  impossible  d'en  garantir  les  petits  espaces 
semés  en  grain  ,  quand  la  maturité  approche, 
surtout  dans  les  jardins  et  le  voisinage  des  habi- 
tatioDs  ;  msis  si  Ton  fait  les  expériences  dans 
un  chanq)  semé  en  grains  de  la  même  nature  y 
on  évite  cet  inconvénient. 

{i)  Il  est  intéressant  de  remarquer  que  cette  variété 
gagne  ea  qualité.  Sa  couleur  et  sa  peau  soatplus  belles 
ceue  année  que  les  autres,  quoique  la  saison  ait  été 
défavorable.  (X) 
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Le  botaniste  pourra  craindre  l'influence  des 
poussières  fécondantes  sur  les  plantes  voisines  ; 
mais  d'après  ce  que  j'ai  observé  y  je  ne  pense 
pas  que  celte  crainte  soit  fondée.  On  ne  s'ap- 
perçui  d'aucun  effet  semblable  dans  l'épreuve 
que  je  viens  de  détailler  y  quoique  le  blé  qui 
faisoit  le  sujet  de  l'eipérience  fût  entouré  de 
froment  blanc.  Je  ne  prétends  pas  faire  une 
preuve  de  cette  circonstance  4  mais  c'est  une 
chose  très-ordinaire  que  de  voir  semer  ici  du 
blé  rouge  parmi  du  blé  blanc ,  et  l'on  assure 
que  chacun  des  deux  conserve  ses  caractères 
et  même  sa  couleur. 

On  peut  user  de  la  même  industrie  pour 
perfectionner  les  variétés;  cela  seroit  peut-*être 
plus  profitable  au  cultivateur  que  d'en  créer  de 
nouvelles  ,  et  le  travail  seroit  moins  long. 

Autrefois  il  étoit  d'usage  pour  perfectionner 
les  races  de  bestiaux  ,  de  les  croiser  ;  mais  au- 
jourd'imi  les  éleveurs  de  besiiaux ,  qui  ont  porté 
leur  art  très-loin  ^  suivent  une  méthode  diffé- 
rente ;  ils  emploient  les  plus  beaux  individus 
de  la  race  ou-  de  la  variété  qu'Us  veulent  pèr^ 
fectionner.  Or,  quelque  pure  que  soit  une 
variété  de  blé ,  on  trouve  toujours ,  en  y  re- 
gardant  de  près,  des  différences  aussi  marquées 
entre  les  individus  que  dans  les  troupeaux  de 
bétail  y  et  un  fermier  attentif  doit  s'oècupér  de 
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clio.  (  plantes  supérieures  en  beauté  et  ea 

fecfl  c,  pour  en  lir^r  de  la  graine,  parce 
qu'il  est  cxirèmement  probable  que  ces  iodi- 
Tidus  sont  parùculièrcmeDt  adaptes  au  sol  qu'il 
cultive ,  et  à  la  situation  de  ses  cbamps. 

Oo  fait  usage  dans  ce  district  d'une  singulière 
pre'paratioD  des  sei  ices ,  pour  pre'veDÎr  la 
carie  dans  les  b  y  emploie  l'arseDic 

Autreroia  la  chaux  et  le  sel  marin  y  e'toïent  en 
usage  ,  comme  ils  le  sont  ncore  dans  presque 
toutes  les  parties  du  royaume.  Je  ne  sais  point 
comment  l'usage  de  l'a  c  a  ele  introduit  en 

lorksliire^  ni  si  et  pi.ttique  est  de  très- 
ancienne  date.  Je  connuîs  iin  cultivateur,  à 
l'exactitude  duquel  je  puis  me  fier,  qui  l'em- 
ploie depuis  vingt  ans  avec  un  suc'c&s  constant. 
I]  ne  pre'tend  pas  n'avoir  jamais  eu-un  epî  carie 
dans  ses  champs ,  mais  il'  affirme  n'avoir  jamais 
éprouvé  le  moindre  dommage  par  cette  causée 
On  pourroit  obtenir  probablement  dea  tenaoî- 
gnagcs  tout  aussi  positifs  en- faveur  de  cette 
'  méthode ,  de  plus  de  cent  individus  dans  le' 
même  arrondissement. 

Personne  je  crois,  parmi  ceux  qui  ont  e'te 
à  porte'e  d'observer  les  effets  de  cette  pre'para- 
tion,  ne  met  en  doute  son  efficacité';  maii  il  j 
a  des  cultivateurs  qui  en  redoutent 'l'usage, 
à  cause  du  danger  des  distractions  ,  de  ta  ne- 
gligence  , 
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gligence  ^  et  à  cause  du  mal  qui  peut  en  veaulr 
ter  pour  le  semeur  :  on  a  beaucoup  discuté 
ce  dernier  objet  en  particulier.  La  personne 
que  j'ai  de'jà  cite'e  n'en  a  jamais  éprouvé  le  plus 
léger  inconyénient y  ni  par  lui-même^  ni  par 
ses  gens  y  ni  par  son  semeur  ;  son  bétail ,  ses 
poules  même  y  n'en  ont  jamais  été  yictimes  9  et 
|e  n'ai  pas  ouï  citer  l'exemple  d'un  seul  àccir 
4ent  arrivé  dans  ce  district  depuis  que,  cette 
'  pratique  est  répandue.  .       , 

Je  ne  prétends  ni  l'approuver,  ni  la  blâmer; 
je  tiens  registre  des  faits;  c'est  au  lecteur  ^ 
former  son  opinion  sur  la  convenance  d'adop- 
ter cet  usage. 

On  pile  l'arsenic  très-Çn ,  et  on  en  fait  une 
décoction  dans  laquelle  on  plonge  le  blé  de 
semence  :  une  once  d'arsenic  blanc  demande 
un  gallon  d'eau.  On  la  labse  bouillir  deux 
heures  ,  puis  on  ajoute  de  l'urine  d'étable  de 
quoi  faire  la  quantité  de  deux  gallons. 

On  plonge  la  semence;  dans  cette  liqueur  ^ 
jusqu'à*ce  que  le  bout  cotonneux  de  chaque 
grain  soit  saturé  de  la  préparation.  On  laisAe 
ensuite  sécher ,  et  le  grain  est  prêt  àsemer;»  î 

Si  cependant  il  existe  quelque  dabgèr  poCir 

le  semeur ,  il  vient  probablement  de  rhuniif- 

dité  superflue  qui  se  trouve  sur  le  grain  îjçtc^ui 

pénètre  dans  le<  pçres  de  sa  main«^;£ii  sau^oju- 

To2ft£  2.  £e 
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llrant  Ip  grain  de  clian»  ,  nn  le  rfiidroit  pi» 
'<èc  ,  plus  agrcahlf^  à  m;itiïtfk- ,  et  plus  vînblt 
sur  le  sol  fiûanil  on  le  répand  (i). 

Ub  biislicl  de  ble  «mploie  un  galton  de  E- 
nviAé.  L'arsenic  coôie  sii  pence  la  livre  ;  eu 
Vii\>pbiâiit  i^ii'iiae  livre  ae  fit  que  pour  troi> 
VpinHers ,  ice  serott  environ  un  farthing  pir 
tiilshel,  k  qtloi  îl  faut  ajouter  la  main-d'oeuvre 
et  te  corebnstîbic.  C'est  de  beaucoup  la  prépa- 
ration la  molnscbcre  qui  soit  employée  daiulf 
îjul  de  pre'vèDÏr  la  carie  ,  et  c'est  peul-être  ,  i 
ioW  prendre,  h  mrilletire  rjiie  l'on  coDooiuc. 

T:<or»qne  je  dis  l.i  meilleure  que  l'on  con- 
nnisse  ,  je  parle  le  Ungnge  des  cuItÏTBieun  de 
pHofi^MOit  dsni  tous  les  districts  de  rAnglc- 
'tierrt  ;  c*r  ttr*  firOprc  pratique  ne  n»*a  poiol 
démoDirei^'âùéuDe  préparation  fût  nécessaire. 


(i)  Il  sembla  inutile  -de  cliercher  oa  préserratif  à 
reijpëricnce  dimoâtre  qu'il  n'y  a  pas  de  danger.  11 7  < 
ËcrialiieineDt  quelque  anatage  i>  et  qiic  le  gnun  qac 
l'on  lème  lit  ubé  tànAeur'bU'nche,  parce  qtt'oa  «rt 
miAnt  ITOfCt  à  m  ■  tkWttpcr  en  Mmatat  ;  mais  quant  k 
l'agréneot  Mlt'n*nïer  du  bU  ohanU,  cens  qui  -en  oat 
HOt4  n'j  croiroot  pas.  Le  déttgrément  de  resprar  la 
powftière  de  la  chaut,  qui  s'échappe  loraqu'oo  lâche 
û  poignée ,  est  auMi  très-grand  ;  maïs  la  chaux  a  un 
avantage  que  l'auteur  auroit  pu  citer  ïrâ:  elle  préserre 
'H  'gniii  Ae'  laWvauAtian  de*  eheaux  et  des  iesectet. 


1 
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Je  suspeDcUdonc  mon  jugemeol,  quant  à  pfér 
sent ,  sur  ce  sujet  curieux  m^is obscur.  Je  veu:| 
pourtant  que  l'on  comprenne  que  9  dans  l^ 
moment  oii  j'e'cris  ceci,  je  ne  me  déclare  pa# 
eontre  les  préparations  des  semences. 

Iiy  a ,  dans  le  canton ,  une  opinion  établit 
concernant  la  rouille  des  blés  }  c'est  qu'en  m^r 
lant  un  peu  de  seigle  avec  le  froment ,  on  a  U 
certitude  de  préserver  celui-ci  de  la.rouiUe. 
Si  le  fait  est  vrai,  il  est  intéressant  y  non-seule- 
ment sous  Je  rapport  de  l'agriculture ,  mais 
.aussi  de  l'histoire  naturelle. 

Seigle. 

La  seule  espèce  de  seigle  connue  en  4»Pgf^ 
terre  estcelie  queLinneus  appelle  éçaleçeteale. 
On  en  cultive  deux  variétés  an  Ifoi'kshifie.  ;^|fft 
seigle  noir ,  qui  autrefois  etoit  le  seul  cpiinu 
dans  le  dibirict^  et  le  seigle  blanc,  ou  se^gle^lp 
Dantzicky  qui  y  a  été  introduit  depuis  up  d^mi- 

siècle  j  est  presqu'aujourd'bWJies^  q^'9l^ 
yftème.  -:  ,.■  ..  ...j 

%  Avant  que  l'usage  de  la  ;cfaaux  tikX  géniéraler 
ment  adopuf,  on  cukivoit  beaucoup  4t/«çÀgI es 
dans  les  terres  légères  ^ui  bordeoft  la  vallée; 
et  dans  les  terrains  tourlxcMx  ,  pn  n'imsginpit 
pasd^essayer  d'autres  graiuea  que'dci  iseighç^t 
de  l'orge.  Mais  aujourd'hui  Je  seigle  cst^r^^que 
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coaGoe  dans  le»  foads  tourbeux ,  et  le  cfau)^ 
ment  de  nature  (|ue  la  chaai  a  opéré  sur  1» 
terre»,  les  rend  propres  au  blé,  qui  est  à  pré- 
sent le  grain  dont  la  culture  est  le  plus  géné- 
ralemenl  adoptée.  Dans  les  terres  qui  sool  à 
la  fois  tourbeuses  el  sablonneuses,  le  seigle  cit 
cependant  le  grain  le  plus  profitable  ;  et  le  pain 
wailé  de  seigle  et  froment  est  re'puté  plus  un, 
<}iie  le'pBÎo  de  blë  par.  ^M 

Orge.  ■  V 

Oq   cultive    quatre   sortes   d'orges    dans  le 
Torlishîre. 

1 ."  L'orge  conamun  [hordeum  ^eocriton), 
à  longs  e'pU. 

"^^  a. '••Hordeum  diëtiohon.  Battledor  AarUy 
-éu'.tpraP-bariey. 
'■    ^.'  Big-barley  ,  furrowedbarley,  spring- 

iarlty. 

''    ^.'Hordeum  hexaaiichon .  Sixrowed  bttr- 
iey,  'wmter-barley. 

La  première  et  U  quatrième  sorte  sont  près- 
Tiùeled  teole»  que  l'on  cultive  aujourd'hui. 
^'-Anl^^ois  chaque  parùctdîer  convertiaocit 
son  oi^ge  en  drècfae;  chacun  avoit  un  four  des- 
'tine',  k  cette  opératioa  ,  et  l'oi^e  ne  se  veudoit 
■qu'en  drècfae  :  aujourd'hui  c'est  une  industrie 
i  part ,    et  les  cultivateurs  rachètent  ,  pour 
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leur  consommation  ,  la  drèche  dont  îk  ont 
besoin. 

Linneus  comprend  toutes  les  variétés  d'à- 
Toines  cultivées  sous  la  dénominallon  d^apêna 
saliva.    '  .  .  ^ 

Autrefois  on  ne  cîiltivoit  dans  le  district  ^tà 
Favdine  printannièrd  et  l'avoine  tardive  j'i  pré^ 
sent  les  variétés  cultivées  sont  :  .•  ;x  •    i 

1/  L'avoine  de  Polc^giie  i  son  gram  est  cdurt 
et  nourri  9  mais  l'épaisseur  de  sa  peau4ui  Eant 
tort  dans  l'esprit  des-  fermiers  attentifs.  i>EHIiè 
est  sans  barbes ,  ne  porte  guëres  qu'un  *é{n/  et 
a  la  paille  courte.  -^  -     ■-     -: 

d/  L'avoine  de  Frise  :  c'est  aujôurii^ut  la 
sorte  qiï'on  préfère  généralement ,  ejt  avècrair 
son  ;  elle  donne  plus  de  p^Hey  et 'le  girain  a 
la  peau  {illus  mince  qtle  'Celui  de  l'&votnfe  de 
Pologne.  Elle  est  en  général  à  double  épi  i  et 
le  phis  gratid  a  ordinairement  des  barbèS*- 

'  3:^  L'avoine  de  Sibérie  ^miewc  coMue  sous 
le  nom  d'avoine  de  Tartarie^  est  évidemment 
utié'W^tce  distinblè  (|uî'à'éehappé  à  Linneus. 
Chaque  balle  conjnéiit  sdtlvent  trois  fleurs  , 
jlainais  moins  de  deiix^  ét'im  rudiment  de  fleur, 
quélqtiefois  elle  donne  trois  grains  pàHaits'^t 
un  gernïe.  Le  paniculé  diffère  ausdi  essentiel* 
leoâtenl  d^  ïceltâ  dé  tcTûtte  les  Variétés  \lt  fapèhu 
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feafa'cw.     La  Hènonuiaiion  à'avftia  « 

CMi  lot  conviendroit  :  le»  grûns   sont  p«tïurt 

mince»;  les  plat  gros  pertral  one  barhe  ,  rt 

l«c  |i     s  ]  letiu  D*en  onl  point;  la  paîlle  csl  âe- 

w«*       rte. 

I       lails  à  rraamaer  ici  dnns    la  culiurt 

KMX  du  sol,  l«f]IUIl- 

le  ict  iit  et  la  manière  de 

Les  terre»  s  partie  de  Vouts^  ie 

IvvaUeefiont  <        >l  propres  à  FaTOÏDe: 

il  7  a  de»  cl     I  D  a  fait  six  ou  icpt 

T'-'cnlie»  const*c<  •».  CepeniJaol  ce  oV»t  qnt 
<laDa  les  endroits  f{ui  ool  e'ie'  irès-longi-teiBS  ca 
pré.  Cea  terraioi  sODt  uo  lut  tablonDcus  et 
gra».  C«  genre  de  toi  est  siogulièremcot  pro- 
duciif  pour  l'avoine ,  taudis  que  ,  à  Von  j 
caltive  «lu  blé,  il  ne  rend  guères  (|ue  de  h 
pnille.  L'avoioe  paie  ÎDcomparablemeDt  aùenk 
|<>g  rr»i«  d«  culture  ;  et  c'est  avec  beaucoup  d^ 
raison  ifoe  les  fennien  ool  reoooce  i  y  semer 
du  froment. 

On  sitoe  ordioaircment  cinq,  à  six  busheUf 
et  quelquefois  jufqn'à  )io,.'quartcr  d'aroiae  par  - 
acre.  Dans  certains  feiraiw  on  trouve  que  plus 
on  sètne  épais,ct  plut  on  recueille.  Il  me  pa- 
roU  cependant  qu'il  y  ade  l'imprudence  k  semçr 
plus  de  six  busliels  par  acre  &ur  une  ijrande 
éieodue  de  terres. 
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Quwit  au  produit ,  il  est  en  géoefr^  W^^^T 
derable  :  on  recueille  souvent  ;ept  j|  hultqi^ar- 
ters  d'avoine  dans  de  grandes  exploitaûoui^;  e;; 
on  en  recueille  Jusqu'à  dix  gu^rters  par  aoris  ^ 
sur  une  pièce  qui  contcnpit.'.plusieurs  ajqre^. 
Un  fermier  de  la  yallëe  en  a  vendu  et  cqqduit 
au  marché  dans  une  anne'e  mille  quarters*    ... 

Un  usage  très-singulier  pre'yaui  maîntenant 
dans  le  battage  de  l'avoine  :  c'est  le  seul  endro^jt 
du  royaume  oit  cette  opeVatiQn  se .  fasse  dans 
les.  champs  |  .ou  danstio  <^ire  auprès  de  {a  m^i: 
son,  en  plein  air. 

U  paroît  qu|e  la  q^aaiérAdo  battre  le  colza  | 
dont  je  parlerai  bientôt ,.  a  donne  Kid^'e.d'if 
battage  de  l'avoine  en  pjçjn, air;  car  (J'i^bord 
on  la  battpit  ^ur  des  draps.  Aujçurd'bui  j)n  la 
bat  sur  l'aire^^  sans'  la  précaution  d'^  étendipe 
des  draps  :  on  trouve  qu'en  faisant  passer  les 
poules  pu, )es.,Qochons  sur  l'aire  après  Je  \)3i}r 
tage  y  :lp  pçr^e  je  réduit  k  rien» 

Cequi^pçutiparottre  également  étrange^  ç'ejst 
que  ce  travail  Se  fait  pendant  1^  mobspo  :  I^ir 
voioe  passe  iqunédiatemeut  au^n^ârche^  4^puîs 
le  cha^p  qui  l'a  produite  ;  mais  il  existe ,  dans 
ce  district,  un  avaAiage.  très-marqué  pour  If 
fermier^  sgriu>ce  rappi^rtj  c'eft  que  IVyoine 
nouveJle^est  fort  rechercb^fe .  <)ans  les  marchés. 
Dans  la  .partie  manufacturièfff  et  occidcptalf 
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de  York&liire,  on  coasomme  beaucoup  de  pus 
d'avoine  ,  et  il  y  a  toujours  une  demande  coo- 
tiderable  d'avoine  Douvelle  pour  gruer.  Cela 
«plique  le  baut  prix  de  ce  grain  dans  le  tenn 
de  la  récolte,  »  on  le  compare  aux  prix  de» 
autres  provinces  à  la  même  époque  ;  ei  la  faâ- 
lite  de  l'écoulement  peut  avoir  conduit  les  fer^l 
miers  i  Tétrange  usage  de  battre  sur  le  champ 
mime. 

La  paille  fraîche  y  deliarrassée  du  grain  et. 
□lise  eu  tas  avec  précaution  ,  subît  une  espèce 
de  fermentation  ,  et  acquiert  une  excellente 
qualité  cotnme  fourrage.  On  voit  quelquefint 
le  bétail  prendre  de  la  cbair  en  se  nourrissant 
uniquement  de  cette  paille  ;  mais  cela  ^t^ 
serve  dans  les  canions  où  l'on  cnltivé  Kftvoine 
sar  les'  terres'  riches  ,  et  je  douté  «  l'on  ne 
doit  pas  attribuer  cette  qualité  nounissaaie  i 
1&  richesse  du  SdI  ^  parce  qu'on'i'imàn^è  ni 
fait  analogue  suivies  foins.  Le  foîù'Se  Lincf^n- 
abireengraisié  clés  bcenfs  que  le  folfa  ilè'IVotfolk 
bouriîroit'  i  peink  '    ' 

On  aUègiie  e'fi  faveaf  du  battage  dans  les 
champs^  l'épai^ne.dn  travail,  du  lema,  dek 
liâtimcDS  et  des  chaitiages.  Uù  fermier  qui 
BToit  une  gri^ndè  etébdue  d'avcAne  fort  âoi- 
gnëe  de  sa  démettre  /  la  fit  bstti^  eo  totalité 
pour  un  ihelKng  parqu'arter ,  dans  le  tems  de 
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H  moisson  y  malgré  la  presse  des  ouvrages  dans 
cette  aaison-U.  Sans  cette  ressource  ,  il  auroit 
faUu,  où  b&tir  une  grange  ^  ou  faire  un  nombre 
de  charriages  impraticables  dans  le  moment  de 
la  moisson. 

La  chance  des  pluies  parott  la  seide  objec- 
lion  solide  contre  la  méthode;  mais  on  a  tou- 
jours une  grande  quantité  de  paille  pour  cou- 
vrir le  grain  ;  et  ^expérience  prouve  qu'un 
peu  de*  pluie  sur  la  paille  ne  lui  ôte  rien  de  sa 
qualité.  Il  y  a  évidemment  des  cas  où  cette 
pratique  est  extrêmement  avantageuse  dans  ce 
district ,  et  je  ne  doute  pas  qu'on  ne  pût  I*a^ 
dopter  avec  profit  dans  bien  des  endroits. 

Tumeps. 

'  Il  y  a  vingt  ans  que  l'on  ne  connoissoit  point 

•  •         • 

les  tumeps  dans  le  ifistrict  qui  nous'  ocbupe  ; 
même  aujourd'hui  cette  culture  est  bien  loin 
d'être  généralement  adoptée. 

U  y  a  quelques  particuliers  que  l'esprit  de 
perfectionnement  '  a  conduit  à  ^^fticilper  de  la 
culture  des  tumeps ,  ^et  qu'on. peut  méttte^au 
rang  des  meilleurs  ci^ûvateurs  de  cette  plante^ 
après  les  fermiers  de  Norfolk.  On  ne  peut  pas 
attendre  des  détails  dequelqulmpbrtance  ^  et 
vraiment  nouveaux  ,*  sur  la  -^cttlturé  de  cette 
racme  ^  après  ce  que  f^ai  dit  en  traitant  de 
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l:i  iqim  de  Norfolk.  Il  y  a  néanmoins  ane 

cîrcoDsiaoce  qui  me  paroit  digne  (l'être  remar- 
quée ;  c'est  une  culture  trèi-siniple  et  tri»- 
|ue  je  ne  me  rappelle  point  d'avoir  tu 
prauquer  en  Norfolk.  Elle  contisie  à  enlever 
le  us  grosses  racines  pour  les  cltarîer  ,  et  ■ 
petites  pour  v  être 
,  surtout  par  les  bre- 
items.  De  cette  tna- 
de  tems  pour  l'arra- 
.  Les  p«tii5  luroeps 
ros»r  dans  l'arrière- 
rdes  feuilles  au  prin* 


la  ■     e" 

inan^ 

bia  et  les 

nifcre  4  ;ne  beau< 

cbement  et  le  cha 


automne  ,  ei  pour 
tems. 

Si  l'on  fait  manger  pendant  lliiver  lei  pe- 
tites racines  qui  restent  y  le  terrain  se  iroDve 
libre  pour  la  charrue  ,  comme  «  le  tout  aût'éié 
cliarie'.  ,C'e«t  dans  cette  çircQnstance  aeule- 
oHent  quegtt  la  supe'iiorité  d^  la  pratique  de 
York  ;  car  il  arrive  qi^elqueTii»  en  NorfeDÇf 
ainsi  que  je  Vn  dit,  qtw  l'on  Atracbe  eu  aa- 
tomne  Uê  g^oi .  turoeps  ,  e|,  qq'oa  Uime.U» 
petits  sur  pifdjwqu'au  priniams. 


Colttt. 


1 


,  Ce  disliict  «»t  le  seul  06  l'aie  vu  le  çol» 
(hrassica  nqpfifi  )  cullivé  ppwr  as  graine. 
Il  y  a  iFès-jQDgrteou  que  cette  culture  est 
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pfflliqniî^e  dans  |si  vallëe  et  sur  uoe  échelle  cod» 
sideTable  ;  elle  mente  donc  un  examen  àé^ 
taille^  et  nous  considéirerons  suco^ssÎTementi 

1.^  La  plaôe  qu'occupe  le  colsa  daina  les 
assolemens. 

a/  Le  8ol  et  »a  préparation. 

5.°  L'engrais  et  la  maBière  de  Pappliiiaer.    ; 

4/  La  aemaiUe. 

5/  Les  soins  pendant  la  Yégt^tadoo. 

6.^  La  récolte. 
-  7/  Led  débouchés  du  produit. 
!  Le  coIia  se  aèine  généraleavent  sur  un  pré 
rompu  ;  dans  les  terres  très^riches  00  le  sènEte 
quelquefois  sur  use  jadbière ,  comme  les  tur* 
neps;  on  Je  hasarde  même  après  nne  récolie  de 
grains  ;  maisi  mùina  que  la  terre  ne  soit  très- 
riche  et  très-propre  ^  il  ne  réussît  pas.  Sur  les 
prés  viet^es  9  sur  les  gaxohs  de  communaux  9  il 
réussit  ordinairement  très-bien. 

Malgré  rextrémeTariéte  des  terràina,  de  la 
Yalkfe,  00  aème  dM  colxa  sur  toutes  les  terrée. 
Le  succès  est  toujours  proportionnif  i  '  la  ri^ 
chesse  du  sol  9  indépendamment  de  sa  qualité  ; 
oi  pourvu  que  la  f^èice  oiï  l'on  sème  àiteie 
Ipng-tems  en  pré^  et  que  l'écobuage.es><mft 
fait  avec  loin.,  ainsi. qu^ifous  l'avonsocsfiliqttét 
Qo  petit  espérer,  une  belle  ^récolte. 

On  ^Q  iume  j  aq^aia  }e  qdlza  6ur  les  préa  xotn- 
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pas  qu'avec  la  cendre  de  l'écobaage  4  à  laquelle 
OD  ajoate  quelquefois  no  peu  de  chaux.  Lei 
cendres  sont  appliquées  pour  le  colza  seul, 
maïs  la  cbaux  est  [^utôt  destinée  s  améliorer 
le  sol  pour  les  récoltes  suivaDtes. 

On  sème  dap'   '•■  »>n;^  de  juillet  asseï  1^ 

poui  '\9  en  automne,  mus 

Die  De  DioDte  pas  en 

:  a  sème  un  gallon  da 

î  f  :re .  eul  labour  après  l'é- 

•  '.   On  I        I  raioe  à  la  herse  d'é- 

piaei  >e  deui  herses  sur  U 

crête  des     l(       )  emer,  et  qoelqaefoîl 

en'  ne  faerse  ni  avant  ni  après  avoir  répinda 

la  graiae. 

On  ne  donne  ,  en^éoéral,  aucune 'cultare 
an  colza-  pendant  sa  végétation  ,  et  l'oa  ne  K 
met  pasvvénie  en  peine  d'en  arracher  l'herbe; 
maïs  on  est  dans  Pusage  de  transplaoïer  l« 
^laates'ides  endt-otu  trop  -épaîs  dans  les  eo- 
droiu -clairs,  quij  communément,  sont  en 
grand  nombre. 

VCesont  les  femmes  qui  font  cet  ouvrage  avec 
Un  plantoir.  Les'plaots  transplantés  reprennent 
presque  '^toujours ,  mais  raârissent  plus  -lard 
qtip''lffi>a(iires^  oéaomdinr  c'est  un  ires-bofa 
usage  :  c'est  %n  Ootobre'qiliï'se  fait  cette  trans- 
plantatioa.  Lorsqu'fta -èbànàp  t6at  entief/  ou 
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uDe  grande  partie  d'un  champ  ,  Tient  k  man-* 
quer^  on  emploie  quelquefob  la  charrue  pour 
transplanter;  et  alors  les  plantes  se  placent  ufi 
peu  incline'es  dans  les  raies  de  charrue  à  un 
pied  <^e  distance,  en  laissant  une  raie  sans  plan- 
ter. La  distance  est  donc  dix-buit  à  vingt  pouces 
dans  un  sens  y  et  un  pied  dans  l'autre.  Ueipë- 
rience  prouve ,  qu'en  bonne  terre  cette  dis- 
tance est  assez  considérable. 
,.  La  dépense  monte  exactement  >à  huit  shel- 
lings  par  acre  outre  les  frais  de  charrue.  Huit 
femmes  à  sii  pence  par  jour  plantent  cette 
e'teudue. 

.  Cette  opération  me  conduit  à  croire  qu'on 
pourroit  obtenir  une  amélioration  importante 
dans  cette  culture.  La  principale  objection  que 
l'on. fait  contre  le  colza,  c'est  quil  occupe 
très-long-tems  la  terre.  Toutes  les  mauvaises 
herbes  bisannuelles  ontletems  de  prendre  pos* 
session  du  sol  avant  l'automne,  et  comme  la 
récolte  ne  se  fait  qu'en  Juillet  ou  en  Août,  elles 
donnent  leur  graine  et  èVnpoisonnent  la  terre. 
Les  plantes  pivotantes  s'établissent  aussi  d'une 
manière  qui  devient  embarrassante  ;  et  le  sol , 
qui,  demeure  un  an  sans  labours ,  se  durcit  cpn- 
sideVablement. 

Un  labour  d'automne  remédieroità  tout  cela. 
Les  plantes  bisannuelles  seroient  extirpées; 


.'5"      '.Il 
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le*  plsQtcA  pivoLaiiies  scniwul  au  toaitOM  •Sû>> 
bbcs  f   et  le  sol  teroit  coattné   meuble.  Ci 
me  parullTolt  le  mieut ,   «croil    de  Iru»- 


f              louic  la 

recolle  > 

ei  »<»ei   la   nurtèa 

(droit  arracher  dans  le  pnamer  éamp 

[luntite  1 

liantes   pour  le  àw 

uicr  champ  , 

ÏD  d'cDterrer  les  r»- 

cin                 lU 

besoio. 

laDoarer 

<=^ 

le  premier  champ  , 

K!                OUQt, 

ère  ci-dessus  cWcriie^ 

l«p, 

second   chsup.  Od 

feroit  toAdCtciiici 

>     l»    u.v^ 

ne   ope'ratiun    sur  k 

secoDil  champ  ,  avec  des  plaotea  ilu  i 

et  ea  suifaiH  ainsi  jusqu'au  dernier  ,  qui  SMtûl 

garni  avec  les  plaoles  du  premier. 

Outre  les  avantages  iodiqutb  cî-dessus,  tl 
faut  observer  que  tous  les  cliaropssetoieaL  foui* 
nis  de  plantes  de  chois  y  egalemeoi  espacées; 
HOD-seulement  le  sol  seroît  occupe  tout  entier, 
mais  la  récolte  mûiiroit  toute  eoseasble.  Li 
boue  pourroit  travailler  librement  dsas  les  in- 
tervalles ,  et  même  le  petit  cultivateur  potu> 
roit  être  employé  avec  un  chevaL 

An  mojren  de  ce  procédé,  la  récolte  la  plus 
«pti'isante ,  ou  du  moins  li  plus  éprouvante 
pour  le  soi ,  à  cause  de  la  quantité  de  nuu- 
VAÎseï  herbes  qu'elle  introduit  j  deviendroil 
ne  recolle  tris-amélioraotc. 
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Si  Ton  semoit  sur  un  ëcobuage^  le  premier 
labour  seroit  très^superficiel;  le  labour  fie  trans- 
plantation croiseroit  le  premier^  et  se  feroit  i 
aillons  relevés  ,  pour  maintenir  le  terrain  à  Ta* 
hri  des  eaui  de  Phiver. 

Une  jachère  fuoie'e  y  un  chaume  de  h\é  en 
terre  riche ,  ou  tout  autre  sol  suffisamment  net 
et  en  bon  état,  pourroit  recevoir  ainsi  les 
plaols  par  transplantation;  et  Ton  pourroit 
avoir  des  pépinières  pour  y  fournir. 

C'est  ordinairement  en  Juillet  que  le  colza 
est  mûr  :  Tépoque  varie  de  quelques  jours  selon 
la  saison.  On  commence  à  le  couper  lorsque 
la  graine  des  plantes  les  plus  avancées  noircit. 
^^  Il  se  coupe  à  la  faucille ,  par  des  femmes. 
On  laisae  le  chaume  ou  le  bas  des  tiges  d'un 
pied  de  long ,  et  on  dépose  les  javelles  légè- 
rement sur  le  chaume  qui  les  soutient. 

Le  battage  du  colza  est  une  grande  affaire  : 
le  choit  du  moment  est  important.  Si  Ton  bat 
arop  tôt ,  la  graine  des  plantes  les  plus  vertes 
nVst  pas  mûre  y  et  ne  sort  pas  des  gousses  ;  si 
l'on  bat  trop  tard  y  la  graine  des  plantes  les 
plus  mûres  s^est  deji  re'pandue  sur  le  champ  ; 
il  impoVie  donc  de  profiter  du  moment  favo* 
Table.  Tous  les  autres  ouvrages  rustiques  doî- 
'ireht  céder  k  ce  travail.  Le  battage  se  fait  sur 
le  champ  même.  Les  voisins  sont  invites,  quel- 


fomt     igé»  :  as  K  coMaMnK  ^  la 
dwTc  ^(w  lear  Cmi  <)>■»  ccnc 
Lc»i      sMHM&ttSioétickacBn^acfHncA 
ce  le  coocCT»*  arecHM  p^ffi 


«il  j  a 
Ihoiie.  La  d^tettse  est  co  SMiérafaie^  lesn 
dtt  imuiTsU  uott  sont  Irê  -çrands.  I,es  ««ia»- 
laïra  îf;ooram  embarras  ni  le  trsTatL  La  paBc 
est  s  peu  pro  perdue ,  parce  que  (|aaâai^aa  b 
brûle  sur  le  dump ,  U  quantité  de  i 
produites  est  fort  peu  de  diose  y  eoGo  le  t 
dans  cette  saîsf>n-Ià  ^  est  eslrêmeaieBt  f 
pour  les  fmns  et  la  hmhssoo,  et  cepeadascfl 
faut  que  tout  cède  au  baUage  du  colza. 

Maigre  ces  ioconremens  évïdens ,  Fittaee 
est  leUemeot  tjraDmque  en  agricoltore  ,  que, 
jaiqu'eD  l'jS'jy  Ton  n'a  ea  coonoiasaoce  qœ 
d'ao  seul  exemple  dans  lequel  fm  se  smt  écarte 
de  cette  pratique,  suivie  depuis  des  sièdes 
dans  la  raliée.  Dans  ce  seul  exemple  ,  tes  tiges 
«voient  été  liées  en  petites  gerbes ,  et  placées 
debout  sur  le  champ  jusqu'au  charriage  ,  dans 
lequel  on  se  servoit  de  draps  pour  prévenir  la 
perte  de  la  graine.  Le  colza  resserre'  en  grange 
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se  battit  ensuite  à  loisir.  La  dépense,  dans  cette 
méthode  j  ne  revient  qu'à  16  sbellings  6  deo» 
par  acre  9  au  lieu  qu'il  en  coûte  au  moins  523 
shellings  dans  l'autre  procédé.  D'ailleurs ,  la 
perte  de  la  graine  ,  sur  le  champ ,  est  moindre  ^ 
et  surtout  on  profite  de  la  paille.  Les  bestiaux 
mangent  avec  avidité  les  gousses  et  le  haut  des 
tiges  9  le  reste  fait  une  excellente  litière. 

En  1787  une  nouvelle  méthode  pour  récol- 
ter et  battre  le  colza  s'est  introduite  dans  la 
vallée  y  et  gagnera  probablement  d'année  en 
année. 

Dans  cette  nouvelle  pratique  on  lie  le  colza 
en  javelles ,  en  se  servant  pour  cela  de  plantes 
vertes  et  encore  flexibles.  On  étend  ces  javelles 
lices  sur  le  chaunie ,  et  lorsqu'elles  sont  sèches 
on  en  forme  des  tas  réguliers  sur  le  champ 
même.  On  transporte  les  javelles  sur  des  traî- 
neaux garnis  de  draps.  La  graine  qui  sue  dan3 
les  gousses  ,  de  cette  manière ,  est  en  général 
plus  belle  et  plus  estimée  que  celle  qui  sue 
après  le  battage.  On  prend ,  pour  battre  le 
colza  ainsi  réduit  en  tas,  le  tems  le  plus  favo- 
rable, et  où  les  débouchés  pour  la  graine  sont 
les  plus  avantageux. 

Il  y  a  un  grand  nombre  d'années  que  cette 
méthode  de  récolter  et  de  battre  le  colza  est 
généralement  établie  dans  I9  district  d'Ëgton  à 
Tome  i.  -  Ff 
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dis  milles  sriilemrnt  du  bord  de  la  Tallee,  ot 
l'on  n'a  coaimnice  qaVa  1787  à  la  connottn 
et  à  l'imiler.  C'eit  un  eiempte  frappant  de  U 
)«nir-iir  aTec  laquelle  tes  bonnes  pratiques  le 
propagent,  el  il  prouïe  la  Décessité  d'enre^ 
Irrr  le*  détails  des  mciliodes  perrRciiotméei 
daoB  les  cantons  auxquels  elles  appartieDoeiii, 
et  de  faire  circuler  ces  détails  dans  toutes  Ici 
provinces. 

Il  n'y  a  point  de  moulins  à  Ijuile  dans  fa 
vallée.  Mallon  est  le  marriié  gênerai  de  la 
gr.-iinc  ;  elle  va  de  là  dans  la  partie  mauuTao* 
turière  du  comté  ,  où  les  moulins  abooJeoL 
Un  acre  produit  communémeiil  quatre  guar- 
ters  de  graine.  Le  prix  de  celle-ci  varie  depois 
10  jusqu'à  5o  liv.  sterlings  les  dix  quarters. 

Les  prix  de  la  graioe  de  colza  dépendeut  en 
partie  des  succès  des  pêcheries  sur  la  c6te  de 
Groenland  ;  et  la  récolle  et\.  toujours  ,  jusqu'à 
un  certain  point,  incertaine.  Les  gelées  du 
printems  ,  dans  te  moment  où  la  plaote  est  en 
fleurs,  ou  dans  celui  de  Ja  formation  des  sili- 
ques  ,  sont  extrêmetnenl  préjudiciables  au 
produit.  En  1783,  les  gelées  de  Mai  firem  un 
mal  iucalculahle  :  un  particulier  vit  presouf 
détruire  une  de  ses  pièces  de  vingt  acres.  Au 
commencement  de  Mai  la  récolte  promeitoit 
8  à  10  liv.  sterl.  par  aorft  ;  et  à  la  fin  du  mois 


\ 
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elle  fui  offerte  pour  ao  liv.  fiterl.  les  vingt  acr^s; 
ce  qui  fait  une  p^^rte  de  i5o  à  200  Iiv«  ««cri. 
sûr  un  aeul  champ  ^  et  peut-être  dans  une 
matinée. 

Mais  toutes  les  récoltes  sont  sujettes  ii  des 
casualites ,  et  toutes  les  denre'es  sont  eipo<^ 
sëes  k  des  variations  dans  les  prix.  Quoique  le 
colza  soit  sujet  à  souffrir  des  gelées ,  il  n'est 
guère  exposé  à  en  être  de'truit  ;  et  à  tout  con- 
sideVer ,  c'est  une  culture  des  plus  profitables. 
On  a  vu  quelquefois  dao^  de  vieux  pâturages 
qui  ne  donnoient  plus  rien>,  une  récolte  de 
eolza  payer  le  prix  de  la  terre. 

Pommes  de  terre. 

Il  n'y  a  qu'une  seule  espèce  de  pommes  de 
terre  {solanum  Uiberosum)  j  mais  les  veriéte's 
sont  infinies  ^  chaque  province  a  sa  sort^  favo- 
rite ;  toutes  ces  sortes  diffèrent  entr'ellei,  et 
leur  e'nume'ration  ne  seroit  qu'une  suite  de 
mots  barbares  qui  ne  donn'eroiènt  aucune  idée 
des  obiets.  .    • 

Les  variétés  de  pommes  dé  terre  passent  <le 
mode  dans  chaque  province  ;  elles  ont  *  ItXït 
tems  de  faveur  et  de  discfédit:  La  rusiâ  iati  a 
été  pendant  long-tems  la  pomme  de  terrç,fa- 
vorite  du  district  ;  elle  apassé.^  cçn^fu^.b^^Ur 
coup   d'autres  variétés    qui  sont   aujourd'hui 
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Dent  perdues  ,  aprè»  avoir  élê  fort  re- 

f  »  quelques  ruons  de  crwre  que  la  ta>- 

-notomce  lajrûotée  on  la  pivre ,    qui  i 

i:ouunuoc  depuis  quelques  années  dans  ce 

ti        cl  dans  quelques aulres,  peut  être  allri- 

ze  Cfu*  l'oo  «'e*i  obstine'  à  cultiver  uae 

f  Quelle  que  soit  Ii 

cetie  I  ,  on  est  ge'ne'ralemeDt 


I 


Je  riens  de  reccToïp  en  d»le  ila  la    décembre 
g  »i«   leUK  écnie  par  un  habile  cultivateur  du 

ind  ,  dont  }cs  oiiserratioiis  sur  \»  culture  det 
^  u.1^  de  l«rrc  se  trouvtul,  à  quelques  égards,  sin- 
gulièrement d'accord  avec  les  coDJectures  qae  les  E)iu 
ont  suggérées  à  l'auteur  Anglols  :  voici  ua  fragment 
de  celte  lettre. 

'  «  La'dégénération  des  pommes  de  terre  offre  enmre 
4  (le«({nestïoiubienintéresuatea  pour  les  Agriculteurs. 
y>.  J'ai  vu  «e  perdre  ici  une  espcce  qui  donnoit  très- 
Il  abondamment  il  y  a  quelques  aaaées  :  quels  que 
B  soîps  que  j'aie  pris  pour  la  coiisi^rvcr ,  jo  n'ai  pu 
■  j  réussir.  Liet  feuilles  se  rrangeat,  s^  rident,  les 
»  fruits  sont  tr^-peiits  :  c'est  une  maladie  connue.  Elle 
«'  ctl  ramarquable  ici  ea  ee  que  c'est  la  seule  espèce 
fijqpi  en  ait  été  attaquée,  et  lotaleioeiat  4^ti-^ite. 

»  Les  pommet  de  terre  rouges  ont  dégénéré  à  tous 
H  égards  :  elle  ne  valent  plus  la  peine  d'être  plantées, 
î>  mais  elles  ne  sont  pas  devenues  frangées.  Que  pro- 
~K  doiroii  le  mélange  dea'tariélés?  Voila  ntie  question 
»  bien  iniéresMcte.  »     ' 
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conTaîncu  en  Yorkshire ,  d'après  Texpcfrience , 
que  les  yarie'te's  nouvelles ,  introduites  au 
moyen  de  la  graine ,  ne  sont  point  sujettes  à 
la  frisole'e  (i). 

(i)  Ce  fait  n'est  pas  suffisamment  constaté.  Cette 
maladie  a  paru  il  y  a  quelques  années^  avec  plus  ou 
moins  d'effet^  dans  toutes  les  parties  de  TÂngleterre^ 
à  ce  que  je  crois.  Dans  quelques  endroits,  sa  durée 
a  été  fort  courte  ^  et  elle  e$t  déjÀ  oubliée.  J'ai  obserré 
un  cas ,  et  f  aurai  occasion  d'en  parler  dans  la  suite  y 
où  la  guérison  de  cette  maladie  a  été  due^  tris-pro* 
bablement  y  à  l'introduction  des  nouvelles  variétés. 

Il  y  a  un  fait  trës-remarquable  à  cet  égard  dans 
le  Yorkshire.  Les  Morelands  sont  absolument  affranchis 
de  cette  maladie ,  tandis  que  la  vallée  en  est  encore 
infectée.  Lorsqu'on  tire  les  semences  des  Morelands» 
on  évite  la  frisolée  dans  le  diistrict  de  Pickering  la 
première  année  ;  mab  si  l'on  continue  à  semer  de  là 
même  sorte  qu'on  a  recueillie^  la  frisolée  reparoit. 

La  maladie  est  rarement  sensible  dans  la  pre'miëce 
époque  de  la  végétation  ;  maïs  à  mesure  que  la  plante 
croît ,  la  frisolée  fait  des  progrès.  Les  feuilles^  puis  les 
tiges  se  dessèchent  et  se  rabougrissent  comme  si  la 
sécheresse  ou  les  insectes  les  affectoient.  La  plante  ne 
meurt  point  cependant ,  maïs  ses  progrès  sont  très- 
lents  y  et  elle  produit  peu  de  pommes  de  terre.  On  a 
vu  des  champs  presqa'entîèrement  perdus  par  cette 
«maladie. 

Lorsque  la  frisolée  est  partielle^  on  dit  que  l'extraction 
des  plantes  affectées  préviennent  la  communication; 
et  on  du  aussi  quç  les  cultivateurs  des  Morelands  s^ 
sont  débarrassés  de  ce  fléau  par  ce  procédé.  (A) 


45^  AGRICULTU    R     B 

Il  y  a  dans  ce  district  t]urlque&  cuItïvaUun 
întellii^<>ns  ,  qui  connoisseol  et  praliqacDt  U 
culture  lies  pommes  de  irrre  de  graîae.  Voicî 
cooiinenl  l'on  s'y  preod  ordioaircroenl  : 

Iiorsqu'ea  automne  ,  les  baies  commeDcrDl 
à  lotnber  iiaiu«ll«"""t ,   on  les  ratDas»e  à  la 
maia  ,  et  on  les  >        i        '  dans  le  sable  jusqu'au 
□  lerns.   L<  qu'il  n'y  a  plus  rieu 

à  r  sème  la  graiae  dans 

du         ^       l)  ,  ;t  dès  que  les  pUoles 

rvut  «  es  sans  les  gâter  ,  on 

iw   transplante  i  ,  à  dislances  égales , 

«n  terre  de  jiiroin  ,  et  on  les  tient  sarclées 
'  pendant  IVië.  En  automne  ,  on  lés  arrache. 
Les  pommes  de  terre  varient  alors  en  grosseur 
depuis  le  volume  d'une  noisette  jusqu'à  celui 
d'une  petite  pomme.  Au  priatems  suivant,  od 
les  replante  ;  elles  donnent  des  tubercules 
de  moyenne  grosseur;  mais  elles  n'acquièrent 
tout  leur  volume  qu'à  la  troisième  ou  quatrième 
apnée. 

Ce  proce'de'  peut  s'abre'ger  au  moyen  des 
Krres  chaudes.  En  semant  la  graine  pendant 
l'hiver  ,  on  peut  transplanter  les  plants  dès 
qu'il  n'y  a  pins  de  danger  de  gclee.  Le  volume 
des  tubercules  se  trouve  alors  plus  considérable 
dès  la  première  «nnee,  et  elles  arrivent  pres- 
que à  leur  perfection  dès  la  seconde  saison. 
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Les  pomme^  de  terre  venues  de  graine  sont 
un  mélange  de  varîeles  sans  fin.  Quelquefois 
on  ]es  sépare  pour  les  planter  chacune  à  part: 
souvent  on  les  plante  péle-méle,  et  sans  dis^ 
tinguer  les  sortes. 

Lorsqu'on  choisit  les  varie'tes  provenues  de 
pommés  de  terre  semées  de  graine  ,  iJ  faut  faire 
attention  à  deux  choses  :  la  première  ,  c'est  la 
qualité  intrinsèque  de  la  pomme  de  terre  ;  la 
seconde  ,  c'est  la  quantité  de  son  produit.  Si 
l'on  peut  trouver  ces  deux  avantages  réunis ,  le 
choii^  est  facile.  C'est  à  des  observations  dirigées 
de  cette  manière  que  nous  devons  les  diverses 
sortes  de  pommes  de  terre  excellentes,  qud 
sont  connues  dans  les  diverses  provinces. 

II  faut  observer  toutefois  ,  que  certaines 
sortes  se  plaisent  dans  certaines  situations  et 
certains  terrains.  Ce  fait  rend  la  culture  (Jes 
pommes  de  terre  de  graine  d'une  ressource 
plus  grande;  parce  qu'au  moyen  de  ce  procédé 
on  obtient,  avec  une  espèce  de  certitude,  une 
sorte  de  pomme  de  terre  appropriée  au  sol  el 
au  climat.. 

Mais  ,  nous  l'avons  déjà  dit ,  les  variétés 
dégénèrent.  Les  sortes  qui  étoient  réputées  les 
meilleures^  les  plus  profitables,  dans  Iç  canton, 
ont  été  abandonnées  ,  parce  q^i'elles.  ne  ren- 
doicntplus  en  quantité  que  ce  qu'on  en  plantoit» 
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Ccn  (jnî  ooi  mnî  >vcc  mmtïoa  r»T*eke- 
mmt  6e»  poamws  de  urrrv  ,  ost  observe  co«- 
bâoi  elles  Tirienl  eo  qtuolïtê  Jone  pluMe  i 
Taotre.  La  <îifr«'ence  entre  àeax  planta  TO»- 
tîoet  ,  et  sur  lesquelles  la  cfiienite  eu  sol  ne 
peut  iafluer,  est  q;ueIqaefots  de  trois  sur  quatre 
Il  est  doDC  erîdeat  que  les  variétés  oot  leur 
M>us-vane'tes  ^  au  moveu  deMjuelles  îl  est  ei- 
trûiurment  probable  que  la  varie'te  ttvorite 
pouiTOÎt  être  perfectionoée  ,  ou  que  la  dorée 
rie  t»  «DpeHonté,  dans  le  canton  pourroît  rire 
prolongée.  Le  cultîratetir  auroit  ainsi  entre  ses 
^ains  le  moyen  de  perfectionner  une  varie'te  , 
on  ,  aatrement  dît ,  de  faire  un  cboîx  dans 
les  sons-variétés  pour  les  adapter  à  son  sol  et 
à  la  situation  de  ses  terres. 

Tout  cultivateur  attentif  doit  sentir  quelle 
différence  il  y  a  ,  en  profit  net ,  entre  une 
pleine  récolte  ,  et  une  récolte  médiocre  de 
pômines  de  terre.  La  rente  du  sol ,  la  semence, 
le  travail  sont  les  mêmes  pour  une  mauvaise 
récolte  que  pour  une  re'colte  abondante  :  com- 
Ijien  n'est-îl  donc  pas  absurde  de  propager 
une  variété  médiocre  ,  tandis  que  les  moyen 
de  se  procurer  une  variété  productive  sont  à 
faciles,  et  les  avantages  si  évidens. 

On  cultive  beaucoup  de  pommes  de   terre 
^ans  la  vallée  qui  nous  occupe.    Quelles  que 
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âoîent  les  dimensions  d'une  ferme  ou  d'une 
propriété ,  on  les  y  cultive  en  plain  champ  ;  et 
non  pas  comme  dans  plusieurs  cantons  du 
royaume  5  avec  la  bêche  ^  mais  à  la  charrue* 
U  y  a  un  siècle  entier  qu'on  les  cultive  de 
cette  manière.  Cela  n'est  pas  particulier  au 
Yorkshire  ,  mais  dans  aucune  province  ,  je 
crois ,  Tusage  de  cultiver  les  pommes  de  terre 
à  la  charrue  n'est  aussi  ge'neVal.  Il  mérite 
donc  quelques  de'tails  ;  et  il  faut  conside'rer 
séparément  : 

1.^  L'assolement  dans  lequel  elles  entrent. 

52.^  Le  sol  et  sa  préparation. 

3.^  L'engrais  et  la  manière  de  l'appliquer. 

4.^  La  manière  de  semer  ou  planter. 

5.**  Les  procèdes  pendant  la  végétation. 

6."  La  recolle. 

7.*  Les  débouches  ou  l'emploi  de  la  re'colte. 

8.^  Lesvcffets  de  la  production  des  pommes 
de  terre  sur  le  sol. 

Dans  la  pratique  commune  du  pays  y  les 
pommes  de  terre  servent  de  pre'paration  à  une 
récolte  de  blë  ;  on  les  regarde  comme  faisant 
l'effet  d'une  jachère  d'été'.  On  ne  suit  guères 
la  métliode ,  adoptée  dans  bien  des  endroits  y 
de  semer  les  pommes  de  terre  sur  les  prés 
rompus.  On  est  cependant  d'acoord  qu'elles 
réussissent  mieux  sur  les  terres  nouvelles;  c'est* 
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i-J         ur  li-s  terres  qui  n'ont    pas   ctc  irop 

lo        tems  lramîllee->  à  la  cliamic. 

Autrefois  on  ne  nicUolt  les  pommes  de  terre 
que  dans  des  bonnes  (erres  légères  et  friables; 
et  peul-ètrc  qnc  Its  sortes  qui  alors  e'toîeDt 
eu  faveur  ,  exigt-"'*"*  '•'*  choix  du  terrain. 
Atijour  I  Hiins  toutes  Jes  terres, 

parce  (j        «.ha  a  son  terrain  favon. 

On  observe  neai  ne  quelle  que  soil  la 

sorte  que  Ton  c       vc  dans  les  glaises  froiâes, 
on  n'y   recueille  .  des   pommes  de  terre 

d'un  goûl  agre  d'une  snbstnnce  légère. 

Ou  rompt  en  hiver  ou  au  prinlems  ,  et  on 
donne  deux  ou  trois  labours  à  la  charrue  et  à 
la  herse  ,  comnae  pour  les  turneps.  On  rend 
le  terrain  aussi  meuble  que  la  nature  de  la 
saison  où  se  fait  ce  travail  peut  le  permettre. 

L'engrais  ordinaire  de  celte  reçoit»!  est  tou- 
jours du  fumier  d'etable  pailicux  ,  que  l'on 
dépose  eu  tas  auprès  du  terrain  destine'  au 
plantage  ,  et  que  l'on  répand,  à  la  quantité'  de 
vingt  à  trente  charretées  par  acre. 

Autrefois  on  ne  planloit  que  des  pommes  de 
terres  entières.  En  les  arrachant,  on  les  divisoit 
en  trois  tas  ,  les  grosses,  les  petites  ,  et  celles 
pour  planter,  qui  e'toient  les  moyennes.  Au- 
jourd'hui l'usage  est  de  couper  les  moyennes  eu 
deux  ,  et  les  grosses  en  trois  ou  quatre  por- 
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tîons  ;  mnis  on  a  soin  cependant  de  laisser  les 
morceaux  plus  gros  qu'on  ne  le  fait  dans  d'autres 
cantons,  où  l'on  coupe  quelquefois  une  pomme 
de  terre  en  sept  ou  huit  tranches  qui  n'ont 
qu'un  œil  chacune. 

La  raison  que  l'on  donne  pour  faire  les  mor- 
ceaux gros  ,  c'est  de  faire  acque'rir  aux  jeunes 
plantes  ,  dès  les  premiers  tems  ,  une  habitude 
de  vigueur  qui  se  soutient  ensuite  ;  et  le  motif 
que  j'ai  entendu  alle'guer  en  faveui*  des  grosses 
pommes  de  terre  ,  de  préférence  aux  petites , 
pour  planter  ,  c'est  que  probablement  elles  en 
produisent  plutôt  des  grosses  y  que  ne  font  les 
petites.  II  paroh  que  dans  lesr  deux  cas  c'est 
bien  raisonner. 

Lorsque  la  semence  est  prête ,  on  donne  le 
dernier  labour.  Dans  ^e  labour ,  on  sillonne 
la  terre  par  raies,  distantes  de  deux  pieds  et 
demi  à  trois  pieds ,  selon  le  jugement  ou  la 
fantaisie  du  fermier.  Cette  opeVation  se  fait 
avec  une  charrue  ordinaire.  Un  cheval  suffit  j 
si  le  sol  est  très-meuble  ;  sinon  on  en  met  deux 
de  file  pour  ne  pas  gâter  les  raies ,  que  l'on  faic 
étroites ,  et  aussi  nettes  qu'il  est  possible.  Des 
femmes,  ou  des  enfans,  jettent  les  pommes  de 
terre  y.  ou  les  quartiers  ,  dans  ces  rates  à  douze 
ou  dix-huit  pouces  de  distance.  Si  l'on  est  borné 
pour  l'étendue  du  terrain,  la  distance  d'un  pied 
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Qte  ;  mais  si  l'on  a  beaucoup  de  tpr- 


I  CD  proportion  des  pommes  de  terre  que 

l'on  ^  planter  ,   plus  on  les   e'carte  et  plus 

gra  le  produit,  en  raison  de  la  semence, 

toutes  choses  d'ailleurs  eaalcs. 


Fendant  qu'ur 
les  pommes  de 
occupée  à  tram 
On  l'e'lcnd  re'f 
ou  bien  on  1' 
charjuc  pomme 
ouvrage  lent  ei 
mais  il  n'est  pas 


■'■^s  ouvriers    répand 

une   auire    partie  est 

lier  sur  des  civières. 

ans  la 


raie  ouverte, 
par  peliles  portions  à 
■ci  peut  paroîire  ua 
est  assure'ment  sâle, 
qu'on  l'imagine  roi  t. 
Si  les  charretées  de  fumier  sont  distribuées  ca 
trois  ou  quatre  petits  tas  ,  places  convenable- 
ment, cinq  ou  sis  femmes  suffisent  à  planter 
et  fumer  un  acre  dans   une  journée. 

La  charrue  termine  l'ouvrage.  C'est,  ou  une 
charrue  ordinaire  qui  renverse  dans  la  raîe  la 
terre  dcplace'e,  ou  une  charrue  à  double  versoir 
qui  refend  les  intervalles,  et  laisse  le  sol  en 
bitlons  sur  les  pommes  de  terre. 

Dès  que  les  plantes  paroissent  ,  on  berse 
dans  le  sens  des  billons  ,  pour  arracher  les 
mauvaises  herbes  qui  poussent  sur  le  haut  des 
billons,  et  étouffer  celles  qui  croissent  dans 
les  raies,  en  j«lant  de  la  terre  dessus.  Peu  de 
tem;  après ,  on  passe  la  charrue  dans  les  in- 
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•lervalles ,  et  on  nettoie  les  plantes  à  la  houe. 
Quelques  semaines  après  ,  <^es  deux  opérations 
se  répètent.  Quelquefois  on  butte  enoore,  à  la 
main ,  chaque  plante ,  et  on  arrache  Ja  mau-r 
vaise   herbe. 

Par  ces  procédés^  la  terre  peut  être  nettoyée 
aussi  efficacement  des  mauvaises  herbes  qui 
viennent  de  graine,  que  par  une  jachère  com- 
plète ;  et  assurément  tout  homme  qui  regarde 
il,  son  intérêt  et  à  la  réputation  de.  bon  culti- 
^  yateur  j  doit  éviter  ce  qui  se  £sdt  quelquefois^ 
c'est-à-dire,  de  laisser  sa  récolte  de  pommes  de 
^erre  croître  parmi  le  cbiendenifet  les  chardons^ 
Autrefois  on  ai'rachoit  les  pommes  de  terre 
À  la  charrue ,  et  ayant  soin  de  faire  passer  le 
soc  au-dessous  des  racines.  Mais ,  à  moins  d'un 
soin  particulier,  le  soc  coupe  beaucoup  de 
tubercules,  et  la  charrue  en  enterre  un  grand 
jfiombre.  Il  falloit  sans  cesse  repasser,  et  on  ne 
parVenoit  pas  à  les  recueillir  toutes.  Aujourd'hui 
4)ette  méthode  est  abandonnée  :  on  arrache 
les  pommes  de  terre  avec  la  fourche  de  fer 
^omon  se  sert  pour  le  fumier.  Cet  instrumient 
remplit  très^biexi  Pobjet  ;  et  le  travail  n'est 
point  aussi  lent  que  si  tout  le  terrain  étoit 
garni.  ^Dans  les  billons  ,  chaqujs  plante  est 
distincte  ,  et  se  trouve  déchaussée  de  trois 
côtés;  en  sorte  qu'en  enfonçant  le  trident  au- 
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delà  (if.  lu  ^rapjie  des  racinos  ,  on  en  dêsagfl 

d'un  seul  coup  toute  la  masse. 

On  conservoit  aiilrefois  les  pommes  de  terre 
dans  des  creux  profonds,  ou  danslesbàiiiueus, 
en  les  entourant  de  paille.  11  s'agit  de  les  pre— 
lerver  de  l'humidîle  et  de  la  gelée  ,  et  on  a 
trouve  qu'on  liuss     oit   pas   toujours   de 

cette  manière,  prcvuut  mainten 

c'est  de  lesf  tas  sur  les  champs, 

et  de  les  t       i  re  qu'on  dispose  en 

toit ,  ou  double  talus. 

Dans  ce  district  ,  on  n'envoie  an  marche  , 
en  fait  de  pommes  de  terre  ,  que  les  semences 
du  printems.  La  plus  grande  parue  de  U  ru'- 
colte  s'emploie  à  engraisser  les  cochons  :  on 
en  donne  aussi  quelque.foi*  aux  vaches.  Dans 
la  partie  basse  de  la  vallée  de  York  ,  on  s'est 
mis  dans  l'usage  d'engraisser  le  bétail  avec  de» 
pommes  de. terre.  Je  ne  crois  pas  qu'on  le» 
donne  aAiremenl  que  crues,  en  les  entremêlant 
de  foin  et  de  farine  d'orge,  La  manière  d'cn- 
sralsser  est  la  même  qu'avec  les  turneps. 

Je  n'ai  pas  eu  l'occasion  de  m'assurer  avec 
eiactitude  du  profit  que  ponvoit  fournir  un 
BCrc  de  pommes  de  terre  appliqué  à  l'engraJk 
des  bestiaui. 

L'effet  de  la  culture  des  pommes  de  terre 
sur  la  récolle  qui  leur  succède  ,   est  un  objet 
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de  controverse  parmi  les  cultivateurs.  Les  uns 
affirment  qu'elles  nuisent  aux  grains  et  aux 
foins  artifici^s  qui  succèdent  ;  les  autres  sou« 
tiennent  qu'elles  sont  une  bonne  préparation 
pour  les  grains  ,  et  qu'elles  ne  nuisent  pas 
aux  près. 

Peut*  être  pourroit  *  on  accorder  tout  le 
monde. 

La  pomime  de  terre  contient  asiurément  ur>e 
grande  quantité  de  substance  nourrissante ,  et 
sous  ce  rapport ,  elle  doit  épuiser  le  sol.  Mais 
ce  n'est  pas  seulement  la  quantité'  dé  substance 
végétale,  enlevée  par  cette  récolte,  qui  produit' 
l'épuisement»  Elle  laisse  le  sol  dant  un  état  de 
friabilité  et  Ae  fertilité  qui  cause  d'abondans 
produits.  Le  cultivateur,  prenant  avantage  de 
cette  prodigalité  de  la  terre  ^  fait  succéder  les 
récoltes  de  grains;  et  lorsque  le  sol  ne  rend 
plus  selon  ses  espérances  déraisonnables  ,  il  le 
met  en  pré.  Faut41s^étonner  si ,  alors  ,  la  terre 
se  trouve  épuisée? 

Lorsqu'au  contraire ,  on  se  contente  d'une 
ou  deux  récoltes  de  grains  après  la  récolte  de 
pommes  de  terre  y  et  que  pendant  que  le  sol 
est  encore  dans  un  étal  de  fertilité  (i),  on  le 


I     II  I       ■! 


(i)  Il  est  difficile 'qu'après  deux  récoltes  de  graio», 
non  famées  qui  succèdent  aux  pommes  de  lene,  le 
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I  pre ,  la  recette  iJes  pommes  de  tem 
au  moiri&  aux  ob&erraiears  conmiuki} 
«bis  aux  recolles  qui  succèdent. 

de  là  qu'une  terr«  qui  a  produit  des 
pooiuies  de  terre  doit  être  protuptemeot  remise 
CD  pxé  f  ou  Lieu  doit  être  rerum«îe  conveoa- 
blemeol  — iir  *"' l'effet  de  rëpuisemeiu 


q 


rUca 


la  manière  suÎTaate 
laT  imoiE  irre ,  comme  rêcoho 

pre'paratoïrc ,  et  comme  n  ovec  d'engrais  poiu- 
les  bestiaux  ,  r  ci  n  sod  avec  les  turneps 
et  II 

Les  pommes  ôe  it-rre  sont  plus  nourrissantes 
que  les  turneps  et  les  choux  ;  et  ceux  qtii  eu 
ont  fait  usage  assurent  qu'elles  engraissent  plus 
promptemeut  le  be'tail.  On  les  met  aise'meot  à 
couvert  de  la  gelée,  et  elles  fournissent  ainsi 

terrain  soit  dans  an  état  de  fertilité.  Si  l'on  veut  te 
faire  noe  juste  idée  de  la  faculté  ^potsante  des  pont- 
mes  de  teire,  dam  certains  terrains  et  certaines  cir- 
CODsiascei ,  t)  faut  étudier  les  belles  expériences  d'Art. 
TouDg.  Elles  fournissent  une  présoinplion  très-forte , 
que,  pour  l'ordinaire,  les  pommes  de  terre  sont  uoe 
récolte  exrémenient  épuisante.  Mais  cela  n'empétlie 
pas  que  dans  certains  cas,  l'ameublisse  ment  de  la 
terre ,  et  la  grande  quantité  de  l'engrais  qu'on  leur  a 
appliqué,  ne  fassent  plus  que  balancer  cet  efiel. 
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une  vesftource  plus  sûre  9  pendant  lliiver,  que* 
leî«  turneps  et  les  choux,  qui  sront  sujets  k  périr 
par  les  /alternatives  de  gelée  et  d^é  dégel.  Les 
turneps,  eu  particulier,  lorsqu'il  y  a  beaucoup^ 
de  neige  ,  sont  très-difficiles  i  récolter  ;  il  est 
même  quelquefois  impossible  d^e  le  fàibe.  Si  les 
turneps  et  les  choux  survivent  aux  rîgui^urs  d^ 
Fhiver ,  îls  occupent  le  sol  dans  un  momenti 
où  il  importeroit  de  le  préparer  i  la  récolttf 
qui  va  suivre^  au  lieu  qucles  pommes  de  terre  ^ 
conservées  avec  précaution ,  sont  une  nour-^ 
rîture  qu'on  peut  continuer  aux  bestiaux ,  jus^ 
i|u'au  moment  où  l'herbe  du  printemsest  asses 
haute  pour  achever  leur  engrais  en  pâture* 

D'un  autre  côté ,  les  pommes  de  terre  sont 
4^une  culture  désagréable  :  leur  plantation  est 
un  ouvrage  lent  et  sale^  ainsi  que  leur  arrache* 
ment,  surtout  dans  les  automnes  pluvieux  ^  et 
<(}ans  les  terres  tenaces  et  humides.  Enfin ,  dans 
les  terres  légères  ,  elles  demandent  utie  si 
grande  quantité  de  fumier ,  que  dans  les  situa- 
tions ordinaires ,  il  est  impossible  de  les  cul- 
tiver sur  /une  grande  échelle» 

Tout  considéré,  e,ten  raisonnant  d'après  les 

connoissances  positives  ddât  je  suis  actuelle* 

ment  en  possession  ,  il  me  parott  évident  quef 

chacune  de  ces  trois  récoltes  a  de  grands  avan* 

ToM«  1.  Gg 


466'  A.CKICCE.T17KE 

togo  6am%  les  tems  qâ  Ws  sool.  pattiod^ 
rtftfvi  propre». 

Um  gUÏK  u«acr  tfoi  n'admet  ai  les  tamcfi, 
ni  le*  poaunrs  de  terre ,  e»t  stDçulîèraBM 
propre  >us  choui. 

Uatollé^cT,  kride  ,  peu  profood,  dccs»- 
vient  Di  atn  pomioes  de  terre  ni  aux  cfaoo; 
BUH  avec  une  bonne  agriculture  ,  on  es  Dre 
DO  graod  paru,  an  inojen  des  curocps  (i). 

(i)nn«paroJtqnec*<st  aller  trop  Iota  qa«  J'c^cIbi 
le)  poaaaet  de  ten«  des  glabca  tcoacu  «t  des  tok  lùnt 
ft»  pnfoaAt.  Je  Hit  p»r  expérience  qu'arec  les  mM 

eoBTenables  an  a  de  belle*  récoltM  de  pomaMS  ic 
terre  dau  ce*  deux  terraini  de  natyre  oppo*^  :  mt- 
toM  loraqtte  le  *ol  n'a  paa  été  •ounai»  à  la  charrœ  àepma 
on  grand  nombre  d'années.  Si  les  pommes  «le  terre  M 
pouToieat  se  culÛTer  que  dans  les  très-bons  terraim.cl 
aVec  beaucoup  d'engrais,  leur  reasonrce  SFroit  pea  con- 
sidérable. Elles  offrent  en  parlicalier  un  «T»Dtnge  f  aM 
grande  importance,  qui  ne  ressort  point  dans  le  détail 
que  l'auteur  donne  :  c'est  de  réussir  tris-bien  mantfumitr 
sur  les  pré*  rompus,  et  de  contribuer  par  In  cultme 
qu'elles  exigent  à  consumer  le  gason,  it  ameublir  et 
k  mArir  Ja  terre  poar  nue  récolte  de  grains  oa  de  l%Ta> 
Pans  le  canton  dom  il  est  ici  question ,  U  coba  ser 
^es  prés  rompus,  donne  plu*  de  pro6t.  L'auiear  nous 
paroît  metLre  trop  d'importance  au  désagrément  de  la 
saleic  du  travail  pour  planter  et  récolter  :  on  n'est  p«t 
obligé  de  manier  le  fumier  à  la  main,  comme  en  Tork- 
sliirej  et  «D  prenant  Mn  teau pour arracber  laspoumu 
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tlo  lut  profond  ,  riche  et  léger  ^  convient 
aux  trois  productions  également  ;  mais  les 
pommes  de  terre  ont  certains  avantages  parti- 
culiers qui  les  rendent  dignes  de  beaucoup 
d^atteotion  ,  et  qui  mérite  qu'on  en  fasse  ua 
objet   distinct  d'eXpérienees  dans  les  bonnes 

terres. 

Lin. 

Depuis  vingt  ans  ,  on  a  cultivé  beaucoup 
de  lia  dans,  la  vallée.  Les  parties  les  plus  riches 
sont  aHez  propres  à  cette  culture  ;  mais ,  soit 
que  les  meilleurs  terrains  soient  déjà  lassés  de 
cette  production  ,  soit  que  les  propriétaires 
aient  mis  des  entraves  à  cette  culture ,  il  est 
évident  qu'elle  décline  aujourd'hui.  Elle  mérite 
cependant  quelques  détails. 

Nous  n'avons,  qu'une  espèce  de  lin  cultivé  y 
c^est  le  linum  usitatissimum.  La  variété  qui 

I  ■  f  '  "  ■■■" ■     *  ■     ■  '"    ■ 

de  terre  avant  les  pluies  d'autooiDe^  ce  quiestconv^* 
nable  sous  plus  d'un  rapport,  ce  n'est  point  un  ouvrage 
sale.  Enfin  l'auteur  ne  fait  pas  entrer  en  ligne  de  compte 
l'avantage  qu'a  cette  récolte  d'être  à  Pabri  des  blanches-* 
gelées,  des  grties,  des  pucerons ,  et  de  souflBrir  moins 
de  la  sécheresse  que  les  deux  autres.  La  pivre  et  les 
vers  de  hannetons  ;  qui  quelquefois  diminuent  beau- 
coup la  récolte  des  pommes  de  terre,  sont  des  fléaux 
rares,  si  on  }es  compare  aux  pucerons  et  aux  autres 
accidcns  des  turneps  et  des  cboux. 
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prévaut   daua  le    caDloa  est  le  lia  bleu  ,   ou 

pjorabé. 

Le  sol  qui  lu!  coDTÏeat  ,  est  une  terre  riche 
et  sèclio.  Le  Un  iir  peut,  je  pense,  cire  cultiva 
avec  profil  que  datis  un  lut  gras  ,  sablonneux  , 
et  profond.  T-*»  »""  ™p..)U8  ^  dans  des  ler- 
TaÏDfi   de  ce  i      ce  qui  convient  le 

mieux  à    cet  I   re'assit    cependant 

^elrjuafoû  rea    que  la    diirrue 

travaille   dep  <     s ,    pourvu    qu'elles 

soient  eu  tr{  l  ^  bien  ameublies  ,  e( 

nettes  de  mauvaises  herbe». 

Ou  ne  laboure  presque  jamnis  qu'une  fois 
pour  le  lin  ,  soît  qu'on  le  sème  sur  un  prc 
rompu  ,  ou  sur  une  terre  en  pleine  culture. 
Dans  le  dernier  cas,  c'est  néanmoins  une  pra- 
tique diffectueuse  :  il  convient  alors  de  pré- 
parer  la  terre  par-une  jiiclière  d\-ie'. 

On  ne  met  presque  jamais  d'engrais  en  seoiaat 
le  lin.  Ce  qui  importe  principalement ,  c'e»t 
que  la  surface  du  cliamp  soit  aussi  unie  qu'une 
t,erre  de  jardin.  Il  faut  que  le  sol  ne  suit  ni 
trop  sec  ni  trop  liumide.  La  quanlîié  de  semence 
est  de  deux  busliels  par  ncre.  Ou  la  recouvre 
souvent  au  râteau  ,  après  que  la  licrse  a  passe'. 
Un  Ii'ycr  rouleau  acbève  l'opération. 

L'arracliement  de  l'Iierbe  est  d'une  grande 
importauce  à  cette  récolte  :  il  faut  le  faire  avec 


1 
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le  pluâ  grand  scrupule  |  îl  est',  j^ar  consequeiit, 
bien  avftnlageux  d'avoif  nelloyé  la  terre  par 
une  jachère  avant  de  sen[)er.   • 

Si  la  sécheresse  prend  la  i-e'colte ,  et  qu'elle 
fasse  deux  levées  y  lesU'g^s  «e  bifurquent  ;  et 
la  même  chose  arrive'  qfuîld  le  lin  est  ôlaii*  7 
dans  les;  deux  Cas  ,  la  récoite  ekt  mauvaise.  La 
nature  de  cette  plante  en  telle  ^  que  lorsqu'elle 
a  de  la  place  dans  le  bas  de  sa  tige  y  ou  Idrsr^ 
qu'elle  est  parvenue  à  dominer  les  plantes  voi- 
sines^ elle  poussa  d^  branches  late'rales ,  et 
perd  sa  tendance  à  monter.  Or,  la  valeur  d'ua^ 
re'cohe  de  lin  de'pend  absolument  de  ce  que 
les  plantes  n'aient  qu'une  tige,  depuis  la  racine 
jusqu'à  la  graine.  A  quelle  hauteur  que  la 
bifurcationi  de  la  tige  Vopëre  ^  là  se  termine 
la  loogueui*  du  lin.  Les  pètks  rameaux  sont 
absolument  inutiles  ;  et  12^  tige  elle-mèfDje  se 
met  au  rebut  lorsqu'elle  est  trop  courue.*  ; 

Il  est  donc  ne'cessairê  d'obtenir  une  rffcolte 

• 

pleine  j  égale  et  épaisse.  Les  petites  mottes,  de 
terre  qui  ae*  trouvent  sur  la  surface  en  s^maut^ 
font  glisser  les  graini  dé  semence ,  et  empêchent 
la  parfaite'  égalité  de  la  Ifwéê;  8i  après  avoir* 
semé,  6n  ne  brise  pas^parfinitement  les  petites 
mottes  au  râteau  et  iâu'  rouleau  ^  les 'germes 
qui  ne  peuvent  pas  les  percer  y  se  développent 
^ireulaîrement  à  l'entoiyr  ^  et  il  fesie  ainsi  des^ 
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TÏdcs  qtiî  fevoriseiit  lu   rami^calion   qu'on  dut 

cruadre.  j 

La  nature  de  la  plante  étant  telle  qite  nom 
Tavoos  eiplique'e  ,  louies  les  fois  qu'il  se  fait 
deux  levées  ,  la  rv'oolte  est  mauvaise.  Le» 
plantes  de  la  penùère  Ine'e  etoufient  de  leur 
ombre  oelles  de  la  seconde;  celles- là  se  ra- 
miSent ,  et  celles-ci  ne  s'eieTcnt  point;  en 
sorte  ,  qu'à  la  récolte,  on  arrache  les  plaareâ 
bautes  sans  pouvoir  saisir  les  plantes  basses  : 
elles  restent  sur  pied  ,  etioiitiles.  Ainsi  donc, 
^uand  l'on  sème  par  la  sécheresse  ,  ]a  récolte 
est  souvent  perdue. 

'  La  sécheresse,  n'est  pas  le  seul  ennemi  du  lia. 
Xa  récolte  est  souvent  endommagée  par  les 
^elëes  du  prin^eDos  j  et  la  plante  ,  lors  ooéoie 
qu'elle  a  cinq  o*six  pouces  de  haut,  est  sujette 
m  être ' attaquée  parbn  pfitit  limaçon  blanc  qui 
mange  Mutes  les  feuilles ,  et  fait  plier  la  tige  , 
jàr  son  poids  «'  jusqu'à  terre. 

'Lorsqu'au  moment  d'arracher  la -mauvaise 
'lierbe  y  la  récolte  de  Itn  ne  s'annonce  pas  pour 
bonne,,  il  «st  plus  proBlable  de  n'y  pas  faire 
de  nouveiiux  frais  :  une  rêcoUe  de  turneps  ou 
de  colza,  dans  le  même  terrain  ,  rendra  beau- 
coup plus  que  ne  peut  faire  une  mauvaise  ré- 
Oolte  de  liu. 
C'est  à  la  fia  de  Juillet ,  ou  au  commence- 
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ment  d'AoAt,  que  l'on  recolle  le  lîn  en  York* 
sliire.  Si  l^n  veut  avoir  du  lin  de  première 
qualité ,  on  prend  le  moment  où  la  graine  ^est 
formée  ,  sans  être  mûre.  Si  on  la  laisse  mûrir, 
la  qualitff  du  lin  est  moindre  ^  les  filamens  sont 
moins  souples ,  et  la  toile  qu'on  eu  fait  ne  se 
blanchit  pars  bien. 

La  récolte  se  fait  en  arrbcfaatit  a  la  poignée  ^ 
les  plantes  que  l'on  stisil  par  le  haut  :  ellep 
se  cassent  ordinairementveviki  racine.  Tand^ 
qu'on  arrache  d'une  nain  )  on  rassemble  les 
poigoe'es  dans  l'autre}  jusqu'à- ce  qu'ont eiQ^?|ih 
tout  ce  qu'qo' peut  ^tenir  des -deux  mains:  on 
jie  alors  eettc  petite  jaîveHeacvec  des  plantes 
ehe'tives*  On  rassemble  ces  jlavelles  en  tas  ,  et 
on  les  transporte  idimëdia^ement  dans  la  mare 
k  rouir  9  oÀ  oci  les  fait  tremjier  en  les  chargeant 
de  gros  gSd£ona»>!       :;:  i     ^      ■■'*»■ 

Cette  immersion  doik  étrè^oomplète  ,  et  non 
interromptie  $  car  le  lin  qui  n'ii  pas  trempé  cons- 
tamment est  d'une  qualité  inférieure.  L'immer- 
sion dure  plus  '  DUT  moînt  iMg^tems  selon  la 
température  et  d^«u4res«  ^reonstances.  JI  faut 
qu'il  soit  suffisahmae^t-iiitiollî)  sans  être  pourri: 
il  faut  de  hi  pratique  •poû^-baisir  ce"  point  con- 
venable. Il  trempe  ordiuairertient  dîx-jauVai| 
*  quelquefoTf  josqu'à  quinze. 

EUi  lé  titrant. de  la  mare ,   on  l'étend  sur  un 
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pre.  Xa  règle  que  l'on  suit ,  pour  qu'il  ne  mM 
p;iB  trop  épais,  c'f^st  qii'il  couvre  autant  de  ler- 
l'aiii  quVn  ocaupoit  la  recolle.  11  demeure  sur 
le  pre  jusqu'A-ce  (|ue  les  Claniens  de  l'écora 
se  M'purriit  aibéroent  de  la  ti^e  ,  sans  que  leur 
couleur  toit  altf'ree.  La  durée  d«  ee  séjour, 
comnie  celle  de  l'immersittn  ,  varie  donc  selon 
]a  teiiipor.iiure,iet^oit«lri'  réylee  d'après  Tins- 
peclloii  (iiurualiire  d'iiue  personne  qui  ait  l'ex- 
pe'rietice  de  la-cliQse. 

,  Si ,  lursi:|up  \e  \m  esl  parvenu  à  ce  point ,  le 
^m^&e  ti'ouvc  [ilijvieux ,  ou  le  msseiubie  pir 
tpelils  lus  CD  pain  de  sucre  ,  jusqii'à-ce  qu'on 
puisse  le  transporUrfieC',  cl  le. mettre  à  coa- 
jvert  pour  le  teiUjecu'      i.ri»*..;  i  C;    .- 

Il  y.  a.  des  gena'^i  fant.roéûer  de-,teiller  le 
liii ,  el  qui  voutj-df  ^fernje  'en  ferme  ,  dams  la 
saison  oîi  cette  opération  se  faii.'£U,e  «^-exécute 
avec  uoin^titnmooi-dbfiok,  au  moyco  duquel 
-on  brise  les  tiges,'  el  ae'pare  leurs  fragmens  des 
-filnts  de  Véi:oà9>H-  J/ee'peigneurs  cnlèveat  en- 
(Juif.e'touslesp^lrtitr(»gineQ3detig^  qui  peuvent 
jêire  restés;  ils  sajjâRefltJéi  éMupcs ,  et  dîi- 
posçnt  le  lÎD  en  ^quaUp«wr.la-ttaiHe. 
■  M  Le  teillage)isê  faifc.ay  poiils.iXe!  prix  varie 
,6^0Uil«i  qualil^  dUiJi^-  Celui  qui  est  court  et 
dur  coûte  phis  clier  à  teiller.  On  paie-  dé  dîx- 
hiùt  pcQCe  à  deuï  siieUings  pour;a4:  livres. 


D*YORKSHIRE.  475 

outre  le  logement  et  la  nourriture,  (^nq  quiu- 
taùx  de  lin  par  acre  sont  une  rëcohe  moyenne* 
'  D'après  le  peu  de  de'tails  que  nous  venons 
de  donner,  ob  voit  que  la  valeur  de  la  récolte 
défuetid  de  la  lopgueur  des  tiges ,  et  cette  lon- 
gueur) del'egalitë  et  de  l'épaisseur  delà  re'colte. 
Il  faut  que  les  tiges  soient  longues ,  droites  j 
et  déliées.  Trois  pieds  sont  une  bonne  lon- 
gueur, et  le  diamètre  d^une plume  de  corbeau, 
une  bonne  grosseur.  Une  tige  mince  donne  plus 
de  filamens  qu'une  grosse ,  et  par  conse'quent , 
on  doit  de'sirer  une  rëcohe  haute  et  épaisse. 
Mais ,  à  moins  que  la  terre  ne  soit  riche,  une 
récolte  épaisse  ne  peut  pas  s'ëlever  suffisamment,^ 
c'est  donc  une  véritable  folie  que  de  semer  du 
lin  dans  une  terre  médiocre. 
'  «Pans  tin  sol  convenable,  en  sema(nt  épais  et 
f!oi^tëg,al  j  .gt.  avec  une  saison  favorable  ,  une 
fëûoltade  lin  peut  être  d'un  très^^grand  profit. 
Mais. cette  culture  li'est  pas  sans  ses  désavan- 
tages. La  récolle  vient  au  moment  des  moissons; 
et  cette  plante  passe  pour  épuiser  beaucoup  la 
ferre,  surtout  lorsqu'on  laisse  mûrir  la  graivé  (t). 


>  » ■■  ^ 


.^  (i) ,  Loi|M[tt'oa  ir^coèille  la  grainei  onlaî^Be  sécher 
^IpsJaTelles  sur  le  champ,  on  transpoile  la  récolte  à  la 
grange  pour  la  battre,  puis  ou  la  met  macérer  datis 
Teau  comme  si  elle  n'avoit  pas  été  battue/  pour  la 


rouir,-   '      --^   *;  '  -    •  .  '  ^    •   }»riii.  ^ 


v. 


et  d'expérience 
d'entrep       in 
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jre  doit  donc  éire  boroe'e  aux  c«nloK 
de  riches  prairies  ,  où  les  rf*cohes  des  graïm 
foraient  an  objet seeondurc,  et  où  IVpuisemeDl 
qui  resuite  du  lin  est  plutôt  uo  avaoïagCf 
parc  I  corrige  la  disposition  du  sol  à  domut    ' 

des         tites         ''  '       -s  en  paille  ,    el  bn 

iduite  de  la  récolte 
aacoiip  de  jugement 
it  donc  pas  s'aviser 
;  en  grand  sans  aroir 
écis  Sur  ]a  manière 
dont  elle  est  pratiquée  dans  les  pays  où  on  11 
coonoit  le  mieux  ,  ou  sans  s'être  procure  une 
personne  qui  entende ,  par  une  longue  expé- 
ncnce,  tous  les  détails  qui  y  sont  relatifs.  Maii 
un  cultivateur  sage  commencera  toujours'  par 
s'assurer,  dans  des  expe'iiences en  petit,  si  soa 
terrain  est  suffisamment  riche  pour  donderla 
certiutde  morale  d'aune  récolte  profitable. 

Tabac. 

Il  y  a  quelques  snnées  que  l'on  se  mit  »  cul- 
tiver le  tabac  dans  les  vallées  de  Pickering  rt 
de  York.  Le  principal  cultivateur  de  la  pre- 
mière de  ces  vallées  avoit  été  etnpioyé  dans  des 
plantations  de  taltac  en  Amérique.  Il  conduisit 
«etie  culture  avec  intelligence ,  «I  donna  au 
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tabac  reooltë  toutes  les  préparations  neoessaires^ 
jusqu^i  le  bâcher  même  pour  l'usa^ge  des  fu« 
meurs.  L'admidistration  n'en  prit  pas  connois-- 
sance  ;  mais,  dans  la  valle'e  de  York,  les  cul- 
tivateurs du  tabac  ne  furent  pas  aussi  heureux. 
Leur  re'colte  fut  saisie ,  brûle'e ,  ils  furent  mis 
il  une  grosse  amende  et  emprisonnés  (1). 

Cela  arrêta  la  culture  illégale  du  tabac;  mais 
il  est  (Icheux  que  cela  effrayftt  tnâme  ceux  qui 
le  cultivoient  dans  les  bornes  permises  par  la 
loi  y  et  pour  les  objets  relatifs  à  Part  véten- 
nâire.  L'e'iendue  de  terrain  qu'il  est  permis 
d'appliquer  à  cette  culture  est,  je  crois,  d'en* 
viron  quinze  yards  carrées.  Cette  étendue  y 
bien  soignée  ,  suffit  aux  besoins  Tétérinaires 
d'une  ferme.  Cetle  plante  peut  être  d'un  grand 
ftecoôrs  dans  les  maladies  de  la  peau  soit  des 
moutons ,  soit  des  bêtes  k  cornes. 

Je  dirai  donc  ce  que  j'ai  eu  occasion  fl'ob* 
server  sur  les  détails  de  sa  culture  en  1783. 

L'tspëce  étoit  probablement  la  nieoiiana 
Tustica ,  ou  le  tabac  Anglais  ,  ain^i  nomme 
parce  que  c'est  la  première  espèce  qui  ait  été 
connue  en  Angleterre. 

Les  semences ,  achetées  a  Londres ,  furent 

(i)  L'amende  pourk  cnltureda  tabac  rl:Tient  à  1600 
Uti;e8  slerl.  par  aore.  (A)-^^    '-    • 
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de*  fhmammm  fil  daa»  ^  raccl 
M  MÎ»  f  Anri  ,  M  I  mmtKt  ^t 
aÊta^kamàfom  ùàr*  «^pétter  la 

CM»ee ,  i  ws  pi^  ^  di^asce 
Oa  leur  doaiu  ,  â  U  wam  ,  des  cvJtnrcs  mh 
gae<»»  ,  ri  on  ml  T'^Ucotioa  de  Les  auiaM^ 
eicfflpu  rie  iBkutïues  berbo. 

£u  aù)binn«  ,  (|u>od  la  fleur»  coma»»- 
e«rent  â  lomUer,  on  coupa  1rs  fenlDes  p«Hir 
le*  Kcber  â  l'oiulire.  honqudlcs  fnreoi  sècfa^i, 
oo  en  fil  un  choix ,  et  on  la»  reoferoia  dans 
de»  barils  ^  où  elles  furant  pressées  en  masse. 

11  partrfi  qu'uQ  sol  très-riche  et  irès-cband 
«l  pe'cestaire  pour  que  le  tabac  puisse  arriver 
à  sa  maturité  dans  ce  pays-ci  j  car  comme  le 
printemi  de  1783  avoit  éié  tardif,  les  piaoïeS 
ne  purent  pas  mûrir  avant  les  gele'es  d'au- 
tomne. Cependant^  avec  la  ressource  des  cou- 
ches et  des  serres  chaudes  ,  on  peut-  avaocer 
tufBsarameDt  les  sem^.  éiu,  pnnt,eiQ5  pour  que 
la  recolle  puisse  se  faire  4vaot  les  gele'es 
d'automne. 

,  Foins  artificiels. 

Le»   niantes   culûveetvdant  ce  district  da 


comte  de  York  y  pour  foÎDS>  artificiel»,  sonti 

Le  trcffe ,  de  quatre  espèces  ,  savoir  trifcH 
lium  pratense  (  le  ,  trfcfle  à  fleurs  rouges  )  ; 
trifolium  repenê  (le  trèfle  à  fleurs  blanches); 
irifoliumagrarium,  et  trifolium  procumbêns* 

Le  ray^grass  ou  lolium  perenn^  (  l'ivraiç 
▼ivace. 

Le  Holcus  lanatua  (  houlque  laineuse  ). 

heplantago  lanceolatua  (plantain  lanoeo)^). 

Le  s^iînfoin. 

Ces  diverses  plantes  se  cultivent  soit  en- 
semble ,  soit  séparément  ,  selon  les  circons^ 
tances.  On  peut  distinguer ,  en  géne'ral  ,  les 
près  artificiels^  qui  en  résultent^  en  près  annuels^ 
et  en  prés  durables. 

Les  près  annuels  ,  qui  à  présent  sont  eu 
usage  dans  une  grande  partie  de  Fisle  y  et  les 
prés  bbanmiels  qui  sont  de  la  pratique  de 
])ïorrolk  y  n'entrent  point  dans  la  culture  de 
Yorksliire.  On  fait  souvent  servir  la  î^schère 
de  pre'paration  au  ble'.  Il  est  rare  que  Ton  fasse 
pre'céder  celui-ci  par  le  trèfle  :  les  cultivateurs 
imaginent  que  le  trèfl^produit  de  l'berbe  daps 
le  blé  qui  succède. 

Assurément  si  la  terre  est  empoisonnée  de 
chiendent  lorsqu'on  sème  le  trèfle  ,  la  récolte 
de  blé  qui  suit ,  étant  faite  sur  un  seul  labour, 
est  souLvent  gâtée  par  l'herbe.  Il  n'y  a  pas  de 
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plits  uvaise  ope'ratioD  que  de  seoier  dukU 
sur  UD  1  èfle  empoisonne  ilc  grameo  j  mais  M 
n'est  pas  là  un  argument  contre  les  prés  an- 
nuels. Si  la  terre  est  nelte  lorsqu'oo  «ème  le 
trèQe,  elle  ne  produira  pas  mieux  du  cbiendAiit 
que  des  cannes  à  sucre  (l). 

Il  faut  remar"'"""  <•»•>»•  ndant,    que  dan*  ua 
pays  de  pâ      ag  lOÎns  beKOÎo  de  trèfle 

que  de  blé  ;  nies  de   la  rallce  où 

l»  terre  est  Troide  irotonde  ,  il  est  peut-être 
assez  convenable  d'exclure  cette  récolte.  Mais 


'  (i)  C'est  peut-être  trop  dire.  Il  arrîte  quelqueroû  que 
la  sécheresse  du  printeios  empêche  le  ti-èfle  de  lerer, 
et  qu'il  7  reste  de  grands  iater*aUes  vides.  Si  cela  a  lieK 
dsDs  noc  (erre  qui  produit  spontanément  les  graœen, 
(comipe  on  le  remarque  dans  les  bonnes  terres  légères} 
les  iaterTalles  du  trèfle  se  remplissent  d'herbe;  et  le 
blé  qui  succUe  est  sale,  quoique  la  terre  fttt  trta- 
nette  quand  le  trèfle  a  été  semé  ;  dous  avons  XHivent 
eu  occBsioa  de  le  remarquer  ;  un  beau  trëile  est  •aitâ 
d'un  beau  blé;  et  ordinairement  un  trèfle  clair  est 
Buiti  d'une  foible  récolle  de  froment.  Ce  ftit  montre 
les  très-grands  avantages  qu^l  y  a  dans  U  réuaaite  da 
trèfle  :  elle  assure  beaucoup  de  fonrrage ,  beaacM>np 
de  Ué,  et  la  propreté  des  terres,  tca  considérations 
ferment,  pour  le  dire  en  passant,  ns  argument  trta- 
fort  an  faveur  de  la  culture  dans  laquelle  on  sème  le 
trèfle  ai^c  torge ,  et  non  pas  sur  U  bU  ;  parce  que  sa 
réussite  est  incomparablement  plus  assurée.  Vojex  la 
culture  de  Norfolk, 
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dans  les  terres  légères  et  sèches  qui  occupent 
la  lisière  des  hauteurs  y  le  long  de  la  vallée  , 
les  trèfles    rendoient  incomparablemem    da- 
vantage que  les  prés  arides  qu'on  y  Toit.  La 
culture  deJNorfolk  me  parottroit  singulièrement 
avantageuse  dans   les  terrains  qu'on  nomme 
high  dows  y  dont  les  parties  les  plus  produc-- 
tives  ne  de?roient  jamais  porter  plus  de  deux 
récolle?  de  grains^  ou  de  foin^  successivement. 
Autrefois  ,  dans  ce  canton-ci  ^  comme  dans 
d'autres  parties  du  royaume  ^  on  mettoit  les 
terres  en  pré  par  la  seule  cession  des  labours. 
Quand  le  terrain  ne  vouloit  plus  donner  àp 
grains  on  le  laissoit^  ce  qu'on  appeloit,  reposer^ 
ç'est'à-dire  en  friche  (i).  Fendant  plusieiirs 
années  ,   la  terre  ne  produisoit  que  quelques 
mauvaises  herbes.  A  la  longue  cependant  y  \m 
sol  se  gazonnoit  ;  et  au  bout  de  vingt  ans  ^ 
peut-être ,  on  faisoit  une  récolte  de  foin. 

Avant  qu'on  connût  dans  notre  isle  les  foins 
artificiels  y  ce  procédé  barbare  étoit ,  jusqu'à 
un  certain  point  excusable  ;  mais  il  est  permis 
de  s'étonner  que  pendant  im  demi«siècle  y  les 
foins  artificiels  aient  été  cultivés  en  Norfolk^ 

■  ■  ■■■         m    ■■  4     *     \m  !■■    ■  ■   I  ■         ■■■      M 

(1)  Il  j  a  encore  des  cantons  en  France  et  en  Saiast 
où  cette  triste  méthode  est  sui?ie  :  c'est  la  oiiUurt  des 
ignoraas  et  d^  paresseux. 
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sans  que,  dans  les  autres  parties  de  l'îsle  ,  on 
s'avisât  d'imiter  celte  cuJture.  Il  y  a  trente  an 
qu'oD  ne  savoit  pas  dans  la  valle'c  de  Pickerior, 
ce  que  c'e'toii  que  des  fonts  artîBciels  ;  od  s'en 
fioit  absoIumcQl  à  la  nature  pour  créer  I« 
près  ;  et  encore  aujourd'hui  ,  on  trouve  çà  et 

là  quelques  person qui  ne  sont  pas  pour 

les  foins  arti&cie 

C'est  asturemeo  it  curieux  ,     que  tous 

les  pre's  bien  ga  mes  q  existent  dans  celte 
vallée  ,  sont  Pouvi  de  la  nature.  Il  n\  a 
rien  de  plus  riche,  en  produit  comme  en  va- 
^  rie'le  de  piailles  ,  que  ces  pre's  naturels.  C'est 
encore  un  fait  certain  qu'il  nVsistp  ici  aucun 
pré  qui  ait  été  semé  en  graines  de  foins  arti- 
ficiels, et  qui  soit  bien  gazonné  ,  maïs  cela 
ne  prouve  rien  contre  la  culture  des  pr« 
artificiels. 

Si  sur  un  sol  épuisé  par  les  grains  ,  et  déjà 
rempli  de  mauvaises  herbes  par  défaut  de  bons 
labours  ,  OD  répand  de  la  poussière  de  fbîn 
OD  y  multiplie  les  mauvaises  herbes  de  toute 
espèce.  Si ,  ensuite  ,  on  fauche  toutes  les 
innées ,    sans  rien    y    mettre ,    il   n'est    pas 

(■)  Ce  Tait  n'étonnera  pas  ceux  qui  ont  eu  (M^rasion 
d'observer  l'invincible  opiniâireié  des  paysans,  dans 
leurs  notions  et  leurs  habitudes  de  culture. 
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etonoant  que  le  gazon ,  au  lieu  de  s'ëpaisslr, 
s'eclaircisse  avec  le  tenis  y  que  la  rëcohe  pro- 
duite soit  de  plus  en  plus  chëtive  y  et  qu'enfin 
il  devienne  nécessaire  de  remettre  la  charrue 
dans  un  tel  terrain. 

Si  j  au  contraire ,  dans  un  sol  naturellement 
propre  aux  prairies  y  bien  net  et  bien  en  ëtat  ^ 
on  sème  de  bonne  graine  de  Toin.  artificiel 5  si, 
pendant  quelques  années  y  on  fait  pâturer  le 
prë  au  printetns  ,  pour  le  couper .  ensuite  au 
mois  d'Août  y  on  aura  la  certitude  de  faire 
un  prë  excellent ,  et  sans  perdre  utie  seule 
annëe  de-  produit. 

La  durëe  d'un  prë  dépend  beaucoup  dé  la 
nature  du  terrain  y  et  de  la  maoière  dont  il  a 
ëtë  tenu.  Les  terrains  qui  ont  ëtë  semës  en 
graines  depuis  des  siècles,  sont,  toutes  choses^ 
d'ailleurs  égales  ,  plus  propres  aux  près  que 
d'autres.  Ceux-ci  s'y  maintiennent  gazonnës  et 
vigoureux  pendant  long-tems  y  lors  même  que 
la  qualité  du  sol  n'est  pas  très-favorable  aux 
prairies.  Quelques-uns  des  près  de  la  vallée 
ont  environ  un  siècle  d'anciennetë  ;  et  quoi-« 
qu'on  les  fauche  tous  les  ans,  sans  les  pâturer, 
ils  se  soutiennent  dans  un  ëtat  florissant  y  non 
pas  tant ,  je  pense  à  cause  de  la  manière  dont 
iols  ont  ëtë  ëtablis  ,  que  parce  que  ces  terrains- 
Tome  1.  Hh 
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là  avoieat  eu-  toog-iems  travuDâ  à  la  cb 

>upara«aDt  (j). 

Je  Mit»  penoade  DéxnmoMis  qxae  la  n 
et  fépaiaftrar  des  herbes  de  œs  pr«»  ,  me 
priactpalcment  de  ce  qu'Us  &e  aoai  fonnàBi- 
UreUetoeDl.  Ma»  Ion  mêaie  qo'on  admeonil 
que  le  prodiiil  «m  ud  peu  augoiente  par  fet- 
irême  epaûâeur.  du  -atoo  et  la  variclr  île 
herhes  ,  il  faudrait  avoir  perdu  l'esorït  pom 
préférer  cette  roe'thode  ,  daos  laqueUe  ob  sa- 
crifie au  œoias  dis  bds  de    re'coUe. 

Depuis  quelque  tem* ,  l'an  d'établir  des  pm 
duraliles  a  fait  de  grands  progrès  ,  dans  ce 
district.  Les  culùvateiirâ  judicieux  delenmneut 
le  choix  des  plantes  d'après  tes  terrains  et  le 
expositions.  Sur  les  hauteurs  et  les  peotes 
calcaires  ,  au  midi ,  oa  pre'fère  le  sainfoin, 
qui  y  dure  très-Iong-iems.  Dans  la  vallée  oi 
aème  d'autres  graines  de  prés. 

La  poussière  de  foin  e'toit  autrefois  en  sraode 
estime,  et  il  y  a  encore  des  gens  qui  en  sont 


(i]  Il  faadroit  que  l'aulear  readi'l  compte  du  genre 
de*  amendemen»  qu'on  a))plique  à  cea  prés.  Sout-ilt 
arrosés  7  Soni-ils  de  tetna  en  tems  couverts  de  Ainiier 
de  basse-cour,  de  compost,  ou  de  fumier  d'ûtabte? 
Cela  pourroit  compenser  largement  l'cpuuement  da 
fauchage,  çt  expliqueroit  mïeui  leur  longue  durée  que 
la  supposition  ci-dessus. 
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partisans.  Cette  poussière  est  compose'e  de 
toutes  les  graines  ,  de  bonnes  et  de  mauvaises 
plantes ,  qui  se  trouvent  au  printems  sous  les 
tas  de  foin.  On  appela  encore  graines  de  foin 
(  hay  seeds  )  une  graine  moins  mélangée  ^ 
qu'on  obtient ,  par  le  battage ,  de  l'herbe  ap- 
pele'e  meadouf  soft-grass  (holcuslanatus).  Mais 
cette  poussière  ou  graine  de  foin  est  d'un  usage 
très-deTectueux  :  les  cultivateurs  entendus  l'ont 
absolument  abandonnée  et  le  ray^grasa  a  ac- 
quis parmi  eux  la  réputation  que  lui  méritent 
ses   qualités  (i). 

Toutefois,,  le  ray-grass  a  encore  ses  en- 
nemis. Mais  ceux  qui  n'en  '  sont  pas  partisans  ^ 
ou  ne  le  connobsent  réellement  pas ,  ou  ont 
été  malheureux  daps  leurs  expériences. 

Si,  comme  cela  arrive  souvent ,  la  graine  dii 
ray-grass  est  sale  ,  l'herbe  est  d'une  qualité 
médiocre.  Si,  au  printems,  on  le  laisse  monter 
avant  d'y  mettre  le  bétail  en  pâture  ,  la  tige 
se  durcit,  et  il  y  çn  a  une  partie  que  les  bétes 
ne  mangent  plus.  Si  on  attend  trop  tard  i  la 
couper  ,  le  foin  est  d'une  qualité  inférieure. 
Avec  des  soins  mal  entendus  ou  des  procédés 

(i)  Ceux  qui  cultîvoient  le  meadow  soft^grasu  pour 
vendre  la  graine,  sont  les  seujs  qui  aient  gagné  à  sa 
culture.  (A) 


AGRICUI-TlrR    E 
icux      le  blë  hii-raéine  est  une   récolte  c[at 
ne  doime  poiot  He  profil  :    eu    cooclura-t-oi 
que  le  Lie  n'a  p.is  itc  promis  avantnges  ? 

La  graine  du  ray-grass  tloil  être  vaDoée  arec 
le  n  soio  que  celle  du  froment. 

Lo,».]  l'on  destine  le  raj-grass  à  être  pâture, 
il  faut  y  mi  i  priotems  ,  dès  que 

la  terre  peut  [  il;  et  la  cHstriliutioD 

des  enclos,  e:  avec  le  betnil  ,  doit 

être  tel  que  le  icDtjamuiii  â  brouter 

tine  herbe  li        i      ;uc. 

Lorsqu'on  ae:  s  le  ray-grass  à  être  fauche, 
il  faut  le  couper  \  que  les  tiges  sont  à  leur 
hauteur,  cX  avant  que  les  fleurs  sortant. 

Lorsqu'on  destine  le  ray-grass  à  porter  li 
graine ,  on  ne  le  coupe  que  quand  elle  ert 
mûre  ;  mais  dans  ce  cas  y  il  ne  faut  pas  s'at- 
tendre que  les  liges  feront  du  foin.  Qui  est-ce 
qui  s'est  jamais  avise'  d'espérer  du  foin  ,  en 
laissant  mûrir  de  l'avoine  ou  de  l'orge  ? 

Comme  fourrage  de  pririlems  ,  il  n'y  a  in- 
contestablement aucune  herbe  qui  ne  le  cède 
ail  ray-grass  j  et  en  automne  il  reprend  sa 
qualité  nulritive.. Cette  qualité' ,  la  quantité  de 
son  produit ,  et  la  facilité  avec  laquelle  ou  re- 
cueille sa  graine  en  abondance  ,  font  du  ray- 
grass  la  plus  avantageuse  de  toutes  les  plante» 
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graminées  ,    dont  la  culture  soit  conaue  dans 
noire  isle   comme  fourrage  (ij. 

Mais  le  ray-grass ,  comme  bieauicoup  d'autres 
plantes  de  pre's  ,  végète  très-peu  pendant.le% 
mois  de  sécheresse  ;  et  en  conséquence  y  lorsH 
qu'il  s'agit  de  pâturage ,  il  ne  convient  pas  dé 
le  semer  seul.  Il  faut  y  mêler  le, trèfle  blanc  y 
ou  quelqu'autre  herbe  d'etèV   ^  ,; 

Tout  ce  qu'on  peut  ajouter  h  celle-ci  poûte 
rendre  un  pâturage  aussi  durable  ,  et  aussi  par-? 
fait  qu'il  est  possible  >  c'est  une  ou  deui  gra:* 
minées  d'été,  d'une  qualité  ndurrissapte  et  d'iin 
grand  produit^  dont  la  graine  puisse  êlipe  aisé-^ 
ment  recueillie  9  et  séparée  dételle  des  naav-r 
Taises  herbes.  îi./r- 

La  featuque  élevée  ou  des  prés  ,  (  fcdtuca 
clatior,  oupratensis)  y  meadotp  Jescue ,  reaiplit 
très -bien  cet  objet.  Le  paturin  des  pré^ 
(  poa  pratensis  )  meadow  poee.,  est  enppff 
une  plante  dont  les  qualités  sont  très-rccoiU5* 
mandables  pour  cet  objet  j  mais  il.eat  diilic^e 
d'en  obtenir  la  graitie  pure  :  c'est  bien  vérita- 
blement une  herbe  d^été  ;  elle  fieurit  tard ,  et 
supporte  singulièrement  la  sécheresse.  Je. l'ai 
vu   prospérer  sur  une  muraille  pendant  tout 


(i)  Voyez  ce  que  j'ai  dit  du  ray-groêê  dam  la  culture 
de  Korfulk. 


1' 
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l'e'ié.  En  1786,  pendant  la  plus  forle  seclte- 
resse  j  cette  pLinie  fournît  ud  exemple  it 
l'c'tonnanle  faculle  qu'elle  a  d'y  résister.  Elle 
se  soutint  vcrie  et  vigoureuse  dans  Je  jariUn 
de  plantes  de  Mr.  Cui'tîs ,  tandis  qu'autour 
d'elle  tout  e'ioit  brûle. 

Ou  a  adopte'  ,  dans  la  vallée  ,  le  plantain  à 
feuilles  étroites  ou  lancéolé,  comnje  uoe  lierbe 
d'été.  II  est  fort  eslîraé  pour  les  Itêlcs  à  cornes 
et  les  moutons,  comme  pâturage.  Les  chevaux 
n'en  font  pas  grand  cas.  En  qualité  de  foin,  îi 
nuit  à  la  récolte.  U  reùent  sa  sève  ex  irèmcaiflat 
ïonf;-tems;  et  lorsqu'il  est  toui-à-foït  sec,  il  sa 
brise  ,  et  reste  sur  le  pré.  Cette  herbe  a  on 
avantage  parùçulier  :  c'est  qu'on  peut  en  re- 
cueillir la  graine  très-pure.  En  petite  quantité , 
cette  plante  est  utile  dans  les  prés.  Il  y  a  actuel- 
Ictnent  plus  de  vingt  ans  qu'on  en  a  adopté 
l'usage  dans  le  district,  et  il  est  toujours  fort 
estimé  ,  même  parmi  les  cultivateurs  qui  ob- 
servent et  raisonnent. 
'  La  quantité  des  semences,  et  le  nombre  des 
espèces  ,  varient  selon  la  fantaisie  de  ceux  qui 
établissent  des  prés  naturels.  Les  uns  achètent 
les  moins  chères  ,  et  croient  qu'une  petite 
quantité  siifht  ;  d'autres  imaginent  ne  pouvoir 
en  répandre  trop  ,  et  choisissent  avec  soin  les 
espérances  assorties  à  leur  sol. 
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Le  pre  de  la  plus  oelle  apparence  que  j'alç, 
eu  occasion  d'observer  dans  cette  vallée  •  et 
qui  appartenolt  au  meilleur  fermier  du  canton^ 
avolt  été  semé  des  graines  suivantes:  trèfle  blanc, 
quatorze  livres  ,  et  quatorze  livres  de  trèÛe 
rouge  ;  trèfle  jaune ,  plantain  lancéolé  et  ray- 
grass  mêlés  en  quantité  égale   (i). 

Le  mélange  le  plu^  ordinaire  c'est  un  bushel 


(i)  Ce  mélange  peut  faire  un  ptturage  très-abondant 
et  très-durable.  Le  trèfle  blanc  qi^i'  y  domine  est  une 
plante  admirable  pour  le  pâturage ,  soit  par  sa  durée  ^ 
jBoit  par  son  abondance,  sa  qualité  nourrissante,  et  la 
manière  dont  elle  se  maintient  dans  tes  sécberesses  , 
mais  elle  ne  s'élère  que  très-peu*,  et  ne  profite  pas  plm/ 
les  prairies  à  faucher.  En  général,  dans  les  cantosns  à 
prairies^  llndustric  des  cultivateurs  Anglois  se  dirige 
principalement  vers  les  moyens  de  rendre  les  prc^ 
très- productifs,  comme -pâturage  :  en  France  ce  dont 
on  s'occupe  surtout,  c'est  de  leur  faire  rendre  beau- 
coup  de  foin.  Cette  différence  essentielle^  qui  tient  & 
tout  le  reste  du  système  de  la  culture,  concourt^  avec 
la  différence  du  climat^  à  expliquer  comment  certaines 
plantes  de  prés,  singulièrement  estimées  en  Angleterre, 
n'ont  jamais  eu  en  France  qu'un  suecès  médiocre.  Pour 
juger  une  pratique  d'agriculture,  il  faut  la  prendre  avec 
toutes  ses  circonstances.  On  ne  connoîtra  jamais,  par 
exemple ,  la  véritable  valeur  du  ray-grass  si  l'on  ne  le 
fait  pâturer  au  printems  par  des  bestiatrk ,  dont  il  doit 
achever  l'engrais.  On  s'en  est  dégoûté  en  France  comm^ 
foin:  les  Anglois  le  prisent  com^ne  /terbe^ 
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un  acre,  lorsqu'elle  est  vanne'e  avec  he.iucoi){) 
de  soin.'  Cela  est  conforme  à  la  pratique  de 
Norfolk. 

Le  traitement  des  prairies  pendant  les  pre- 
mières années  est  très-mal  entendu  ici  ,  comme 
dans  beaucoup  d'autres  parties  de  l'Angleterre, 

Laisser  à  la  nature  le  soin  de  faire  un  pre', 
et  abandonner  la  terre  à  elle-même  pendant 
une  dixainc  d'années,  n'est  pas  une  pratique 
beaucoup  plus  vicieuse  que  de  couper  tous  les 
ans  un  jeune  pré  ,  sans  y  rien  mettre.  Dans  le 
pr^ier  cas  ,  '  on  perd  l'avantage  présent  pour 
Un  proOt  à  venir  ;  dans  le  second  cas  on  sa- 
eriûe  l'avenir  au  pre'sent. 

Les  fermiers  à  l^iea  plaire  ,  qui  ne  peuvent 
pas  se  fier  au  maître  y  ont  quelque  excuse  pour 
en  agir  de  la  sorte;  mais  ils  ne  pensent  pas  que, 
par  cette  coodùite  ,  tis  détruisent  la  confiance 
du  propriétaire,  et  se  décrédiient  eux-mêmes. 

Les  propriétaires  de  fonds  tiennent  en  gc-neVal 
beaucoup  à  leurs  prés  ,  et  c'est  avec,  raison  , 
quoique  la  même  terre  en  culture  ,  pût  peut- 
être  rendre  trois  fois  davantage  pendant  un 
certain  lems. 
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Tai  VU  un  exemple  dans  cette  vallée  ,  d'un 
prë  rohipu  qui  dans  les  re'coltes  des  trois  pre- 
mières années  a  donne'  la  valeur  de  ce  qu^il 
a  voit  coûte'. 

Tout  pre'  dont  le  sol  n'est  pas  singulièrement 
fertile ,  et  qu'on  ne  fume  pas  fre'quemment,  se 
ruine  à  la  longue  (  i  ).  Le  gazon  même  des 
communaux  sans  cesse  pâture's,  s'e'claircit  lors- 
qu'on les  enclôt.  Et  cependant,  il  est  plus  sage  y 
je  pense ,  aux  proprie'teires  de  prairies ,  de  les 
transmettre  à  leurs  successeurs  dans  l'état  où 
elles  sont ,  que  de  permettre  à  leurs  fermiers 
de  les  rompre  ,  au  hasard  de  la  mauvaise  ges- 
tion qui  peut  suivre  ,  et  dont  il  résultera  que 
le  fonds  aura  ensuite  encore  moins  de  valeur. 
^  Lorsqu'on  n'a  pas  de  moyen  de  prévenir  l'abus, 
il  vaut  mieux  refuser  une  facilité  qui  peut  de- 
venir dangereuse.  Il  en  est  des  prés  comme 
des  haies  :  c'est  le  profit  du  fermier  d'en  tirer 
tout  ce  qu'il  peut  ,  et  c'est  l'affaire  du  maîlre 
de  se  défendre. 

Si ,  dans  un  fonds  où  il  y  a  une  juste  pro- 
portion de  prés  et  de  terres  arables ,  le  fermier 
demande  à  rompre  un  pré  peu  productif,  c'est 
un  devoir  du  propriétaire  envers  la  société  que 

^ ^ ^ 

(i)  L'auteur  ne  parle  poiot  des  eaux  ;  il  paroil  que 
tout  ceci  se  rapj^orte  aux  prés  secs. 
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de  le  perraetlre  ;  mais  i]  est  de  son  dermr 
envers  ses  he'riùers  d'exiger  que  le  fcnnir 
remclic  en  pre  la  même  étendue  de  terrain;  rt 
lion  pas  d'un  terrain  épuise  et  sali  par  une  «iç- 
ccssion  de  re'coltcs  de  grains  ;  mais  une  (eirc 
en  1)011  e'tat,  et  purgée  de  plantes  para^iuf, 
par  des  jaclières  complètes:  cnSa  celle  prairie 
ne  doit  pas  êlre  formée  de  graines  mal  clioisi«, 
Vil  mal  nettoyées  ;  mais  lorsque  le  fermier  ne 
mérite  pas  de  confiance  ,  ces  graines  doivent 
être  choisies  et  préparées  sous  les  yeux  du 
propriétaire,   aux  frais  du  fermier. 

La  coodiiîte  du  pré  pendant  les  premières 
années  demande  également  la  surveillance  du 
maître.  SU  permet  que  dans  le  premier  hiïer 
les  moutons  y  pâlurcut ,  et  que  le  gros  béuil 
enfonce  les  plantes  sous  ses  pieds  ;  s'il  perniel 
que  les  jeunes  planles  soient  étouffées  par  celles 
qui  montent  en  graines  y  ou  que  Toa  fauche 
riierhe  du  pré  pendant  les  trois  premières 
années  ;  si  enfin  ,  pendant  les  années  qui  sui- 
vent, il  laisse  faucher  sa  prairie  deux  saisons 
de  suite ,  à  moins  que  ce  ne  soit  pour  enlever 
les  plantes  parasites  ,  il  fait  tort  à  la  commu- 
nauté ,  et  à  lui-même. 

Il  faut  bien  entendre,  néanmoins,  qu*ÎI  n'est 
ici  question  que  de  prés  qui  d^ent  durer  vingt, 
trente,  cinquante  ans",  ou  davantage;  et  noa 
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des  prairies  artificielles  doDt  la  durée  ne  doit 
pas  se  prolonger  au-delà  de  six  ans  y  au  plus. 
Dans  ce  dernier  cas^  les  foins  entrent  dans  les 
assolemens  des  récoltes  arables ,  et  ne  deman- 
dent  d'autres  atleolîons  que  celles  qu'on  doit , 
en  général ,  k  la  gestion  d'un  domaine. 

Les  près  en  sainfoin  j  comme  prairies  du- 
rables,  sont  eitrémement  intéressans  pour  les 
fermiers  et  les  propriétaires.  Le  district  qui 
nous  occupe  est  trës-favorable  à  l'élude  de  la 
culture  du  sainfoin.  Il  y  a  des  terres  oii.il 
réussit  on  ne  peut  mieux ,  et  d'autres  dans  les- 
quelles on  a  essayé  à  plusieurs  reprises  ^  sans 
succès. 

Le  plus  beau  sainfoin  que  j'aie  vu  y  étoit 
dans  le  voisinage  de  Malton.  On  dit  que  celte 
plante  a  rendu  quelquefois  jusqu'^  trois  char- 
retées de  foin  par  acre  :  les  sainfoins  que  j'ai 
vus  m'ont  paru  devoir  rendre  autant,  ht  sol 
étoit  un  lut  calcaire  et  sec  y  de  dix  k  vingt 
pouces  de  profondeur.  Le  sol  inférieur  étoit 
marneux  y  à  l'épaisseur  de  deux  ou  trois  pieds  ^ 
et  au-dessous  étoit  un  banc  de  roche  calcaire. 

Cent  grains  de  la  terre  de  la  surface  dans 
le  lieu  dont  il  est  ici  question  donnent  vingt- 
cinq  grains  de  terre  calcaire.  Cent  grains  de 
la  marne  inférieure  y  dans  laquelle  les  racines 
du  sainfoin  pénétroient  sans  doute ,   donnent 
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cinquante  -  neuf  grains  de   terre    calcaire  (l). 

Dans  les  environs  de  Br'ompton,  on  \miil 
beaux  sainPoias  ,  mais  noa  p^s  compnrablesi 
cependant,  à  ceux  de  Malton.  Le  sol  etl  n 
lui  K'ger ,  vraie  terri;  de  turncpg  et  d'orge  t 
dont  la  profondeur  varie  selon  les  lieux.  Le 
Ko)  iufcrleur  est  calcaire  mêle  de  pierres  rougw, 
et  repose  sur  une  roche  calcaire.  Le  s^înKiili 
varie  en  beauté  et  en  durée  selon  la  profoodeur 
à  laquelle  les  racines  trouvent  le  roc.  ILdare 
environ  vinj;!  ans ,  iia  peu  plus  ou  un  p« 
moins,  selon  la  profondeur  du  sol 

Dans  le  voisinage  de  Pickering ,  on  a  sduvpdI 
essayé  le  Gainfoin  ,  et  toujours  sans  succès,  i 
ce  que  je  croîs.  Les  plantes  Icvoient  très-bico , 
'mais  ue  donnoiciit  pas  même    une  première 

(i)  On  B  pensé  quciquerois  que  le  sainfoin  se  nourri»- 
MitJes  pierres  calcaires  elles-mémeB,  et  ion  de  la  lent 
qui  est  dans  leurs  intervalleE  :  et  on  a  cherché  à  expliquer 
de  celte  manière  la  supérioritë  du  saioroia  de  Mallon. 
■Mais  il  paroil  beaucoup  plus  probable  que  les  racines 
tirent  leurs  sucs  de  la  terre ,  surtout  si  l'oo  considère 
qne  celte  terre  est  de  la  même  nat.ure  que  Iss  pierra 
dont  it  est  question.  La  surface  supÉrieore  du  roc  sor 
lequel  repose  la  marne  est  composée  de  petites  pierres 
réunies  par  une  terre  presqu'entiërement  calcaire;  en 
sorte  que  les  racines  ont  sufTisamment  de  quoi  se  riour- 
rir,  sans  qu'on  doÎTC  avoir  recours  k  la  siipposiii.i; 
ci-dessus.  (A) 


récolte  ,  cl  ne  tardoieDtpas  à  dlsparoitre  tout- 
i-faît. 

En  exaniinaut  une  pièce  d'un  terrain  calcaire^ 
qui  avoit  etë  semé  en  sainfoin  par  mon  père , 
cinquante  busoixanteansauparavanty  je  trouvai, 
dans  un  coin  du  champ^  quelques  plantes  encore 
•existantes. 

Pour  reconnotlre  la  nature  de  la  terre  qui 
pouvoit  assurer  une  telle  durée  au  sainfoin,  en 
supposant  que  ces  plantes  eussent  réellement 
existe  depuis  le  moment  où  mon  père  avoit  semc 
la  pièce ,  je  fis  creuser  à  côté  de  deux  plantes 
qui  étoient  à  quelques  pouces  Tune  de  l'autre. 
L'une  étoit  extrêmement  vigoureuse,  sans  être 
très-abondante  en  herl;)e  ;  l'autre  étoit  dans  un 
état  de  déclin ,  et  sa  couronne  étoit  à  demi 
flétrie. 

Leurs  racines  pivotantes  descendoient  dans 
une  direction  verticale,  et  jetoient  autour  d'elles 
quelques  fines  radicules.  Les  racines  de  la  pim- 
prenelle  qui  occupoit  alors  cette  pièce  ,  ne 
descendoient  pas  plus  bas  que  deux  pieds. 

A  la  profondeur  de  trois  pieds  ,  la  racine  de 
la  plante  malade  se  trouva  pourrie. 

A  quatre  pieds,  la  racine  de  la  plante  vigou- 
reuse ,  aiteignoit,  le  roc ,  ou  plutôt  les  pierres 
dptachces  qui  reposent  sur  le  roc. 

J'observai  avec  une  parfaite  évidence  la  ma- 


•  » 
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iiiôre  dont  celle  plante  se  Dourrîssoit  par  Ml 
rucines.  Le  pîvot  etoit  une  simple  qneue,  M 
cône  renverse, (le  la  grosseur  d'un  roseau <liot 
le  haut,  et  d'une  plume  de  corbeau  dans  If  bu. 
Les  radicules  latérales  e'toient  aussi  delie'es  tfat 
des  clieveiix  ,  excepte  la  profondeur  de  dcin 
pieds  oii  quel(]ues  iïlels  aussi  gros  que  dufl 
sortolcnt  du  pivot  pour  pénétrer  dans  ui» 
mince  nouclie  de  glaise  de  couleur^  pâle.  A  ti 
profondeur  de  quatre  pieds  ,  j'observai  une 
ramification  du  pivot ,  en  plusieurs  racines  mii 
s'c'tcndoient  presque  liorizontalement  dans  une 
couche  de  glaise  très-pâle  de  trois  ou  quatre 
ponces  d'épaisseur  ;  ce  qui  prouvoît  que  cette 
glaise  leur  fournissoil  quelque  principe  nour- 
rissant. Une  seule  radicule  avoit  essaye  de  dtt- 
ceiidr**  plus  bas  que  cette  glaise. 

F.ri  analysant  les  couches  de  glaise  ,  et  tf 
lerraiii  qui  traver«oit  la  racine  pivotante ,  je 
m'assurai  qu'il  n'y  avoit  de  terre  calcaire  que 
parmi  la  glaise,  excepte  quelques  petites  pierres 
à  cliaux  ,  assez  dures  ,  qui  se  trouvoïent  par- 
semées dans  le  sol. 

Cent  grains  de  la  glaise  supérieure  (1)  don- 

(1)  L'auteur  n'a  parlé  tl'abord  que  de  deux  couches 
de  glaise,  et  il, en  rappelle  ensuite  trois.  Apparemment 
qu'à  la  surface  mËme  du  «hamp  il  j  avoit  une  coucbc 
de  glaise.  ' 
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Derent  sept  gralos  et  demi  de  terre  calcaire. 
Cent  grains  de  la  couche  du  milieu  donnèrent 
vingt-trois  grains  et  demi  ;  et  cent  grains  de  la 
couche  infeVieure  ,  de  laquelle  la  plante  tiroit 
principalement  sa  nourriture  en  donnèrent 
vingt-neuf  grains. 

De  ces  observation»  on  peut  conclure  avec 
certitude  que  le  sainfoin  se  plait  dans  la  terre 
calcaire;  et  on  peut  infeVer  avec  beaucoup  de 
probabilité'  qu'il  ne  sauroit  prospeVer  dans  les 
endroits  oii  le  sol  supeVieur  et  le  sol  inférieur 
se  trouvent  également  dépourvus  de  terre 
calcaire. 

Dans  une  autre  partie  de  la  pièce  dont  je 
viens  de  parler ,  le  roc  s'ëlève  jusqu'à  environ 
dix  pouces  de  la  superficie  du  champ.  L9  sur- 
face supeVieure  du  roc  est  unie  ,  et  l'on  n'y 
observe  point  de  cette  matière  calcaire  efilo- 
rescente  que  l'on  voit  dans  d'autres  endroits 
sur  le  roc  de  la  même  nature.  Il  ne  paroit  pas 
qu'il  y  ait  un  atome  calcaire  dans  ce  terrain. 
On  n'y  voit  pas  une  seule  plante  de  sainfoin  ; 
et  probablement  elles  périrent  toutes  dès  la 
première  année. 

II  y  a  beaucoup  de  terres  dans  les  environs 
de  Pickering  qui  reposent  sur  le  roc  calcaire  , 
et  n'ont  cependant,  comme  celle  dont  je  viens 
déparier,  aucun  mélange  de  matières  calcaire*». 
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Cela  peut  expliquer  comment  le  saiuroia  dV 
rc-usMt  jamais. 

Il  y  a  oeaiimoins  des  cintons  ofi  le  roc  tà- 

V  çaîre  se  termiiie  à  sa  surface  supérieure  par  imt 
couche  Ae  matière  efilorcsceuie  grisàlre  qui  re- 
couvre les  pierres  dc'laclices ,  ei  que  j'ai  inraTÛ 
purement  calcaire.  Le  sainroin  y  re'ussiroil  en- 
taïuement.  Il  peut  y  avoir  de  grandes  e'ieoduB 
d'un  tel  lerralii  :  et  rolijet  vaut  bien  la  pme 
qu'on  fasse  des  recherclies.  Jeter  de  la  graine  , 
et  perdre  pciil-èlre  deui  ou  trois  reco)iei ,  sur 
une  simple  supposîliou  ,  est  une  ve'rilahle  im- 
prudence i  mais  ce  seroit  uo  tems  bien  utilemcoE 
.-■pplique  que  celui  qu'on  emploieroit  à  la  re- 
tiicrclie  des  lerj-ains  propres  au  sainfoin. 

L'arantage  caracieVislique  de  cette  planie, 
avjirilage  quî  la  distingue  àe  toutes  les  autres 

■  pruductions  ,  c'est  qu'elle  lire  sa  nourriture 
des  couclies  iiifieVieures  à  celles  dans  lesquelles 
la  ve'ge'laùon   exerce   son    activité'    (  1  ).     Elle 

(i)  L'auteur  oublie  la  luïerne,  qui  a  émioemment 
cette  qualité.  Le  sainroin  (ou  csparcetle)  a  un  caractèK 
qui  lui  oppartieni  vùritablenient,  et  qui  en  rend  l'nage 
cstrêmcment  jirécieui  :  c'eit  qu'il  réussit  admirable- 
ment dans  Jos  tcrrainn pierreux,  graveleux,  sablonneux 
dans  les  pentes  roiacs  et  arides ,  qui  san»  cela  Beroîent 
alijiolumcnt  inutiles  à  i'agricuJïUrc. 

amcn«- 
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amène  à  la  surface  ,  des  substances  végétales 
qui  y  sans  cela ,  seroient  demeure'es  à  jamais 
inutiles  k  l'agriculture  ;  elle  apporte  au  culti- 
vateur des  trésors  qui ,  auparavant  lui  étoieut 
aussi  inaccessibles  que  s'ils  eussent  été'  confinés 
au  centre  de  la  terre.  Tandis  qu'il  recueille  an- 
nuellement le  foin  le  plus  nourrissant  que  l'a- 
griculture nous  ait  fait  connoiire ,  sa  terre ,  loin, 
de  s'épuiser,  (i)  prend  des  forces  nouvelles 
pour  produire  ensuite  une  succession  de  ré- 
coltes de  grains;  et  en  ouire  de  ces  avantages , 
le  cultivateur  a  le  profit  des  engrais  produits 
par  vingt  ou  trente  récolles  de  fourrage  (a). 

Foins  naturels. 

On  peut  distinguer  dans  cette  partie  de  la 
province  ,   trois  espèces  de  prairies^ 

(1)  En  effet,  loin  que  le  sainfoin  épuise  une  bonne 
terre  y  il  donne ,  ainsi  que  Iç  trèfle,  à  un  mauvais  terrain , 
]a  faculté  qu'il  n'avoit  jamais  eue,  de  porter  de  beaux 
Ués. 

(a)  n  paroît  que  l'auteur  ne  calcule  jamais  qu'una 
coupe  de  sainfoin.  Dans  notre  climat  il 'en  donne  jus- 
qu'à trois ,  ainsi  que  je  Pai  éprouvé  moi-même:  il  est 
vrai  que  la  première  est  de  beaucoup  la  plus  abondante. 
A  '  la  seconde  ou  à  la  troisième  coupe  y  succède  un 
excellent  pâturage.  Les  moutons  7  trouvent  à  manger' 
jusqu'à  la  fin  de  décembre  \  mais  leur  dent  lue  la  pbitit* 
si  l'on  les  Jaisse  brouter  trop  ras. 

ToM£   1.  ^  li 
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j.°  Les  prairies  b»5s«s  «    ou  bumîdef. 

2*.  Les  prairies  moyrnoes. 

3.°  Les  pâmragps  secs. 

Les  premièrps  se  nommeot ,  dans  la  lanni 
du  canloo  ,  ings  ou  car.  Elles  sont  àxaétt 
dans  le  voisinage  des  rivières,  ou  des  ruîsuiui; 
dan»  des  lieux  plats  ,  et  sujets  aux  laondatiom. 
Le  terrain  est  une  glaise  froide  et  teoace,  re- 
couverte quelquefois  d'une  terre  vegetali  noïn, 
qui  eàt  probablement  le  de'pôl  des  eaux,  naat 
qu'on  leur  eût  procure'  un  écoulement. 

11  est  probable  que  ces  prairies  basses  ont 
elé  fauclie'es  d'année  en  année  ,  sao*  inUf- 
ruptinn  ,    depuis  dix  siècles. 

Voici  les  plaiilc-s  nainrelles  de  es  près  oui 
lâ  cbarrue  n'a  jamais  toucbes  :   j'yi  tâche  de  Ifl 


■  dans  l'ordre  de  leurabondaii 


,  et) a 


suivi  les  dénominations   de   Linnieus. 

Onopordon  acantHicuin.  Scabiosa  succitù. 
San^uiaorha  ojjlcinalis.  Juncu3  exrliculaUa. 
Schœnus  nigricans.  Cardamine  pratenâa. 
Bptnnica  nffinmalia.  Rhinantus  crista-galU. 
faleriana  dïoica.  Antmone  nemorosa,  Jwt 
eus  canipestrls.  Orches.  Çaricea.  Jïolcu»  hf 
natus,  Anthoxanthum  odoratum.  T*oa  t/i* 
vialis.  Agrostia  canina.  Briza  média.  JF^»- 
iuca  duriuscula.  Aira  cœrulea.  Phleum 
nodosam.    Orobus   tubtrosus.    ZiOtus   comi- 
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eulaius.  Hypochœris  rçidicata.  Serratula 
tinctoria.  Achillea  ptarmica.  Peusedanum 
silaus.  f^icia  cracca,  Polygala  vulgaris. 
Ptdicularis  palustria.  Spircea  ulmaria.  Ly^^ 
ihrum  salicaria,  Arundo  calaniagrostia.  Ca^^ 
duu8  palustria,  Lychnis  flos^cuculL  Juncus 
,  tffusus.  Juncus  infiexus.  Cineraria  palusirie* 
Deniaurea  jacea.  Achillea  millefoUum.  Par* 
nassia  pâlustris.  Cerastium  vuîgatum,  Po-* 
tentilla  anaerina.  Avêna  flaveacena.  Lolium 
perenne.  Cynoaorua  criatata.  Peatuca  etatior. 
jigroatia  alba.  Alopecuruè  geniculatua,  Fea^ 
tuca  jluitana.  Aira  cœapiioaa.  Laihyrua 
pratenaia^  Trifolium  pratenae^  Loiua  corni^ 
culatua.  Ranunculua  acria.  Ranunculus  re* 
pena.  Rumex  acetoaa.  Angelica  aylveatria. 
Comarum  paluaire.  Chryaanthemum  leu^ 
canih.  Hypericum  quadrangulum.  Prudella 
vulgaria,  Geniata  tincioria.  Salix.  Bpilobium 
parviflorum,  Eriophorum  paginatum.  Sper^ 
gula  nodoaa.  Pingricula  vulgaria  Lyai-r 
machia  nummularia.  Menihœ.  Polyganum 
hydropiper.  Sium  nodiflorum.  Caltha  potr- 
luafria.  Iria  paeudacorua.  Menyanfhea  tri^ 
foUata.  Equiaetum  palustre.  Veronica  bec^ 
cabunga,  Sicymbrium  naaturtium. 

Le   produit  de  ces  près  est  beaucoup  au-- 
dessus du  pair.  On  peut  juger  de  la  qualité  du 


^ 
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foin  par  la  nature  des  plantes.  La  quaDlilé  est 
peu  considérable  ,  même  dans  les  parités  en- 
closes. Il  y  a  des  espaces  étendus  où  l'on  ne 
voit  que  des  joncs  ou  des  roseaux.  Le  proJuil 
moyen  est  d'environ  une  charrete'c  de  foÎD  sur 
deux  acres.  La  reoie  est  de  ciuq  i  huit  sbel. 
l'acre. 

11  paroît  erideoiment  par  quelques  partie* 
rompues  et  qui  donnent  du  graio,  que  Isstert- 
)iie  de  ces  terrains  &'cst  pas  due  à  leur  oature  ^ 
mais  à  une  mauvaise  économie.  C'est  un  exemple 
qui  prouve  qnc  ,  dans  certains  cas ,  il  est  irè»* 
mal  entendu  de  s'obstiner  à  défendre  aux  fer- 
miers de  rompre  les  vieux  prés. 

Il  n'y  a  qu'un  botanbte  qui  puisse  soaB'rtr 
que  son  terrain  soit  occupé  par  cette  légioa  de 
mauvaises  herbes  que  nous  venons  d'éoumérer; 
et  surtout  le  remède  e'tant  aussi  facile  qn'il  l'est. 
Il  ne  s'agit  que  d'anéantir  le  gazon  actuel  pour 
en  créer  un  nouveau  :  cela  peut  se  faire  avee 
profit ,  en  prenant  quelques  recokes  de  grains 
dans  une  rotation  bien  entendue.  Mais  nï  la 
ûtualion  ni  le  terrain  de  ces  prés  n'admettent 
une  succession  indéBaie  de  récoltes  arables.  II 
De  faut  employer  celles! que  comme  un  moyen 
de  purger  le  sot  de  mauvaises  plantes,  et  de  leur 
tubstiiuer  une  berbe  nourrissante  et  durable. 

Daus  le  cas  dont  U  s'agit,  cette  régénération 
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ISespres  est  très-facile,  parce  que  les  commis- 
saires des  clôtures  ont  eu  la  sagessci  de  faire 
ouvrir  un  large  et  profond  fosse  de  dégorgement 
qui  dessèche  toutes  èes  prairies  basses  ,  suffi- 
tamment  pour  la,  cbarrue..  Chacun  peut  choisir 
aujourd^ui  de  continuer  à  recueillir  très-peu 
de  foin  de  marais ,  ou  d'obtenir  des  récoltes 
de  grains  ,  suivies  du  rétablissement  de  très- 
bons  pre's.  Combien  n'y  a-t-il  pas.  aujourd'hui 
de  milliers  d'acres  y  daqs  le  royaume  ,  qui  sont 
susceptibles  de  la  même  amélioration  ! 
.  Les  prairies  moyennes  sont  ces  champs  qu'on 
a  labsë  se  gazonner  d'eux-mêmes  ,  et  à  la 
longue  ,  ainsi  que  nous  l'avons  vu.  On  choisit 
pour  cela  des  situations  fraîches,  mais  cepen* 
dant  des  terrains  suffisamment  secs  pour  pou-* 
Toir  porter  le  bétail  pendant  l'hiver.  Le  sol  est 
une  terre  sablonneuse  et  riche ,  mélangée  de 
quelques  petites  pierres  ^  et  il  est  aussi  propre 
adx  grains  qu'aux  herbages.  Voici  les  plantes 
qui  peuplent  ces  prés.  Les  douze,  dernières  es- 
pèces croissent  ,  de  préférence  ,  dans  le  voi- 
sinage des  haies, 

Cynosurus  cristata.  DactilU  gîomeratà» 
Agro&tis  canina.  Antkoxanthum  odoratum. 
HolcuB  lanatus.  Briza  média.  A^ena  flaves^ 
cens.  Lolium  perenne.  Poa  tripialis.  Poaan* 
nua.  Poa  pratensis.  Alopecurus^pirateiué^ 
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Festuca  elatior.  FpsUtca  riuriuscala.  Broatt 
mollis.  Avena  elatior.  ^vena  pubesetan. 
Agrostiscapillaris.  Hordeunt  muriHUtn.Sat 
eus  campestris,  Plantago  lanceolala.  Tnf> 
hum  pralense.  TrlfoUum  repfns.  Tri/olûm 
procumbens.  Lotus  corniculatus.  f^ashyrut 
pratenais.  ficia  sativa.  Rartuncttlua  repent, 
Jianunculua  balbosus,  Ijfontodon  taroxanam, 
Ijeonlodon  hixpidum.  Hypocœris  rtjJtcnta. 
Rkinanlus  crista  galli,  Belonicn  o^inaU*. 
Cerastium  vulgatum.  Talenlia  cruciaUL 
Priinella  vulgaria.  f^'eronica  chamœAyt. 
Rarm/iculus  facariti.  Primula  veri^.  Bellii 
perennis.  Ilcracleum  sphondyiium.  Cca- 
tourna  jacea.  Senecio  jacobœa.  AchiïUa 
mîllefolium,  Riimex  acetosa.  Cctrnpanaie 
rotfin'/iJ}>/ia.  P/anlago  major.  Wicia  cracca. 
yicia  sepiiim.  ErvuTnhirsutiitn.  TragopogM 
pralense.  Agri/nonia  eupatoria.  Germanium 
pratense.  Malva  sylveatris.  Malva  rotant 
folia.  Chderophylium  aylvetire.  Rumex  crû- 
pus.  Rumex  obtuaifoUus.  '  Vriica  diotca. 

Oo  comple  coœniune'iûeQt'  <]ue  trois  acrcc 
nourrissent  deux  vacbes  ,  de  Mai  en  Octobre. 
Lfs  meiUèurs  de  ces  près  nourri&sent  ,  dans  le 
taième  espace  de  tems  ,  une  vache  par  acre,  et 
les  vaches  sofTt  très-grosses.  Le  produit  en  ibin 
nt"  d'une  à  deux  charretées  (  à  trois  chevaux  ) 
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I 

ptkv  acre.  II  est  d'excellente  qualité  ^  et  tous  les 
bestiaux  le  mangeât  avec  plaisir.  La  reote  varie 
de  trente  shellin^s  jusqu'à  trois  Jivres  sterling 
l'acre.  Le  pâturage  d'une  vache  ,  pour  l'été  y 
coûte  de  quarante  à  cinquante  shellings. 

Avant  que  lesi  terres  fussent  encloses  ,  dans 
le  district  y  les  prés  ou  pâturages  secs  étoient 
labourés  nouvellement  ou  servoient  acciden- 
tellement de  pâturage  aux  bestiaux  ,  surtout 
aux  moutons. 

Ces  prés  sont  situés  sur  les  hauteurs  qui  s'é*- 
lèvent  brusquement  au-dessus  de  la  vallée.  Le 
noyau  de  ces  monticules  est  une  roche  calcaire 
qui  s'élève  quelquefois  jusqu'à  la  surface  du  sol« 
On  y  trouve  aussi  des  vciues  de  gravier  rouge. 
La  terre  végétale  varie  en  profondeur:  elle  est 
mélangée  de  petites  pierres  rouges  ,  et  de  dé* 
bris  de  pierre  à  chaux.  Les  endroits  où  la 
terre  végétale  a  deux  ou  trois  piedé  de  pro* 
fondeur  sont  aussi  propres  aux  grains  que  quel- 
que terre  du  royaume  que  ce  soit.  Voici  les 
plantes  qui  garnissent  le  gazon  de  ces  pâturages. 

Leoniodori  hiapidum.  Plantago  média. 
Hypochœria  radicaia.  LeontodoH  taraxacum. 
Rhinanthus  crista-galli.  Chrysanthémum 
leucanthemum.  Linum  catharticum,  Alche» 
milla  ifulgaris.  Polygala  vulgaris.  Fesiucata 
duriuscula.  Anthoxanthum  odorat  um.  Holcua 
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îanaïus.  Âvena  Jtaue'cena.  Brisa  meSiL 
j^gninth  canina.  Dactylia  glomprata.  P6C 
trivialis,  Loîium  perenne.  Cynnsiirus  aif 
talua.  Poa  pratensis.  Phleum  notlotum. 
yîifpna  elatior.  Festaca  ovina.  Jttncua  ccM- 
pestris.  Carex  saxalilis.  Piantago  laticro- 
lata.  Trifolitim  pratense.  Trijhlium  alpestn. 
TrifoUuin  repens.  Trifoliiim  agrarium.  Loliu 
cornicnlatus.  Li;  (fiyrus  pra  fensis.  Ontua 
iitberosus.  j4ntyllis  vulneraria.  GaUt^n 
verum.  Camponula  rotundifofia.  /■'eronica 
chaïkœdrys.  Euphrasiaodontide».  Enphram 
ojficinaîis.  f'alentia  cruciatn.  Cerastium 
■vulgatiim.  Bf  Ionien  nj/icinafts.  Prunpîla  vu\- 
garis.  Prir/ir/la  ver'is.  Rartuncuius  ficaria. 
Sellis  perennis.  Draba  verna.  Thymus  aer- 
pHlum:  Potentilla  repiana.  Centaurea  jacea. 
Ranunculua  repena.  Shabioêa  ar^ensis.  Seo- 
biosa  colùmbaria.  Scabiosa  succisa.  Saniuia 
hulbocaataniim.  Achilleamillefoîîum.  Seneeio 
jacabœa.  Herachujn  sfondylium.  Orchù 
mascula.  Orckia  morio.  Orchis  ustulata.  Po- 
ierium  sanguisorba.  Origanum  vulgare.  Soi' 
rœa  Jilipendula.  .4grîmnnia  eupatoria.  f^a- 
leriana  officinaUs.  Marrubium  vulgare.  Sa-' 
nicula  europea.  Gentiana  centaurium.  Jte- 
.  seda  ■  luteola.  Crépis  tectorutn.  Slelïaria 
graminea.   F^itia  oracca.  Ervum  hirsutum. 
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Géranium  robertianum.  Géranium  cicuta* 
rium.  Sherardia  arçenais.  Hieraceum  pila-- 
cella.  Aphanês  arvensis.  Pteria  aquilina. 
Carduus  lanceolatus.  Carduus  nutans.  Car^ 
duus  eriophorus.  Serraiula  arvensis,  Carduus 
palusiris.  Carlina  pulgaris.  Ononis  arpensis. 
Jtosa  spinosissima  {i). 

Dans  les  années  sèches  y  le  prodnit  de  ces 
près  n'est  rien ,  ou  presque  rien.  Année  com* 
mune  y  ils  rendent  une  demi-charretée  de  foin 
par  acre.  On  compte  deux  ou  trois  acres  pour 
le  pâturage  d'une  vache  pendant  l'été.  La 
rente  varie  de  dix  à  trente  shellings. 

Ces  terrains-là  sont  trës-propres  à  un  asso« 
lement  dans  lequel  les  grains  et  les  herbages 
reviennent  alternativement. 

Passons  maintenant  à  la  description  des  soins 
qu'on  donne  aux  prairies. 

L'enlèvement  des  fourmilières  dans  les  prés^ 
est  assez  négligé  ici  ^  comme  dans  beaucoup 

_  y _ 

(i)  Cette  nomenclature  complette  des  planter  natu- 
relles dans  les  trois  espèces  de  prés  auxquelles  on  peut 
rapporter  tous  ceux  qui  sont  situés  de  même ,  et  dans 
des  terrains  semblables ,  est  une  donnée  extrêmement 
curieuse  pour  ceux  qui  étudient  celte  partie  de  l'écono- 
mie rustique.  Pour  apprendre  à  bien  seconder  la  Na- 
ture ,  il  est  utile  d'observer  avec  soin  ms  productions 
spontanées  dans  telles  ou  telles  circonstanceb* 


5o6  AGHICUtTP     R    B 

d'antres  enilrolu.  Lorsqu'on  le  fait,  cVst  ord^ 
Uiiireniciil  eu  coiipaiit  ie  tnomicule  par-'IcsMUt 
avec  une  héclie  ou  une  houe  ,  pour  le  jrt«T 
dans  les  endriiit»  creux  ,  et  semer  ensuite  dt 
la  pDUEtiière  de  foin  à  l'endroit  où  e'toil  la 
fournûlicpe. 

Qucff|uerois  on  enlève  la  siiperBcie  de  li 
fourmilière  comme  un  l)Onnet.  On  dcUaie  m* 
6uiu>  le  cœur  ilu  moiiiicuK-  ;  puis  on  remet  le 
lioiiiu't  à  l'eudroil  où  ett-il  la  fourmilière.  Mais 
celle  Qietliode  est  del'eciueuâe.  On  ne  peut 
point  p^Sàcr  d'iuslnimeni  »ur  cette  cnpe  ,  saui 
risquiT  (le  h  (rejilac<r,  rt  Its  brstiniix  ,  en  pâlu- 
rant  ,  la  déplacent  au$sî  quelquefois. 

Quelques  personnes  comœeucexit  à  fair«, 
pour  se  débarrasser  des  fourmilières  ,  l'opé- 
ration qui  est  usîle'c  en  Norfolk  y  et  que  l'oB 
nomme  gelding  :  voici  cooiraent  elle  se  pra- 
tique. L'ouvrier,  muni  d'une  bèclie  acérée, 
partage  le  monticule  en  quatre  ,  en  enfoocaDl 
l'inslrumenl  verticalement.  Il  de'tache  ensuita 
les  quatre  triangles  de  gazon  ,  de  la  terre  qu'ils 
recouvrent,  en  leur  laissant  un  pouce  ou  deux 
d*e'p»isseur  ,  et  sans  toucher  à  leur  base.  Il  Jet 
renverse  sur  le  pré  ,  auf|uel  ils  tiennent  par 
cette  base  ,  comme  à  la  charnière.  Il  enlève  la 
t<!rre  du  milieu  ,  qu'il  brise  el  répand  autour 
de  lui ,  en  laissant  daus  le  centre  de  r^Kpace 
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qn^occupoitla  fourmilière,  un  creux  où  Feau 
séjourne ,  pour  que  la  cure  soit  radicale.  Enfio, 
on  referme  les  quatre  gazons,  qui  se  rejoignent| 
presque  sans  qu'il  y  paroisse*  C'est  d'Octobre 
en  Décembre  que  cette  opération  se  fait.  U 
faut ,  pour  la  parfaite  réussite ,  bien  ôter  la 
terre  près  de  la  base  des  qus^tre  gazons,  afin 
que  lorsqu'ils  sont  replacés  ,  il  ne  reste  point 
de  rebord  que  le  traîneau  à  régaler  les  prés 
puisse  accrocher. 

Si  la  surface  de  la  prairie  est  inégale ,  ou  que 
la  terre  enlevée  des  fourmilières  ne  se  soit  pas 
émiettée  par  les  gelées  de  l'hiver  ,  il  faut^  faire 
précéder  le  traîneau  ,  d'un  pesant  rouleau  qui 
abaisse  les  petites  sommités.  Tous  ceux  qui  ont 
fait  attention  à  l'eOet  des  fourmilières  sur  lo 
produit  des  prés  ,  sentent  l'importance  de  ne 
rien  négliger  pour  leur  extirpation. 

On  s'occupe  assidûment ,  au  printems ,  d'é* 
tendre  le  fumier  et  les  taupières  ,  ce  qui  se 
fait  à  la  main  avec  un  râteau  de  bois  qui  a 
quatre  dents  applaties ,  ou  au  moyen  du  trai- 
neau  que  nous  avons  décrit. 

J'ai  vu  soutenir  dans  ce  pays-ci  une  singu- 
lière opinion  concernant  les  taupes  ,  c'est 
qu'elles  sont  utiles  aux  terres.  En  conséquence 
.de  cette  opinion  ,  le  fermier  qui  la  souteuoit , 
et  qui  étoit  un  bon  observateur,   n'avoil  pas 
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fait  pmiJre  les  taupp»  dans  sa  ferme  dndi 
TÎngt  ans.  Il  trouvoil  que  les  taupes  dev^ècbctf 
I«  lerraÎD  ,  fonl  parreoir  âf  l'air  aux  nàati 
des  plantes  ,  ramènenl  ulilcoieot  de  la  tan 
fraîche  sur  le»  près,  et  tuent  les  vers,  on, 
disoit-il  ,  se  nourrissent  des  racioes  dans  hi 
près  el  les  champs. 

n  est  possilile  que  les  taupes  soient  en  fftl 
ndles  aui  terres  glaises  FroiJes  ,  et  pem-£lre 
même  à  tous  les  près.  [Le  Fermier  nue  je  net» 
de  ciier  avoit  îles  terres  argileuses  et  froides.) 
Mais  il  n'est  pas  probable  que  les  taupes  soieot 
également  uùles  dans  les  terres  Ic'-ères  tl 
surtout  dan»  les   champs. 

Il  me  parott  assez  Trabemblâbleqnelesttnpe* 
nuisent  aussi  relativement  aux  vers  coramiui 
dont  elles  se  nourrissent.  II  n'est  point  prouvé, 
que  je  sache  ,  que  les  vers  de  terre  tuaogeot  le* 
racines  de»  végétaux.  Us  attirent ,  dit-OD  ,  de* 
feuilles  et  d'autres  substances  Tege'lales  soui 
la  terre.  On  ignore  dans  quel  but  ils  font  cette 
manœuvre  ,  mais  c'est  peut-être  dans  un  bul 
qui  est  très-utile  à  la  végétation,  fîndique  t» 
sujet  en  passant,  parce  que  je  le  crois  neuf, 
et  que  je 'n'ai  pas' été  à  portée  de  l'e'tudîer.  Je 
pense  qu'il  seroit  digne  d'occuper  ud  natura- 
liste, car  l'existence  des  vers  de  terre  me  paroU 
liée  à  la  prospérité  clu  règne  végétal; 
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^  Od  ne  fume  guères  les  près  dans  ce  canton 
par  des  charriages.  II  ne  se  fait  qu'une  quantité 
de  fumier  peu  considérable  ,  et  qui  est  appli* 
que'e  aux  champs.  Les  boues ,  les  revers  de 
fosse's  •  les  raclures  des  chemins  ,  et  les  autres 
engrais  de  ce  genre,  sont  honteusement  né- 
glîgés.  On  regarde  le  parcours  des  moutons  e( 
Fusage  de  nourrir  les  bétes  h  cornes  sur  le  pré 
l'hiver ,  comme  un  équivalent  suffisant  de  l'é*-. 
puisement  causé  par  le  fauchage. 

Si  l'on  rendoit  convenablement  en  fumier  , 
k  un  pré ,  tout  ce  qu'on  lui  ôte  par  la  faux  ,  il 
est  probable  qu'on  pourroit  le  faucher  très- 
long-tems  sans  l'épuiser  ;  mais  il  faudroit  que 
l'opération  se  f tt  avec  régularité ,  comme  nous 
avons  vu  que  l'on  parque  les  bétes  à  corner 
dans  Norfolk ,  et  non  pas  comme  on  le  fait  ici^ 
en  donnant  le  foin  aux  bêtes  vers  les  haies. 

Les  haies  doivent  ^  sans  doute  ^  servir  d'abrji 
dans  les  tems  d'orage;  et  il  est  évident ,  que . 
lorsqu'iTfait  un  gros  vent,  le  foin  qu'on  donne 
aux  bestiaux  ne  peut  pas  tenir  dans  le  milieu 
des  prés  ;  mais  dans  les  tems  calmes  «  les  bes- 
tiaux devroient  toujours  être  éloignés  des  haies.* 

Le  bon  effet  de  la  nourriture  des  bestiaux 
aur  les  prés  ,  pendant  l'hiver ,  est  de  toute 
évidence,  là  où  les  terres  sont  de  nature  à 
supporter  d'être  foulées    sans   inconvénient* 
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Quant  aux  Ifrres  glaises  ri  leiinces  ,  il  yiV 
danger  qu'elles  soient  prises  par  la  sécheresse, 
au  printems  ^  avant  qite  le  gazon  ait  eié  dé- 
trempe suHîsaniment  par  les  pluies.  Les  dw- 
nières  grle'os  du  priniems  ,  en  soulovant  b 
terre,  onlaussil'avanlage  dedf'gagcrIesplaBia 
de  celte  espèce  de  masltc  que  1rs  pieds  ia 
bêles  ont  formé  avec  la  terre  humide.  Il  oe 
convient  donc  pas  ,  sur  les  terres  tenace*  île 
prolonger  celle  ope'ralion  jusqu'au  printetns. 

Dans  les  (eries  légères,  il  est  très-ovanlagmi 
de  Taire  consommer  ainsi  le  Fourrage  nux  liclci 
il  cornes  ,  sur  les  près  mêmes,  pendant  lliiver. 
En  re'cohant  le  foin  ,  on  l'entasse  en  meules, 
(slacts)  sur  le  pri;  ;  el  po  le  Taisant  cnsuile 
manger  sur  place ,  le  fumier  se  trouve  trânt* 
porté  sans  frais.  La  conustance  du  sol  y  gagne; 
et  la  mousse,  qui  est  le  grand  enneait  des  prés, 
-  en  terres  légères  ,  est  détruite  par  le  niëtine- 
tnent  des  bestiaux.  Mab  il  faut  calculer  ,  avant 
d'adopter  cette  méthode ,  si  les  chaoïps  de  la 
feriàe  n'oat  pas  un  plus  grand  besoin  d'am»- 
lioratîon  que  les  prés  (i). 

(i)  Ceux  qui  se  persuadent  que  les  bâtes  k  coroét 
ne  sauroient  £lre  tenues,  peadant  l'hiver,  dans  des 
écuries  trop  chaudes,  doÏTent  être  étoaoés  d'entendiv 
dire  que,  sous  une  latitude  û  élevée  que  Norfolk  et  U 
Torkshire,  les  bêles  à  corues  passent  souveat  tout  I!bï- 
ver  en  plein  air. 
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Quclqu'avanlageui  que  ce  proce'dé  puisse 
être  aux  terres  légères ,  j'aî  vu  un  exemple 
frappant  de  son  inutilité  sur  un  prë  de  glaise 
froide:  il  s'agissoit  cependant  du  parc  des  mou*^ 
tons.  Ce  pre'  fut  parqué,  daps  toute  son  étendue, 
pendant  l'hiver,  et  avec  tant  de  soin  ,  que  la 
«urface  entière  éloit  noire  de  crottin.  On  s'at- 
tendoit  à  un  effet  prodigieux  :  il  n'en  résulta 
aucun  bénéfice  sensible. 

Cet  exemple  ,  et  quelqiies  atrtres  faits  de  la 
■déme  nature  ,  me  persuadent  que  le  parc 
d'hiver  ,  soit  des  moutons  soit  des  bétes  à 
cornes,  ne  convient  pas  mieux  aux  terres  fortes 
et  froides,  qu'il  ne  convient  à  ces  mêmes  terres 
d'y  répandre  du  fumier  pendant  l'hiver.  J'ai 
éprouvé  par  moi-même  l'utilité  de  ce  dernier 
procédé ,  et  on  commence  dans  plusieurs  en* 
droits  k  la  soupçonner.  Or,  dans  ce  pays-ci ,  le 
peu  de  fumier  que  l'on  mène  sur  les  prés  se 
transporte  dans  le  tems  dos  gelées  ,  le  plus 
Biauvais  moment  que  Ton  puisse  choisir  pour 
cela. 

Oa  croit  généralement ,  dans  le  pays  ,  que 
la  chaux  nuit  plus  aux  prés  qu'elle  ne  leur  est 
Utile.  On  cite  des  faits  ,  mais  ils  ne  sont  pas 
«oncluans  :  les  épreuves  ont  été  faites  sur  dos 
terres  froides  et  tenaces ,  celles  de  toutes  pent- 
jâtre  que  la  chaux  amélioré  le  moius.  Quant 
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aux  recolles  arables,  c'est  prÏDcipalemeDt sff 
les  terrci  légères  que  U  cliaux  y  produit  im 
grand  eSeï  ;  et  quelques  expériences  uouvella 
ûidîqueDtque  cet  66*61  de  ta  chaux  ne  sera  pat 
moios  avantageux  sur  l'herbe  des  près  qui  sont 
en  terrains  légers, 

Uae  certaiue  quaotiiê  de  chaux  araot  tié 
répandue  ,  partacâdent  ,  sur  uq  aioaceau  de 
gazon,  l'herbe  parut  eu  souffrir  cousidéraUe^ 
ment  pendaot  trois  ou  quatre  aos.  Cela  confimu 
l'idée  ott  l'on  étoit  que  la  chaux  nuisoit  MX 
près.  Mais  dans  les  anne'es  &uîvaoies  ,  ce  mime 
gazon  prit  un  avantage  très-marqué  sur  toutle 
reste  ,  et  cet  avantage  se  soutînt.  Le  sol  rH 
une  terre  végétale  moyenoe,  sur  le  roc  calcaire. 
Ce  fait  cooduiùi  à  essayer  la  chaux  sur  tuw 
plus  grande  étendue  ,  mais  en  quantité  moim 
CODÛdérable  :  savoir ,  quatre  chaldroru  pir 
acre.  C'étoït  un  pré  gâté  par  la  mousse  ,  dam 
un  terrain  sablonneux  et  aride,  et  une  sittutioa 
élevée. 

L'expérience  a  été  dite  l'automne  deroî^re: 
et  maintenant  (  en  Septembre  )  l'apparence  do 
pré  est  absolument  changée ,  dans  la  partie  qiû 
e  été  chaudée.  Le  g^zon  y  est  d'un  vert  foncé 
et  vigoureux  ,  la  mousse  y  »  presque  disparu; 
tandis  que  ,  le  reste  de  la  pièce  est  d'un  jaune 
'  brûlé,  et  est  couvert  de  mousse.  Ainsi  ,  autant 
«qu'une 


qu'une  expérience  peut-être  ptoban le,  celle-ci 
prouve  l'avantage  de  la  chaux  dans  les  près  de 
terres  sablonneuses  et  arides.  Ellef  rendrolc 
aux  pâturages  de  moutons  et  aux  garennes  . 
situées  dans  d«  tels  terrains  j  une  fertilité 
nouvelle. 

J'ai  observe  à  cet  égard  un  fait  remarquable, 
d|ins  le  voisinage  de  Pickering.  Il  y  a  une  partie 
de  communaux  qui ,  de  tems  immémorial ,  a 
ëte  employée  à  des  blanchisseries.  Le,  sol  est  un 
sable  pur ,  qui  est  inondé  de  teofis  en  tems  par. 
un  ruisseau  voisin.  Le  sol  inférieur  ost  du 
gravier.  Malgré^la  nature  très-ingrate  de  ce  sol,- 
l'apparence  du  gazon  étoit  telle  ,  que  les  com* 
missairès  des  clôtures  évaluèrent  ce  terrain  ,. 
l'été  dernier  ,  pendant  la  séchefesse  ,  de  qua- 
rante à  cinquante  shell^ngs  de  rente  l'aore.  |0a. 
a  supprimé  les  blanchisse rres  ;  et  la  rente  den^e 
terrain  ne  vaut  pas  maintenant  quatre  shellin^s^ 
l'acre  ,  quoiqu'en  général  la  végétation  des  prés, 
soit  très-forte  ,  cette  année.  ^:  .  .   ^ 

Les  endroits  où  les  pièces,  de  toile  étoient 
étendues  ne  niontrentpas  fiasei)ll)rin  d'hejtbe:, 
le  sable  y  est  à  nu.  Il  est  éyident  que  Ije.sol 
icst  épuisé;  mais  comnxent  cet  épuisement  s'est- , 
il  opéré?  est-ce  par  la  chaux  employée  {\our 
blanchir  !  est-ce  par  les  arrosem^ns  que  çe.so^ 
recevoit  régulièrement  pendant  Tété  ?  est*c« 

Tome  i.  Kk 
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fltir  VappficatioD  èH  pièces  <této3^^4^  édurf 
flrflft  te*  8ol|  ont  prodait-àné  ▼c^ëtidoDolii 
fMie  que  fe  terrain  oe  -ftoàToSt  là  0iipporifrt 
L'«ASftt  ett  ékti^emement  (happant  :  mais  sa  rët 
tabïe  cause  me  paroH  dlffieile  â  iltflennosr. 


r    • 


Spinsdêe  prainea» 


Tooc  êé(jm  ée  fiiivolrà  te  nomnoe  jn^^  «A 
que  la  pièce  Éàk  àittnét^  humide  oûikhei 
sUi^kshiAAenn  6«i  daiks  dea  lbo<b/C«p« 
dy»pOBiltdnf  m  vat  pâturage  qm  s'sippi|ae  1 
tbtts  l^i'teitaitis  oùks  beiUactx  broutent  fbahe 
ptfndUit  rëCë.  La  tttdàiè  piècie  change  oiSnà- 
rèittètit  de  ùocU  d^une  année  it  l'autre;  etr 
o'edi  "assez  Fusage  de  faire  pâturer  une  snoée 
ce' qu'on  fauche  Fannée  suivante,  et  ainfl 
idtérmftiTement. 

'  On  laisse  ordinairement  pâturer  lusqn'ia 
premier  Mai  Ibs  près  qu'on  destine  â  être  fau- 
ches. Cela  est  mal  imagine  sous  le  climat  de 
YoÀshire  ;  cela  retarde  trop  la  saison  dci 
foins ,  et  s'il  y  a  une  sécheresse  dans  le  D(m 
def  Mai'  elle  fait  beaucoup  plus  de  mal  parce 
que  la  terre  n'est  point  courerte. 

Danrf  SiArrey  et  dans  les  enrirons  de  Londrfs, 
les  prés  destinés  à  la  faux  sont  clos  dès  lés  pria* 
tems  y  et  on  n'y  laissé  jamais  pâturer  le  bétaôl 
dans  cette  saison-li.   C'est  aussi  uu  tort  :  si  le 
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terrain  est  de  nature  à  porter  les  bestiaux ,  il 
ne  faut  pas  perdre  la  pousse  du  printems  ,  que 
les  blanches  gelées  gâteront  également.  En  gé- 
néral ,'  on  peut  faire  pâlurec  les  près  jusqu'au 
1 5  Avril  sans  diminuer  la  coupe  du  foin.  Les 
mauvaises  herbes  printannières  se  trouvent 
ainsi  retarde'es  ^  et  les  plantes  «qui  forment  le 
meilleur  foin  prennent  le  dessus. 

On  compte  qu'un  homme  y  dans  sa  journée , 
fauche  un  acre  ;  cette  journée  se  paie  entre  un 
shelling  et  un  shcUing  et  demi,  outre  la  nour- 
riture. Communément  les  ouvriers  ne  travail-- 
lent  que  le  matin  et  le  spir  ;  pendant  le  fort 
de  la  chaleur  ils  dorment.  Us  avancent  beau- 
coup en  travaillant  i  leurs  faux  sont  trës-lon«» 
gués ,  et  le  coup  de  faux  qu'ils  prennent  est 
d'une  grandeur  extraordinaire ,  quelquefois 
jusqu'à  onze  pieds  de  large.*  Ils  ont  quelque 
chose  de  particulier  encore  dans  leur  manière 
de  travailler,  c'est  qu'ils  donnent  to\is  le  coup 
dé  faux  à  la  fois ,  ee  qui  formç  un  coup-d'ceil 
très-agrëable. 

L'art  de  faire  les  foins  est  rarement  bien 
entendu,  et  quoiqu'on  ne  l'entende  pas  mal  en 
Yorkshire  ,  cependant  on  y  est  bien  loin  du 
point  de  perfection.  Le  foin  ne  se  resserre  pas 
toujours  aussi  prpmptement  qu'on  le  devroit, 
et  on  en  perd  beaucoup  faule  de  soins. 
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c'ett  de  le  £ipaMr  par  gios  ^wwocshx  ^f»- 
«iroa  «MM  dnnetêc.  «ant  ^'3  agii  priii 
■Ktire  es  swale*.  Ualbeoreuftetncai  ccba 
bât  «oaVcnt  «tmiI  que  le  foîo  »oât  pr£c  î  Ibt 
au  m  moDcnin ,  comme  à-  l'on&uîre'.  Oa 
coiMÎ<]èr«  Cf  owjeo  coaune  propre  1  f«bea 
peo  wer  le  Stno ,  anat  que  de  le  fajre  foa 
Mul  lie  boa  dao*  la  laenle. 

Si  le  îoia  e&l  sec,  t'eit-à-cfirc  esetaptJesa, 
mats  encore  trt^p  pleîa  de  sève  pour  pomw 
être  mis  en  ùieale,  uns  danger,  oa  Ucbr 
CD  elTel  de  l'afaolage  i  le  meitxe  en  «ros  Ui 
pour  le  préparer  à  Carra nycme ni  final  ;  mu 
j'ai  va  souveut  ces  tas,  quand  oo  les  ourroil, 
présenicr  du  foin  okmm  ou  pourri. 

Le»  meilleurs  procédés  doui  on  fasse  usas 
dans  le  dulrict  sont  les  suîvans  ;  des  travailleun 
sulvci:t  les  fauclieurs  pour  étendre  les  ondaioi 
à  moiiti  que  If  tenu  ne  soit  inceruin  j  dioi 
lequel  cas,  on  aUeôd  qu'il  soît  assure'  pour 
faire  cette  opératloD.-Le  soir  on  met  en  mon- 
ceauxtce  qui  a  séché  pendant  la  jouraee  (i), 

(i)  A  moins  que  le  foio  ne  soit  très-clair,  ef  la  cb»- 
lear  extraordinaire,  l'herbe  coupée  dans  la  matinée  ne 
peut  pea  être  mise  «a  monceaux  U  soir;  parce  que  s'il 
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SI  le  jour  suivront  le  tcms  est  beau ,  on  e'tend 
les  monceaui  pour  les  refaire  '  le  soir  ^  après 
«voir  tourné  le  foin  pendant  la  journée.  Ces 
seconds  monceaux  se  font  plus  gros  ,  c*esl-à- 
dire ,  que  quand  la  sécheresse  du  foin  le  per-- 
met,  huit  ou  dix  de  ces  monceaux  font  la  va^ 
leur  d'une  charretée. 

Lorsqu'on  se  propose  de  metlre  la  récolte 
en  meules  sur  le  pré  même  y  on  laisse  sur  place 
les  premiers  monceaux  faits ,  jusqu'à  ce  que 
tout  le  reste  soit  prêt  a  être  uns  en  meule.  De 
celte  manière  il  n'y  a  jamais  qu'une  partie  du 
fourrage  exposée  à  la  fois;  L'usage,  1«  plus  gé- 
néral est  de  le  mettre  en  meules  dans  le  ^pré 
même  ,  soit  qti'ou  se  propose  de  l'y  faire  man- 
ger, soit  qu'on  ail  dessein  de  le  transporter 
ensuite  dans  les  granges,  en  tenais  de  gelée. 
Cependant  on  charie  ime  partie  du  foin  dav» 
les  bâlimens  de  ferme  ,  pendant  les  fenaisons, 
soit  pour  faire  des  meules  dans  les  cours,  soit 
pour  le  réduire  dans  les  granges  :  cette  derp 
nière  méthode  est  réputée  meilleure ,  lorsqu'on 
a  de  la  place.  Il  est  plus  sûrement  à  l'abri  j  il 


survient  des  pluies  qui  énipécheni  de  défaire  les  ipotl- 
ceaux  pendant  trois  ou  quatre  jours,  le  foin  fermente, 
et  est  perdu  :  il  a  beaucoup  moins  de  mal  qu|iud  oiv 
le  laisse  épars  sur  le  pré.  > 


est  tout  transporte  à  l'endroit  où  U  doit  ctit 
coiisonioié  ;  et  l'on  ne  remarque  point  que  k 
foin  engrangé  Dit  une  odeur  de  moisi  coont 
ou  le  preicnd  soureol  ailleurs. 

Cette  pratique  de  mettre  le  foin  en  meule, 
dans  les  pics  mêmes,  expédie  hcaucoop  li 
besogne.  Eo  plaç.nnt  les  meules  dans  le  ccnir» 
de  la  pièce,  une  partie  du  foin  peut  y  iln 
transportée ,  sans  l'embarras  cl  la  peine  ie 
charger  et  décharger  les  chai-s.  I^orsqu'il  eS 
en  gros  tas,  un  cheval  fait  glisser  le  rooDCcn 
tout  entier  jusqu'auprès  de  la  meule  ,  ati  morei 
d'une  corde  à  laquelle  on  l'atlèle  ,  et  nul  cerne 
la  masse  du  foin  suffisamment  pour  le  tenir  eo- 
semble:  On  se  sert  très-généralement  de  efl 
e^tpe'dient,  en  varïantunpeule  proce'dé,toiita 
les  fois  que  les  bras  sont  rnres.  De  cette  mi- 
nière l'ouvrage  est  extrêmement  simpUiîé  et 
abrégé  ;  on  n'a  ,  pour  ainsi  dire  ,  qu'à  râteler; 
et  on  a  soin,  en  râtelant,  de  ramener  le  fois 
que  Ton  ramasse  sur  la  voie  que  doit  suivre  le 
monceau  qui  va  glisser ,  afin  qu'il  pousse  de- 
vant lui  ce  que  le  râteau  a  rassemblé.  Lors- 
qu'on a  nettoyé  le  pré  tout  autour  de  la  meule, 
aune  certaine  distance,  on  amène  avec  des 
chariots  les  monceaux  le»  plus  éloignes. 

Dans  la  bonne  pratique  du  district  ,  on  ne 
commence  jamais  une  meule  que  t'en  n'ait  asseï 


de  foin  sec  pour  l'élever  le  même  iour:)u&c{u'à 
la  hauteur  où  la  pente  du  couvert  de  la  mei^ 
doit  finir.  SI  la  totalité  du  foin  est  sèche ,  on 
arrondit  la  partie  supérieure  de  la  meule  ,  puis^ 
on  range,  tout  à  l'entour ,  le  foin  sec  en  moif- 
ceaux  élevés ,  jusqu'à  ce  que  la  meule  se  soit 
affaissée  suffisamment  ;  .enfin  on  entasse  ces 
monceaux  sur  le  sommet  de  la  meule ,  en 
choisissant  pour  cela  un  tems  sur.  JLl  me  seniblc 

• 

que  cette  méthode  se  rapproche  autant  de  la 
perfection ,  que  la  nature  de  la  chose  le  permet. 

Les  meules  se  font  toujours  sur  un  .plan  .cir- 
culaire ;  la  forme  à  la  mode  ,  à  présent ,  est 
celle  d'un  œuf;  c'est  la  plus  agréable  à  la  vue , 
mais  ce  n'est  point  la  plus  convenable  (j). 

Lorsque  le  foin  a  fini  de  suer  ,*  on  tcrmino 
le  toit  de  la  meule  ,  on  la  peigne  ,  on  lui  met 
le  bonnet  ou  la  cape  qui  est  de  paille  ;  mais  la 
plus  grande  partie  du  toit  n'est  formée  que  du 
foin  même.  Dans  les  pays  où  l'on  ^st  dans 
l'usage  dé  couvrir  toujours  les  meules  ave«  de 


(i)  Dans  le  Gleveland  le  tjpé  des  meules  c'est  le 
turnep.  Si  oa  fait  la  meale  sur  un  plan  circulaire,  il 
convient  mieux  de  prendre  le  nûlieu  eaire  Toeuf  et  la 
rave,  cVst-à-dire,  de  ne  la  faire  ni  u*op  allongée,  ni 
trop  applatie;  mais,  à  mon  ayis,  le  meilleur  modèle 
d'une  meult^;  c'est  une  grange. 
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la  paille,  cela  passcroit  pour  utie  nf'glizeiKt 
impardonnable  ;  maïs  en  Yorkshire  oo  rt-ga- 
deroit  comme  im  acie  de  prodigalité,  <Icr»- 
touvrir  en  paille  une  meule  de  foin  :  l'ti 
rautre  méthode  sont  bonnes  (juand  la  i 
d'reuvre  est  bien  soignée. 

On  environne  les  meules  d'uoc  barrièic 
«omposée  de  diverses  claies  d'eplnes  réunie» 
pnr  des  piquets  ,  auxquelles  elles  ticnneni  f» 
des  cbevitles  ;  Cette  précaution  suffit  cosln 
les  bestiaux. 

Il  y  a  des  endroits  où  l'usage  est  de  metin 
les  besliaux  dans  les  prés  ,  aussitôt  après  avcÂr 
fauclié  ;  c'est  salir  le  terrain  inutllemcnl;  l« 
bcies  à  cornes  ne  trouvent  rien  à  brouter  là  oii 
la  faux  vient  de  passer.  En  Yorksliire ,  an 
donne  dans  l'exiréme  opposé  j  od  ne  met  les 
bestiaux  en  pâture  sur  le  regain  (jue  vers  le  lo 
Octobre ,  et  (juclquefois  même  qu'au  milieu 
de  Novembre.  Dans  ce  dernier  cas  il  y  a  peut- 
être  uoe  moitié  de  «fourrage  perdue  ,  soit  i 
.cat;$e  des  gelées  ,  soit  parce  que  ,  si  le  tems 
est  plufieux  (ce  que  l'on  doit  craindre  dans 
cette  saison-là)  les  bestiaux  détruisent  autant 
de  cette  grande  berbe  avec  les  pieds  ,  qu'ils 
peuvent  en  brouter.  S'il  y  a  de  la  blanche 
gelée,  toutes  les  places  sur  lesquelles  portent 
les  pieds  des  bestiaux  sont  absolument  perdues. 
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On  doit  s^élonncr  de  ne  voir  adopter  dans 
aucun  pays  une  me'ihode  économique  sur  le 
•pâturage  des  regains.  Pai  vu  quelques  parti- 
culiers qui  suivoient ,  à  cet  égard  ,  des  procè- 
des raisonnables ,  mais  je  ne  connois  aucun 
canton  dans  lequel  ta  pratique  soit  générale- 
ment bonne. 

11  y  a  un  principe  fondamental  dont  il  ne 
faut  point  s'écarter  si  Ton  veut  tirer  parti  de^ 
pâturages  des  regains,  c'est  de  ne  jamais  per- 
mettre ni  que  les  bestiaux  passent  la  nuit  sur 
le  pré,  ni  qu'ils  y  entrent  le  matin,  avant  que 
la  blanche  gelée  soit  dissipée. 

Pour  bien  faire  il  ne  faut  jamais  permettre 
que  les  bêtes  se  couchent  sur  le  regain  ;  des  . 
qu'elles  ont  mangé  suffisamment  il  faut  les  faire  * 
sortir  du  pré.  La  plus  grande  partie  du  regain, 
dans  ce  district,  est  destinée  aux  vaches  de 
rente.  On  en  fait  aussi  manger  un  peu  aux 
vaches  ou  bœufs  à  l'engrais. 

Les  prés  dont  le  regain  a  été  foulé  par  les 
bestiaux  en  pâture,  ont  au  printems  une  sur- 
face inégale ,  c'est-à-dirfe  ,  que  le  gazon  n'est 
pas  ,  comme  il  faut  qu'il  le  soit,  uniformément 
raz  partout. 

Deux  des  plushabiles cultivateurs  du  royaumB 
(l'un  en  Lancashire  ,  l'autre  en  Leicestctshire) 
gardent" très-soigucusémcnt  leur  regain  sur  pied 
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pendant  rhiver  ,  pour  le  faire  manger  au  nrio- 
tcms  ;  ei  leur  méthode  est ,  je  crois  ,  très-booKi 
mais  il  faut  faire  uac  distinction  ;  si  l'berbe  at 
longue  elle  est  sujeltc  à  se  coucher  et  à  pourrir 
sur  place  pendant  l'biver.  11  faut  dooc  àaai  Is 
bons  près,  où  le  regain  et>t  abondaat ,  Hietln 
les  Iiêtes  en  pâture  <lcs  la  fin  de  Septembre; 
puis ,  si  Ton  veut  garder  ce  pâturage  pour  le 
printems ,  on  en  ôle  les  bestiaux  lorape 
riicrbe  est  réduite  à  la  longueur  coDvenable. 

Les  pâturages  proprement  dits  ,  ne  recô- 
venl  pas  les  bestiaux  avant  le  mois  de  Mù;  i 
cette  e'poque  il  y  a  ordinairement  à  pârurfr 
abondaniment  dans  toute  la  pièce.  Les  Uètes 
prclerent  les  bonnes  plantes  cl  les  choisissent; 
les  mauvaises  herbes  montent  en  graluc  ,  « 
répandent  leurs  semences  sur  te  sol. 

Si  même  on  suppose  que  le  pâturaoe  est 
ciempt  de  mauvaises  plautea  y  c'est  touioun 
une  pratique  mat  entendue  que  de  mettre  des 
vaches  de  rente  dans  un  pâturage  trop  abon- 
dant, parce  qu'il  est  impossible  qu'elles  le  rnaio- 
ticnncnt brouté  ëgalementdans  toute  soa  e'teo- 
due  ;  alors  il  y  a  necessairentent  des  parties 
qui  montent  en  graines ,  et  forment  des  touffei 
d'Iierbes  sèches.  Tous  ces  espaces  où  l'herbe 
a  se'che'  sur  pied  sont  parfaitement  inutiles  pen- 
dant le  courant  de  Vêlé}  ils  ditniiiueai  la  sur- 
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face  du  pâturage ,  tout  autant  que  s'ils  se  trou- 
voieut  hors  de  son  enceinte. 

Si ,  au  contraire  ^  on  a  soin  de  faire  entrer 
les  bestiaux  au  pâturage  pendant  que  toute 
riierbe  est  encore  tendre  y  les  mauvaises  plantes 
se  l^routent  tout  comme  le  reste.  Les  roseaux 
mêmes  y  lorsqu'ils  sont  tendres ^  font  une  nour- 
riture que  les  bétes  à  cognes  et  les  chevaux  ne 
rebutent  point ,  surtout  sur  ceux-ci. 

Mais  outre  l'avantage  de  changer  les  mau- 
vaises plantes  en  fourrage  et  d'augmenter  la  • 
surface  susceptible  de  pâture  ^  il  y  a  encore 
ceci  à  remarquer  à  l'appui  de  cette  méthode^ 
c'est  qu'il  convient  beaucoup  aux  Iiestiafux  de 
passer  graduellement  de  la  nourriture  sèche  à 
l'herbe.  Il  est  probable  qu'on  leur  e'vite  ainsi 
plusieurs  maladies  auxquelles  ils  sont  exposés- 
lorsqu'ils  passent  brusquement  de  la  paille  k  un 
pâturage  abondant. 

Pour  les  bestiaux  presque  gras ,  et  qu'il  ne 
s'agit  que  d'achever ,  il  convient  peut-être  de 
les  mettre  d'abord  dans  un  pâturage  abondant, 
mais  c'est  le  seul  cas  où  il  ne  soit  pas  plus  avan- 
tageux de  faire  commencer  les  bêtes  par  un 
pâturage  qui  donne  peu. 

On  objectera  peut-être ,  qu'en  faisant  brou- 
ter l'herbe  de  bonne  heure  on  expose  plus  la 
terre  à  la  sécheresse.  Je  crois  que  relativement 
au  ton  qui  CD  peut  résulter  pour  les  bestiauiR, 
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l'objection  n'est  pas  fondée.  Od  rcmarqup,n 
gunefui,  (jue  les  hèles  prospèrent  davanUgc 
pendant  les  se'cheresses  que  pendant  les  lem 
pluvieux.  Ce  n'est  pas  la  longueur  de  l'Iierb» 
qui  importe,  mais  la  quantité'  de  nournluif 
qu'elle  donne.  La  qualité  nutritive  des  pio- 
dueiions  ve'ge'talcs  paroîl  proporlionne'e  à  It 
quantité'  de  chaleur  employée  A  leur  vegcLitîon. 
La  saveur  des  fruits  profite  de  la  reâeûon  dei 
murnilles  ,  et  je  suis  convaincu  que  la  saveur 
de  l'herhe  profite  de  la  re'flexioa  du  soL 
L'Iierbe  longue  couvre  le  sol  de  son  ooibrCi 
et  profile  moins  de  celte  rcHexion;  mais  le 
betairqui  la  broute  est  pliis  promplenient  ras- 

'  sasie,-  et  a  plus  de  teins  pour  le  repos.  II  y  » 
donc  nn  milieu  à  tenir:  il  faut  prendre  en  cod- 
sideration  le  but  du  pâturage  relativement  aui 

,  bestiaux  qu'on  y  met ,  et  la  nature  du  sol  et 
la  saison.  Ujie  herbe  savoureuse  profite  bcaa- 
coupplus  au  bétail  qu'une  herhe  aqueuse  et 
sans  goût;  et  un  engraisscur  qui  a  du  jugement 
ne  regarde  pas  tant  à  la  longueur  de  l'herbe 
qu'à  toutes  ces  circonstances  re'unies.  C'est  du 
1."  au  l5  d'Avril,  selon  que  la  saison  est  plus 
ou  moins  avancée  ,  que  je  conseilieroîs  de  fer- 
mer les  prés  et  d'ouvrir  les  pâturages. 

On  mêle  les  bestiaux  à  la  pâture  ,  c'esi-s- 
dire  ,  qu'on  met  des  chevaux  avec  des  bi-tes  à 
cornes,  noa-seuletQeDt  •çvxt  lÀîre  brouter  nkis 
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raz  par  les  premiers  ce  que  celles-cl  ont  déjà 
pâture  ,  mais  aussi  pour  profiter  d'une  plu» 
grande  Surface  y  parce  qu'oa  rémarque  que 
chaque  espèce  a  de  la  re'pugnance  À  brouter 
trop  près  de  sa  propre  fiente  ,  sans  être  e'gale- 
ment  rebute'e  par  le  voisinage  de  la  fiente 
d'autres  animaux^. 

Les  chevaux  semblent  aimer  de  préférence 
certaines  places  dans  les  pâturages,  ce  qui  a 
fait  croire  qu'ils  y][trouvoient  des  herbes  favo- 
rites. Je  n^ai  jamais  su  remarquer  aucune  difie- 
rence  dans  la  nature  de  l'herbe  des  places  qu'ils 
préfèrent  ;  mais  je  crois  que  quand  une  fois  ua 
certain  espace  a  été  brouté  raz,  ils  y  revien- 
nent plus  volontiers,  parce  que  l'herbe  tendre 
qui  repousse  est  plus  douce  et  de  meilleure 
saveur.  C'est  ainsi  que  les  lièvres  et  les  lapins 
broutent  certaines  places  dans  les  orges  ou 
autres  graines  ,  et  l'es  tiennent  ensuite  brou- 
tées très-raz  ,  parce  que  les  nouvelles  pousses 
sont  tendres  et  de  meilleur  goût.  La  cheval  a 
un  autVe  inconvénient  dans  les  pâturages ,  c'est 
que  sa  fiente  y  est  inutile. 

Les  moutons  ne  se  mettent  guère  dans  le» 
mêmes  pâtures  que  le  gros  bétail  ;  ils  ont  l'in- 
convénient de  parcourir  beaucoup  de  terrain  | 
en  choisissant  toujours  les'  meilleures  herbes 
partout.  Dans    ce  district ,    les  troupeaux  de 
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On  n'a  jamais  réussi  k  élever  en  Angleton 
des  clieyaux  arabes,  oi  des  chevaux  anglais eo 
France  ,  ni  des  chevaux  de  Yorkshire  dans  le 
reste  de  l'Angleterre.  Ou  a  fait  en  Norfolk,  àa 
essais  re'pe'le's  pour  élever  des  cbevaux  de  sellf. 
On  fait  venir  les  e'iaioDs  de  Yorksfiire.  Les 
poulîns  sont  souvent  très-beaux  ,  et  ils  pet- 
dent  leur  belle  fovmfi  en  prenant  leur  accrois- 
sement. Dans  le  Yorkshire  ,  au  contraire ,  lor» 
nit'me  que  le  poulin  n'est  point  beau  d*abortl, 
il  le  devient  en  grandissant;  il  acquiert  delà 
tournure  ,  de  la  force  ^  de  i'aciiviië  :  c'eit,  à 
mon  avis ,  une  preuve  évidente  que  rair,  l'eau, 
te  sol  vl  l'iicrbe  luQucut  snr  la  constituiion  des 
ciievauï. 

Le  district  dont  nouçnoiuoccupoasest  peut- 
être  le  premier  de  l'Angleterre  pour  les  cbe- 
vaux; et  cependant  ce  n'est  pas  un  métier  ou 
une  exploitation  généralement  re'pandue  parmi 
les  cultivateurs,  que  d'e'lever  des  chevaux  :  ce 
n'est  guères  que  par  hasard  ou  par  caprice  que 
les  fermiçrs:s'en  occupent..,.,..,  i 

Ilseroit  difficile  d'estimer  au  juste  le  nombre 
qui  s'en  élève.  La  vallée ,  le  pays  élevé'  ,  et  le 
district  d'Holderness  emploient  eavïrop  cent  ' 
étalons.  On  compte  toiH  aupjus  (;cQt  juiueos 
pour  un  étalon  ;  quelques-uns  n'en  ont  pas, 
«nquanle.  Uparoîu-pilqu'pnpeulévali^erentrc    ' 


d'yorksmike.  Sag 

cinq  et  dix  mille  chevaux  le  nombre  qui  s'en 
e'Iève  annuellement  entre  VHumbert  etlesma-^ 
raïs  de  FEst. 

Il  y  a  cinquante  ans  que  la  principale  race 
de  la  vallée  etolt  celle  des  forts  chevaux  de 
selle.  Depuis  vingt  ans  on  a  ëlevë  des  chevaux 
de  chasse  de  grand  prix.  Ce  changement  a  été 
principalement  effectué  par  un  seul  étalon  <^e 
race  ,  le  fameux  Jalap  y  dont  les  exploits  sont 
bien  connus  dans  les  fastes  de  Nevirmarket(i). 

La  race  favorite  maintenant  dans  la  valléef 
de  Fikering^  est  celle  des  grands  chevaux  de 
carrosse  y  qui  ne  sont  que  des  chevaux  de  chasse 
de  grande  taille,  et  plus  corsés  :  la  race  a  con- 
servé sa  tournure  ,  mais  les  chevaux  sont  plus 
gros.  Les  éleveurs  ont  été  fort  encouragés  k 
élever  des  chevaux  de  carrosse  y  par  le  haut 
prix  où  ils  se  vendent,  et  parce  qu'un  cheval 
de  cette  espèce  qui  a  un  accident  pu  un  défaut, 
peut  être  employé  à  la  charrue,  au  lieu  que- 
les  chevaux  de  race ,  ou  qui  tiennent  beaucoup 
de  race  ,  sont  trop  légers  pour  le  trait.  U  y  a 
encore  une  raison  quia  fait  diminuer  le  nombre 
des  chevaux  de  chasse  légers  (  provenant  d'un 

(i)  II  est  mort  en  décembre  1787  ,  âgé  de  5i  ans. 
U  foîsoit  encore  le  service  d'étalon  à  5o  ans ,  «t  st 
louoit  cinq  gainées  par  juoient. 

Tome  i.  U 
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clieval  arabe  ou  de  race  arabe),  c'est  que  parmi 
les  £Is  nombreux  de  Jalap  il  ne  s'en  est.  tratiTe 
i]ue  très-peu  qui  pussent  servir  comme  étalon 
de  race  (i). 

[ats  ce  qui  est  certainement  mal  entendu  , 
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de  cheval.  Ces  animaui  consomment  plus  qu'ils 
ne  travaillent,  et  rendent  leurs  conducteur 
aussi  paresseux  qu'ils  le  sont  eux-mêmes.  On 
a  senti  en  Norfolk  les  inconveuiens  deseocou- 
ragemens  donnés  à  la  propagation  de  celle 
race  :  il  fant  espérer  que  ce  pays-ci  ne  s'expo- 
sera pas  à  recevoir  de  l'expérience  la  même 
leçon. 

(l)  Le  mot  race,  en  Anglois  ,  signiRe  également 
race  ou  lignée ,  et  source.  Race-home  ou  blood-hort 
signifie  un  cheval  de  source,  un  cheval  arabe,  ou  uo 
cheval  de  sang  arabe.  On  reconnoît  le  blood ,  ou  le 
•ang  arabe  ,  pendant  pluûeurs  générolions  ,  malgré  les 
crotiemens  auccessils  des  races.  Lorsqu'on  retrouve  aucl- 
que  caractère  du  cheval  arabe  dans  une  béte  du  pajs, 
on  dit  there  m  some  blood  in  fke  horse  :  (Il  t  a  du 
HBg  dau  ce  cheTal)  c'est-à-dire:  il  tient  de  race. 
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.  C'est  une  chose  remarquable  que  tandis  qu'oa 
a  fait  de  l'art  d'ëlever  des  chevaux  de  course 
une  véritable  science  ;  tandis  que  ,  dans  cer- 
taines provinces  y  on  donne  à  la  propagation 
des  chevaux  de  charrette  les  mêmes  soins  et  les 
mêmes  attentions  qu'au  choix  des  races  de 
bêtes  à  cornes  et  de  brebis  y  on  abandonne 
presqu'au  hasard  la  multiplication  des  pré- 
cieuses races  du  Yorkshire.  On  ne  met  j  au 
moins  9  aucun  soin  quelconque  dans  le  choix 
des  jumens.  CJn  fermier  de  Yorkshire  ne  don- 
neroit  pas  cinq  guinées  de  la  meilleure  jument 
poulinière  du  royaume  y  si  elle  ne  pouvoit  le 
porter  à  la  ville  voisine ,  dans  les  jours  de  mar- 
ché. Il  préfère  garder  une  rosse  qu'il  a  élevée  ^ 
et  dont  il  tire  de  la  race  y  comme  si  elle  étoit 
une  bête  de  choix  :  on  a  peine  à  concevoir 
cette  absurdité.  Les  frais  d'entretien  de  la  ju- 
ment ,  les  soins  et  les  dépenses  de  l'éducation 
des  poulins  sont  les  mêmes ,  soit  que  la  mère 
ait  co&té  de  dix  à  quinze  y  ou  de  quarante  à 
cinquante  guinées  ;  et  cependant  y  presque 
tout  dépend  de  la  mère.  J'ai  vu  des  cas  où  les 
poulins  se  sont  vendus,  dans  ce  eanton-ci, 
quatre  et  cinq  cents  guinées  ;  qu'est-ce  que 
c'est  donc  qu'une  économie  de  quelques  gui^r 
nées  sur  l'achat  d't^ie  jument  poulinière  ?  et 
comment  peut-on  faire  entrer  en  ligne  dé 
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corapie  quelques  foumêcs  de  charme ,  on 
qociqoes  coones  aa  aian^ ,  lorsqu'il  »'agîl 
de  se  proctM-er  un  anotAge  aussi  précîem  ? 

n  est  donc  èrideDl  qu^  y  a  beaucnup  à  pcr— 
feciioDDer  dans  ce  dcpartetneat  de  l'èconofiMr 
rurale.  Ou  trouve  toujours  d>' boas  èbilonspour 
de  l'argeat;  et  quant  aus  jumens,  lescha^Mrun 
des  proTÎaces  me'ridioDales  de  l'An^leterFc  en 
peuvent  toujours  fourair;  celles  qui  devienoeac 
boiteuses  par  acadeot ,  ou  qui  baissent  pour 
aroir  eie  surmenées  ,  font  d'exceJlentcs  pouU- 
DÎères  ,  et  ou  peut  les  avoir  à  bas  pri\.  Quant 
aux  jumens  propres  à  en  tirer  de  beaux  che- 
vaux de  carrosse  ,  on  peut  les  acheter  daos 
toutes  les  provinces.  Les  prix  actuels  sont  uo 
puissant  encouragement;  U  ne  manque  qu'un 
Bakewell  pour  donner  l'exemple. 

Les  chevaux  ne  se  vendent  en  général  qu*à 
quntre  ou  cinq  ans.  Quelques  fermiers  dressent 
eux-mêmes  leurs  chevaux  au  travail  ,  et  s'ea 
serrent  réellement  dans  leur  ferme  avant  de 
les  Vendre  aux  maquignons ,  qui  les  empâtent , 
leur  donnent  un  poil  Gn  ,  leur  font  l'opération 
de  la  queue,  et  les  dressent  au  manège  de 
l'écurie.  11  y  a  des  fermiers-maquignons  qui 
achètent  les  chevaux  à  deux  ans ,  les  nour- 
rissent Lien  f  les  accoutument  à  la  selle  ,  et 
les  préparent  pour  faire  effet  daos  les  foires. 
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Il  y  a  un  fermier  de  la  vallée  qui  en  revend 
ainsi  chaque  anne'e  environ  cent  ;  et  il  y  en  a 
un  autre  à  Mahon  ,  qui  a  quelquefois  jusqu'à 
trois  c^nts  clievaux  dans  ses  écuries  à  la  fois. 

Pour  un  homme  qui  a  les  connoissances  né- 
cessaires y  c'est  un  métier  trës-lucratif.  L'a- 
voine ,  le  foin  y  la  paille  y  trouvent  leur  dé* 
bouôhé  sur  le  lieu  même ,  et  on  se  procure 
ainsi  du  fumier  de  pille  sans  avoir  les  frais  de  ^ 
charriage. 

La  seule  foire  de  chevauT  est  celte  de  Mal- 
ton,  qui  dure  huit  jours.  Il  s'y  vend  beaucoup 
de  chevaux  faits  :  c'est  là  que  les  marchands 
de  Londres,  et  les  mai*chands  françois  et  prus- 
siens viennent  se  fournir.  Les  prix  ordinaires 
sont  de  quinze  à  cinquante  guinées. 

On  retrouve  ici  un  usuge  qui  est  plus  géné- 
ral peut-être  que  pariout  ailleurs ,  quoiqu'il 
soit  celui  de  tout  le  royaume  ^  c'est  de  mettre 
en  pâture  un  cheval  de  chasse  y  ou  un  cheval 
de  selle,  dans  les  jours  d'hiver ,  sans  égard  au 
tèms  rfroîd  ou  pluvieux.  J'ai  toujours  regardé 
cela  comme  un  usage  vicieux  ;  cependant  il 
m'arriva  ,  en  178a ,  de .  me  conformer  à  cet 
égard  à  la  pratique  du  pays,  et  de  laisser  pâtu* 
rer  une  jument  de  -selle  pendant  l'hiver ,  dans 
les  jours  où  je  ne  ja>montois  pas.  Je  m'en  trou- 
vai mal ,  .et  l'exemple  me  parut  asséz.frappani 
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poQr  en  consener les  tlëtail» dans  mes  minutes: 
je  vais  copier  ici  ce  que  je  ooui  dans  le  lems, 

«  1783 ,  le  1 1  Mars.  Il  y  a  peo  de  chevaux  y 
je  pense  ,  qui  puisseot  frouleair  de  ch%^ser  un 
jour  f  et  d'^ire  mis  au  pâturage  le  leodeœaîa. 
Mou  f-' '  '' —  *' — ge  de  raeUie  ses  che- 
vaux à  I  ,  pendant  le  jour.  Où 
mettoil  es  autres ,  rjuaoïi  je  oe 
la  D»  i'*rrivai  ici  l'anue'e 
deroière  i ,  quoique  celte  bêle 
cAt  tait  leux  cents  milles,  elle 
e'toît  grasse  à  pieiue  peuii.  Je  la  montai  sou- 
vent, ait  commencement  de  l'Iiiver,  et  elle 
chassoit  au  moins  une  fois  la  semaine.  Je  oe  fus 
pas  surpris  de  la  voir  s'efflanquer  un  peu  par 
cet  exercice.  Je  lui  donnai  rnsuite  plus  de 
repos  ;  mais  elle  ne  se  remit  point  ;  elle  s'efflan- 
qua  même  davantage  :  elle  avoit  ta  peau  collée 
sur  le  corps  ;  elle  lnhisoit  l'avoine  dans  la 
crèche.  Je  la  fis  sitigner  ;  ce  Tut  inutile  :  j'essayai 
alors  de  ne  pas  la  laisser  sortir.  Au  bout  de  dix 
jours  sa  peau  s'est  de'tacbe'e  ,  son  poil  a  repris 
son  lustre  ;  elle  hennit  pour  l'avoine  dès  qu'on 
entre  dans  l'écurie,  et  elle  a  repris  toute  sa 
vivacité. 

»  Mon  frère  a  mis  en  pâture  une  jument  qui 
avoit  chassé  le  jour  précédent  ^  elle  a  pris  un 
rhume  violent  et  a  été  fort  malade.  » 
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))  Il  a  essaye  de  faire  sortir  de  même  une 
béte  de  prix  qu'il  a  fait  chasser  quelquefois; 
mais  voyant  qu'elle  cotnraençoit  h  refuser  le 
foin,  il  a  discontinue,  et  elle  a  repris  l'appe'tit. 
Son  cheval  de  chasse  y  qui  a  e'té  extrêmement 
soigne'  de  tout  tems ,  et  que  Ton  panse  avec 
beaucoup  d'attention  ,  a  l'air  d'une  rosse.  » 

a  II  y  a  deux  raisons  pour  ne  pas  faire  pâtii- 
ter  au  froid  des  chevaux  sujets  à  un  exercice 
violent  ;  cela  interrompt  la  régularité  de  leur 
nourriture ,  et  les  expose  à  des  arrêts  de  trans* 
piration,  dont  il  résulte  des  maladies  violentes. 
Cependant,  il  faut  avouer  que  le  cheval  accou- 
tumé à  ces  changemens  journaliers  du  chaud 
au  froid ,  supporte  mieux  une  temp^Vature 
rigoureuse  quand  on  est  obligé  de  l'y  exposer*, 
que  Celui  qui  habke  constamment  une  éctirie 
chaude,  oes  jambes  sont  aussi  plus  souples 
et  plus  franches  que  s'il  demeuroit  toujours 
immobile.  Ma  jument  n'avoit  pas  la  jambe  plus 
nette  à  quatre  ans  qu'elle  ne  l'a  eue  pendant 
tout  l'hiver.  Je  suis  convaincu  que  si  l'on  choi-^ 
sissoit  les  beaux  jours  d'hiver  pour  faire  sortir 
les  chevaux  de  chasse,  en  liberté,  dans  une 
grande  enceint^e ,  où  on  leur  donnerôît  du  foin 
et  de  l'avoine ,  ils  sfen  trouvetoienl  très-bien. 
Les  chevaux  qui  sont  nécessaiVement  exposés 
au  repos,  dans  une  température  froide  aumo^ 
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ment  où  ils  sont  couverts  de  sueur  ,  derràcDi 
certainctnentêtie  tenus  dans  une  «curie  (rmit, 
et  on  devroît  leur  Taire  prendre  l'air  toute» les 
fois  que  cela  se  peut  sans  compromeUre  en- 
demment  leur  sanie.  u 

Je  ferai  une  observation  sur  l'usage  où  l'on 
est  dans  le  dislrict  de  ne  donner  la  liberté (pf 
le  soir  a  an  clieval  qu'on  met  à  la  pâture  pour 
la  première  fois  au  printems  ;  cela  est  très- 
bien  entendu.  Ailleurs  on  , met  les  clievaux 
dehors  pendant  le  soleil  de  la  matïne'e  ;  la  bête 
mange  alors  tout  le  jour  ,  et  soulTre  du  froid 
pendant  son  repos  de  la  nuit ,  au  lieu  qu'en 
la  faisant  sortir  le  soir,  elle  mange  toute  Ii 
nuit  ^  et  ne  se  couche  qu'au  lever  du  soleil  le 
l^ndemaiB,  Les  chevaux  à  l'herbe  ne  sontpoÎDt 
censés  avoir  besoin  de  boire;  on  les  lient  quel- 
quefois pendant  des  mois  entiers  dans  des 
pâturages  eleve's  où  ils  n'ont  point  d'eau  du 
tout,  sans  qu'il  eu  résulte  aucun  ioconTe'aient 
apparent, 

Dans'une  valle'e  écartée  où  les  pâturaees 
abondent  y  les  bêtes  à  cornes  forment  natu- 
rellement les  troupeaux  les  pKis  ioiportans. 
Quand  le  pays^loit  ouvert,  on  elevoit  beau- 
coup de  bœufs  pour  le  travail  ;  maintenant  que 
les  terres  sont  encloses  ,  il  y  a  plus  de  laiteries 
et  d'engraisseurs. 
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.  En  géqeral  les  bétes  que  l'on  engraisse  dans 
la  vall^'e  de  Plckering  y  ont  e'ie  élevées }  cepen- 
dant on  tire  d'Ecosse  annuellement  un  certain 
nombre  de  bestiaux  pour  achever  de  faire 
tnanger  les  pâturages  pendant  l'biver,  et  pour 
les  engraisser  sur  les  regains  Tannée  suivante. 

Pour  donner  une  ide'e  complète  de  Fécono- 
mie  des  bestiaux  >  il  faut  considérer  séparément, 
1/  La  race, 
a."  Les  laiteries. 
S.""  L'éducation  des  bestiaux. 
^.^  L'engrais. 

Un  homme  encore  vivant  se  souvient  du 
tems  où  tous  les  bestiaux  ctoient  noirs  dans 
£ette  province  ;  il  y  a  de  cela  environ  soixante- 
dix  ans.  Il  est  probable  que  les  races  noires 
prévaloi^nt  autrefois*  dans  toute  l'Angleterre , 
puisque  l'on  appelle  encore  les  b^tes  à  cornes , 
en  général  y  blackcattle  (  bestiaux  noirs). 

La  description  des  animaux  répond  à  celle 
des  races  que  l'on  trouve  dans  les  vallées  d'E- 
cosse ;  celles-ci  sont  ou  tout-à-fait  noires  y  ou 
noires  à  tête  blanche,  la  plupart  avec  des 
cornes  ,  mais  quelques-unes  sans  cornes. 

La.race  noire  et  blanche  ;  celle  des  vaches 
rouges  dont  le  lait  étoit  réputé  avoir  des  qua- 
lités médicales  ;  celle  des  bestiaux  noirs  ,  sans 
cornes,  et  la  race  à  longues  cornes,  ou  de 
Craven,  se  succédèrent  dans  la  vallée. 
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Cette  race  à  longues  cornes  parut  embar- 
rassante dans  un  cantoa  où  tous  les  traTaui  » 
fais  tit  avec  des  boeufs.  Des  cornes  .de  troô 
pie  e  long  sont  même  dangereuses  pour  les 
atte  s  :  le  pays  avoit  beaucoup  de  cbemini 
(>|.  I  Ji^noe.  .1  o'^n.*  .,35  rare  de  voir  ani- 

le  les  bœufs  s'eugi- 


S* 


Cela 


haies- 
a  race  d'Holdenim 
)robabIein«nt  ori^- 
le  quarantatue  d'an- 
Dduisit ,  Cl  elle  prè- 
ait  subi  diverses  alié- 


nai re  (le 

nées  que  Ccne  race 

vaut  encore,  quoiqu'elle 

rations. 

Celle  race  avoil  l'inconveoieni  d'être  char- 
gée d'os,  el  de  ne  s'engraisser  jamais  complè- 
tement j  chaque  année  il  pe'rissoit  un  erand 
nombre  de  vaches  en  faisant  le  veau.  On  s'oc- 
cupa d'améliorer  celle  race  Iiollandoise,  en 
choisissant  les  taureaux  et  les  vaches  qui  ctoieat 
les  mieux  faits,  pour  en  tirer  de  la  race.  Dan* 
l'espace  de  vingt  ans ,  on  a  réussi  à  obtenir  des 
animaux  qui  s'engraissent  beaucoup  mieux,  et 
qui  ont  beaucoup  moins  d'os. 

Dans  cette  altération  de  la  race  ,  les  cornes 
se  sont  sensiblement  allongées.  La  mode  parmi 
les  fermiers ,  c'est  de  pre'fererles  cornes  minces, 
longues  et  pointues}  et  les  yanëlés  obtenues 
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sans  mélange  de  races  étrangères  prouvent  jus- 
qu'à quel  point  on  pourroit  perfectionner  les 
races  deTectueuses,  sans  l'admission  de  races 
étrangères;  mais  par  la  seule  attention  au  choix 
des  individus. 

Une  nouvelle  varie'té  se  propage  maintenant 
dans  la  vallée ,  on  la  nomme  Tees-ivaier^breed : 
elle  a  If  s  cornes  courtes ,  et  est  très-profitable 
pour  l'engraisseur  et  le  boucher,  parce  qu'elle 
a  les  os  petits  et  s'engraisse  facilement  ;  mais 
les  bœufs  de  l'autre  race  sont  plus  forts  et  plus 
propres  au  travail. 

Les  cornes  donnent  un  caractère  distinctif 
des  races  qui  est  permanent  et  commode  à 
employer  pour  bien  établir  les  varie'tes.  La 
couleur  des  bestiaux  est  variable;  la  forme,  la 
chair  ,  la  faculté  de  s'engraisser  n'offrent  rieii 
de  permanent  et  de  certain.  On  peut  trouver 
des  individus  de  beHe  forme  et  qui  donnent  de 
la  bonne  viande ,  dans  toutes  les  races  quel- 
conques ;  mais  on  n'a  jamais  vu  une  béte  delà 
race  de  Craven  avoir  des  cornes  de  six  pouces 
de  long  ,  ni  une  vache  de  Iloldemess  avoir 
des  cornes  de  trois  pieds.  Les  races  de  Hcrc- 
fordshire ,  de  Sussex  et  d^autres  parties  de 
l'Angleterre  peuvent  également  se  distinguer 
parles  cornes.  Sous  ce  rapport,  les  cornes  ont 
donc  de  l'importance  y   mais  c'est  peut-être 
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sous  ce  rapport  seulemeDl;  car  d'aîlleiint  lenr 
forme  et  leur  longueur  D'influent  point  sur  la 
qualité  du  be'uit.  On  risqueroit  de  se  tromper 
beaucoup  en  jugeant  d'après  les  cornes  de  la 
valeur  de  certaines  bêles  ;  les  gens  qui  s'y  cod- 
noissent  sV*'"*"* — *  • — ^-mrs  de  pre'ference 
à  la  lourn  e.    Deux  individus 

de   mè  oîr  esaciement  les 

mêmes  co  Mlifi*e'rens  dans  )rs 

qualités  es  i   »  une  partie  qui 

puisse  se  à  diriger  l'aclieteur 

c'est  l'œil  :  its  jeux  aes    t>êtes  à  cornes   si 
le  miroir  de  leur  santé  et  de  leurs  dispositions. 

Dans  l'ariicle  des  laiteries,  il  faut  coDside'rer 
d'abord  l'économie  des  vaches. 

En  général  cli»cun  élève  ses  vaches  dans  la 
tallée;  mais  lorsqu'il  s'agit  d'en  acheter  ,  on 
regarde  aux  caractères  suivans  :  la  cuisse  lon- 
gue et  mince  ,  la  croupe  rabattue  et  maigre  ; 
les  pis  longs  et  donnant  le  lait  facilement ,  sans 
le  perdre  ;  les  veines  du  flanc  grosses  ,  et  les 
cornes  jaunes.  Tous  ces  caractères  ne  sont  pas 
sans  doute  également  infaillibles  j  mais  ce  qu'il 
y  a  de  certain  c'est  qu'on  ne  voit  jamais  de 
vaches  qui  ait  la  cuisse  épaisse  et  charnue  ,  et 
qui  soit  forte  en  lait. 

Ici ,  comme  dans  tous  les  endroits  où  la  lai- 
terie est  la  principale  alTaiiie,  les  vacbes  à  lait 
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ont  ce  que  la  ferme  fournit  de  meilleur  :  les 
plus  gras  pâturages  l'été  et  l'automne  ,  et  ordi* 
iiairement  du  foin  tout  l'hiver.  Si  la  race  de  la 
vallée  a  besoin  de  foin  quand  elle  ne  donne 
point  de  lait ,  c'est  un  inconvénient  sensible  de 


cette  variété. 


La  même  race  a  un  autre  désavantage ,  c'est 
la  difficulté  avec  laquelle  les  vaches  font  leurs 
veaux  ;  cela  tient  à  ce  que  ceut-ci  ont  les  os  des 
hanches  très  -  protubérans.  Mais  la  manière 
de  nourrir  les  vaches  pleines  augmente  cet  in- 
convénient. Il  est  certain  qu'un  mois  avant  de 
faire  son  veau  une  vache  ne  peut  guëres  être 
trop  maigre.  Lorsque  dans  les  trois  semaines 
qui  précèdent  la  délivrance  on  a  soin  de  la 
bien  nourrir ,  elle  a  toute  là  force  nécessaire  ^ 
et  beaucoup  de  lait. 

Les  vaches  à  petites  cornes  ne  font  presque 
jamais  le  veau  sans  être  aidées  ;  on  veille  le 
moment  de  la  délivrance  avec  inquiétude  j  et 
quelquefois  on  passe  la  nuit  sans  dormir  de 
peur  de  le  manquer.  Cependant  il  est  certain 
que  j  dans  les  autres  races ,  cette  précaution 
n'est  point  nécessaire  ,  et  qu'un  vacher  qui  a 
de  l'expérience  peut  toujours  juger ,  avant  de 
se  coucher ,  si  une  de  ses  vaches  doit  faire  Ic^ 
veau  dans  la  nuit ,  et  ii  quelle  heure. 

Ordinairement  dans  les  foires  on  vend  une 
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vache  ic  son  veau  qui  la  suit.  Le  prix  moyen 
d'une  vache  et  son  veau,  à  le  compier  duu 
les  dix  dernières  années,  est  de  7  à  g  ]iv.  ster- 
ling. Les  vaches  maigres  qu'on  destioe  à  l'en- 
grais ,  se  vendent  de  5  à  6  liv.  slerling. 

Les  objets  de   vente  ou    de  consorDmalitHi 
dans  les  laiteries  reaux  ,    le  beurre, 

les  fromages  ma  cochons. 

Il  y  a  un  ufii  lenl  aux  veaux  fpà 

est  plus  s  Llable  ,    c'esi  de  ae 

jamais  leur  U        1  ncre  j    on   leur  til 

boire  son  lait  to  es  le  premier  mo- 

ment, et  ils  app>^.^.,  abord  à  boire.  La 

principale  raison  de  ccl  usaj^e  bizarre  ,  c'est  que 
la  mère  ne  demande  pas  autant  son  veau  que 
lorsqu'on  le  lui  ôte  après  quelques  semaines 
d'allaitement.  Lorsqu'on  veut  élever  les  veaux 
il  n'y  a  à  cette  metbode  d'autre  ioconveiùeni 
que  d'augmenter  les  soins  du  vacher  ;  mais 
'  lorsqu'on  engraisse  le  veau  pour  le  vendre  il 
faut  pli^s  de  tems  ,  et  il  s'engraisse  moios  bien. 
La  valle'e  fournit  annucUement  uue  grande 
quantité  de  beurre  à  Londres  et  k  York.  U  v 
a  une  police  très-exacte  relativement  à  la  qua- 
lité des  beurres  qui  s'envoient  à  Londres.  Les 
agensde  la  compagnie  des  revendeurs  {cheeae- 
mongers  )  marquent  les  pièces  à  trois  marques 
didereotes  ,  selon  la  qualité'  ;  ils  vérifient  éaa- 
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leroent  les  poids ,  et  s'il  y  a  quelque  fraude  ils 
en  sont  responsables  y  et  ont  leur  recours  sur 
le  fermier  dont  la  pièce  porte  également  le  nom. 

La  propreté ,  qui  est  la  base  de  l'industrie 
des  laiteries  )  est  suivie  avec  une  extrême  atten- 
tion dans  ce  canton-ci.  Les  vases  de  plomb 
dans  lesquels  on  dépose  le  lait  pour  l'écrémer^ 
se  lavent  à  l'eau  chaude  tous  les  jours  et  s'é- 
curent  tous  les  mois.  Mais  un  bon  observateur 
m'a  assuré  que  le  beurre  que  l'on  bat  la  pre- 
mière fois  après  que  les  vases  de  plomb  ont  été 
écurés  j  ne  se  garde  point ,  et  prend  très- 
promptement  un  goût  de  fance  ;  cela  peut- 
être  dû  à  l'action  des  particules  de  plomb  que 
l'on  a  détachées  des  vases  dans  l'écurage. 

Le  baril  à  battre  le  beurre  est  maintenant 
d'un  usage  général.  On  a  perfectionné  sa  forme. 
C'étoit  autrefois  un  cylindre  :  dans  sa  forme 
actuelle  le  centre  est  renflé^  et  au  moyen  de 
cette  modification  ^  un  barril  suffisamment 
grand  pour  battre  tout  à  la  fois  un  firkin  de 
beurre  (cinquante-six  livres  pesant)  peut  éga* 
lement  battre  trois  ou  quatre  livres^  parce  que 
dans  le  mouvement  rotatoire ,  la  crème  ,  ras- 
semblée vers  le  centre,  reçoit  l'agitation  con- 
venable. La  beurrière  fixe,  instrument  défec- 
tueux y  passe  de  mode.  Un  barril  à  battre  le 
beurre  I  qui  a  trente  pouces  de  long,  deux 
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pieds  de  diaraèlre  vis-à-vis  de  la  porte  ,  et 
yingl-un  pouces  aux  extre'mites,  suffit  à  baitre 
un  Jirhin  :  son  prix  ordinaire,  avec  sa  gareî- 
ture  complète,  les  cercles  de  fer  ,  etc.  est  de 
cinquante  sltcllings. 

làesjirkins  ,  qui  sont  des  vascs"cylindriqu€ï 
de  bois  de  frêne  ,  se  font  dans  le  p»vs  :  on  lu 
Javo  à  l'eau  bouillante  ,  et  on  les  garnît  de  sel, 
avant  d'y  mettre  le  beurre.  Le  beurre  du  priif 
tems  s'envoie  ordinairement  au  marche  tout 
frais  ;  celui  qui  se  faii  entre  le  mois  de  Mst  cl 
de  Novembre  ,  s'envoie  de  tems  en  tems  dm 
les  agens  qui  en  forment  des  de'pôts,  et  I» 
font  passer  à  Londres.  Le  prix  d'un  ^firiin ^  > 
prendre  la  moyenae  des  dix  dernières  aQoées, 
est  de  28  à  53  sUellings. 

On  fait  UD  peu  de  fromages  gras  dans  la 
partie  où  les  pâturages  de  la  valte'e  sont  de  la 
meilleure  qualité  j  mais  en  ge'ne'ral  00  ne  fait 
gucres  que  des  fromages  maigres ,  de'pendance 
naturelle  des  laiteries  :  ceux-ci  se  consomment 
dans  le  canton.  Lorsqu'ils  sont  faits  avec  soin 
et  gardés  un  an,  ils  sont  fort  bons,  et  tout  le 
monde  en  mange  avec  plaisir.  Leur  prix  com- 
mun ,  depuis  dix  ans ,  est  de  3  shellings  à  3 
alicllings  et  demi  te  slone  de  quatorze  livres. 

Le  petit-lait  est  excellent  pour  les  cochons 

coniiae  boisson }  ^il  est  nourrisant  lorsqu'on  y 

tfiùle 
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tnéle  le  lait  de  beurre.  On  élëye  des  cochons  ^ 
et  on  les  engraisse  médie  quelquefois^  unique- 
ment a^pc  les  rebuts  de  la  laiterie. 

On  calcule  le  produit  d'une  bonne  vache  ^ 
année  commune  y  comme  suit  : 

Un  veau  à  e'Iever      •     •     .     ..    lîv.  o  i5  sh. 

Trois  ^rit*/2«  de  beurre  .  '  .*  .  4  lo 
Demiquintal  de  fromage  maigre  •  o  g 
Petit-lait  et  lait  de  beurre  pour  les 

cochons      .......     0'  i8 


Jkrt«*iaB*i 
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Liv.  sterl.  6    lu  sh. 

On  ne  choisit  les  élevés -que  parmi  les  veaux 
qui  naissent  depuis  la'  Chaindeieur  à  Notr^- 
Dame,  On  rejette  d'ordinaire ,  comme  délicats-, 
les  veaux  qui  ont  le  museau  bl^nc  et  l'intérieur 
des  narines  rouges  :  on  recherche  les  museaux 
noirs  ou  bruns.  On  rejette  encore  lesveaux  tout 
blanc  comme  délicats  y  su^êtë  aux  poux ,  et 
parce*  qu'on  prétend  que  les  bœufs  blancs  ne 
sont  pas  aimé^  des  autres  bœufs.  La  plus  petite 
tache  à  l'oreille  ,  ou  ailleibrs ,  les  Bauve  dit 
boucher ,.  parce  qu'on  suppose  qu'elle  suffit 
pour  les  rendre  robustes  et  les  présérvei*  des 
autres  désavantages  ettribirés  £  la  couleur. 

Nous  avons  vu  qu'on  ne  fait  point  teter  le 
veau  ;  il  boit  le  lait  chaud  de  la  mëre  jusqu'à 
trois  semaines  ;  on  lui  fait  boire  moitié  lait  de 
Tome  i.  Mm 
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la  mère  et  moitié  lait  e'cr^më  bouilli ,  p^aâal 
trois  autres  semaines;  od  le  met  ensuite  m 
luit  écréme  pur  avec  un  peu  de  farioe  onde 
grtiau  (f  avoine  ,  un  peu  d'l>rrl>e  ou  de  fbô. 
D»ns  le  courant  (le  Jula,  ordinaïrcmeDl,  M 
les  met  loul-à-  fait  à  l'herbe  ,  et  ï\s  ne  boifoU 
pins  que  de  l'eau. 

Le  premier  hiver  fie  passe  dans  rétable,N 
sous  1rs  hangars,  en  liberté.  On  doDDe  itf 
jeunes  bêtes  le  meilleur  foin  de  la  ferine.  htat 
pâtur^i^e  de  l'élc  est  ordinairement  de  secondi 
qualité.. 

Au  second  hiver  les  bêt«s  mangent  de  b 
paille  d'avoine,  el  sont  attachées  sous  leslun* 
gars.  Leur  pâturage  de  l'été  suirant  est  ont 
nairenient  de  qualité  inférieure.  Dès  l'à^e  it 
deux  ans,  les  jeunes  baufa  soot  accoutuma 
au  joug,  mais  on  a  soïn  de  ne  le»  faire  iravaiik 
que  irès-peu.  C'est  également  l'ège  où  l'on 
donne  le  taureau  aux  geuistes.  II  arrive  aiimt 
quelquefois  qu'elles  prennent  le  taureau  a 
bout  d'un  an^  et  font  leur  premier  veau  ■ 
deux  ans. 

On  n'est  pas  d'accord  sur  le  iDomeot  le  pliu 
profitable  à  choisir  pour  donner  Je  taurria 
aux  génisses  ,  et  c'est  cependant  un  point  im- 
portant pour  le»  fi-rniicrs.  Les  uns  diseniqu'oo 
ne  wuroil  trop  te  Juter  d»  mettre  uue  "cnMt 
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^n  ëtatde  rente,  et  que  si  Ton  attend  k  trois 
fins ,  il  y  a  trop  à  perdre  en  nourriture  et  en 
ioins.  Les  autres  observent  qu'en  faisant  porter 
la  béte  trop  jeune  on  interrompt  son  accroisse^ 
ment,  et  que  c'est  le  moyen  de  n'avoir  jamais 
de  belles  vaches. 

Je  ne  crois  pas  que  personne  se  soit  avisé 
encore  d'éprouver  exactement  laquelle  des 
deux  me'ihodes  est  la  plus  profitable.  - 

On  ssiit  que  les  arbres  qui  portent  leur  fruit 
trop  tôt  n'acquièrent  pas  toute  leur  croissance. 
En  raisonnant  par  analogie  ,  on  peut  Croire 
que  les  vaches  qui  ont  porté  tt*op  tôt  ne  se  dé^ 
veloppent  jamais  complètement.    S'il  en  résuU 

• 

toit  seulement  que  la  vache  fût  moins  grosse  ^ 
mais  qu'elle  ne  perdtt  rien  en  lait  et  eh  faculté 
de  prendre  la  graisse ,  le  mal  seroit  nul  ;  maii 
si  la  race  en  souffre ,  ^'est  un  mal  réel. 

Il  est  probablement  utile  de  laisser  ptrehdfé 
le  taureau  aux  génisses  quand  elles  le  deman-^ 
dent;  il  y  a  un  profit  présent  pour  le  ferhiier 
à  entrer  plus  tôt  en  rente,  et  il  est  très-douteux 
qu'une  vache  moyenne  ne  soit  plu^  avantageuse 
k  entretenir  qu'une  grosse  vache. 

Les  soins  et  la  nourriture  doivent  être  comp* 
tés  pour  beaucoup  :  une  béte  d'un  an  qui  a  été 
mal  nourrie ,  ne  prend  pas  le  taureau  à  cet  âge  ; 
et  si  après  l'avoir  pris  à  iin  an  ,  vue  geniMe  est 
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eDSiiite  mal  □ourrie ,  elle  est  eD  danger  depôf 
et)  faisant  son  veau,  ou  après  l'avoir  fait;  euh 
si  on  lui  épargne  le  fourrage  après  son  prenBS 
veau  ,  elle  ne  prend  souvent  pas  le  tiurm 
l'anDiie  suivante. 

La  convenance  de  donner  le  taureau  i  ■ 
an  ,  à  deux  ans ,  ou  à  trois  ^  peut  dépendre  di 
]a  situalioo  du  fermier  ,  de  la  qualité  «les  fou* 
rages  ,  et  de  la  oature  du  terrain. 

Moutons. 

Il  y  a  peu  de  troupeaux  notnbreus  dam  (t 
canton  i  mais  cliaque  fermier  tient  un  certùi 
nombre  de  bûtes  à  lame  proportîotiQc  à  l'clen- 
due  de  sa  ferme  ,  ordiuairement  peu  con^dc- 
f'alile  ;  cliacun  élève  son  troupeau,  quelle  au* 
soîl  sa  force. 

Dans  lu  vallée  od  veodles  agneaux  gras  ,  les 
fnoutops  de  deux  ans  et  les  vieilles  brelm; 
mais  dans  les  Morcland»  ou  élève  tous  les 
agneaux-,  et  on  ne  vend  ordinairement  le* 
çioulQDS  qu'a  l'âge  de  quatre  ans  :  ce  sont  le* 
{iEuriuiers.d«s  vallées  qui  les  achètent  ,  ainsi  que 
les  vieilles  brebis  ,  pour  les  mettre  à  rcugrais- 
.  La,i-«ce  commune  de  la  vallée  est  petite, 
fiial  faite  ,  à  face  blanche  et  sans  cornes.  Maïs 
ou  Vi\  coDside'rablemcnl  améliorée  depuis  quel- 
ques années,  p^r  l'introduction  des  béliers  de 
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Leicestershire  et  de  Tees-water.  Les  premier» 
ont  e'te'  fouroîs  par  M.  CuIjLY  de  Norlhuni- 
berland ,  élëve  de  M.  Bakwibll  de  Leices- 
tershire :  les  derniers  sont  sortis  de  ches 
M.  Collins  y  dans  le  voisinage  de  Darlington 
sur  la  Tees. 

Il  est  heureux  peut-être  ,  pour  le  canton  , 
que  deui  des  plus  gros  fermiers  du  pays  se 
soient  trouves  en  opposition  d'avis  sur  la  valeur 
des  races  ,  et  que  chacun  des  deux  ait  fait  tout 
son  possible  pour  encourager  celle  qu'il  proié^ 
geoit  :  l'une  et  l'autre  sont  excellentes.  Nous 
aurons  occasion  de  parler  ailleurs  de  la  race 
de  Leicester  :  voici  les  caractères  de  la  race 
de  Tees-virater. 

La  race  nommée  mudsheeps  est  e'tablie  de 
tems  immémorial  sur  les  bords  de  la  Tecs.  11 
y  a  vingt- cinq  ou  trente  ans  que  cette  race 
etoit  d'une  grosseur  extraordinaire  :  la  chair 
e'toit  très-estimée  ;  et  sa  laine  belle  ,  longue , 
e'toit  admirable  pour  les  manufactures  qui  em- 
ploient les  laines  à  peigner. 

Aujourd'hui  la  race  nommée  de  Tees-water 
est  beaucoup  plus  petite  ,  mais  elle  est  encore 
fort  supérieure  en  taille  a  la  race  de  Leicester. 
Elle  a  les  os  sensiblement  plus  gros  ;  elle  est 
moins  bien  formée,  mais  sa  chair  est  égale- 
.  raentboune;   cHq  s'engraisse  avec  facilité^  et 
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sa  laine  est  toujours  rorlestîmec  :  c'est  unenoi 

sdniirulile  pour  dc.i  pàturnges  i-îches  et  gra», 

La  vace  des  Moraiands  a  toujours  été  irô* 
âifTëreote  i]v  colle  do  la  v^ille'e  ;  et  îl  v  a  unit- 
aire plusieurs  siècles  ijuVllo  est  conslannneBl 
la  mtme  :  elle  est  parfAitemenL  a<lapi«e>Il 
ruiie^e  du  climal  et  à  la  (|iiu)ite  ijrobaièKdt 
l'herbe  ;  elle  vil  toute  l'anuee  sur  le.  bnivêrs: 
les  joncs  cl  leslierbes  dures  sont  la  sculirn- 
riclé  à  sa  aoun-riuve.  Il  n'y  a  pt-ui-éire  ancoM 
■ulre  race  eu  Angleterre  qui  pûl  soutenir  ce 
rc'gime. 

Lealireliis  du  Morelaiids  sont  probablemenl 
originaire  d'Ecosse  :  elles  ont  de  grandes  corn« 
qui  vont  en  s'e'carlant ,  la  face  Doîre  ou  tacbc- 
lee.  Elles  ressemblent  siii[;uHf.rement,  pourli 
tournure,  à  la  race  de  NortbJk  ;  mais  leur 
laine  est  plus  grossière  et  plus  longue.  Leur 
toupet  est  du  poil  grossier,  comme  le  toupet 
d'une  clièvre  ,  mais  cela  est  consideVe*  comme 
lin  signe  de  force,  elles  bergers  préfèrent  let 
^indivldusquiont  lin  toupet  très-abondant.  Celte 
race  est  petite  ;  les  moutons  passablement  srits 
pèsent  de  dix  à  quatorze  livres  le  quartier. 

On  donne  le  beJier  pendant  tout  le  mois 
d'Octobre,  en  sorte  que  les  agneaux  naissent 
à  la  fin  de  Mars,  ou  au  commenccru,cnt  d*Avnl. 
Four  avoir  la  chaace  des  jumeaux  ,    on  doanc 
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auiL  brebis  une  nourriture  plus  forte  ,  avant 
qu'elles  prennent  le  bélier.  Les  bergers  soi- 
gneux ont  aussi  rattention  d'augmenter  la 
nourriture  des  brebis  quelques  semaines  avant 
qu'elles  mettentbas;  d'autres,  moins  instruits  ^ 
imaginent  qu'il  suffit  de  les  bien  tenir  lors- 
qu'elles font  leur  agneau.  Le  véritable  secret 
pour  la  réussite  des  agneaux,  c'est  de  donner  à 
la  mère  une  grande  abondance  de  lait  pour  le 
moment  où  elle  met  bas  ;  mais  ce  n'est  pas 
l'affaire  de  quelques  heures  que  de  préparer  la 
mère  à  donner  beaucoup  de  lait^  et  si  l'ons'y- 
prend  trop  tard,  l'agneau. souffre  d'une  ma- 
nière irréparable,  pendant  que  la  mère  se  pré- 
pare à  donner  une  grande  abondance  de  lait. 

Il  faut  de  grands  soins  pour  faire  de  l'édu^- 
cation  des  moutons  un  métier  profitable.  Ce 
n'est  qu'aux  très-petits  propriétaires  qu'il  peut 
convenir  d'avoir  un  petit  nombre  de  brebis  ;. 
en  général ,  il  faut  qu'un  troupeau  soit  assez 
considérable  pour  occuper  uo  berger  ,  si  l'on 
veut  qu'il  y  ait  vraiment  du  profit  pour  le  pro-' 
prîétaire  ;  et  alors  les  moutons  sont ,  dans  la 
plupart  des  situations ,  plus  avantageux  à  tenii' 
que  d'autres  bestiaux. 

11  y  a  un  procédé  en  usage  ici  qui  mérite 
d'étrjB  cité  ,  c'est  l'opération  de  goudronner  et 
graisser  les  moutons  en  automne.  Çei  usage 
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■vïpnt  prohabknient  du  Nord  ,  où  l'on  le  troiirg 
encore  ;  car  dans  les  provinces  Ju  Midi  i]  nV 
a  pas  de  iriicr-s  d'une  pareille  pralique.  Le  bot 
de  rope'raliou  est  de  luer  les  poux.  ,  de  fairt 
crottrt^  la  laine  y  et  rie  precautîonner  l'auîauJ 
contre  \c  froid.  Il  esi  difficile  de  décider  sîcei 
dliîerpns  objets  sont  remjiUs  ,  maïs  il  est  cet' 
lain  r|iie  depuis  une  cinquantaine  d'années  m 
USHge  ebt  ge[iéntlement  établi  dans  le  dlstricL 

Uiili.ihile  cultivateur  substitue  à  cette  graisse 
une  infusion  de  tabac,  dont  il  trouve  l'effet 
plus  sûr  contre  les  pous. 

L'effet  de  la  graisse  peut  être  utile  pour  let  ' 
crevasses  ;  mais  il  est  douteux  qu'elle  influe  sur 
la  croissance   de  la  laine j    et  loui  compense, 
les  frais  de  cette  opération  l'emportent  peut- 
être  sur  les  avantages. 

Le  marché  des  laines  est  la  partie  occiden- 
tale'du  Yorksbire. 

Les  marchés  de  la  viande  de  moutOD.  sont 
les  villes  du  voisinage  ,  et  les  ports  de  Scar- 
borough  et  Whitby. 

Les  JWolds. 

Les  hauteurs  du  Yorkshire  ,  qu'on  ziomme 
les  Wotds ,  contiennent  une  étendue  circulaire 
d'environ  5oo  railles  de  surface, 
'Le' noyau  des.  hauteurs  dont  l'aggrégatîon 
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forme  le  canton  nomme  les  Tf^olds  est  une 
craie  dure,  qul^  dans  quelques  endroits^  se 
montre  à  la  surface^  Le  sol  inférieur  est  un  de* 
tritus  de  craie  de  différentes  consistances ,  que 
Ton  trouve  entre  le  gazon  et  le  roc.  Le  sol  le 
plus  commun  est  une  terre  calcaire  qui  yarîe 
en  profondeur  et  en  ferlilitë. 

La  partie  des  Wolds  située  au  Nord-Est  est 
ingrate ,  et  ne  sert  que  de  pâturage  aux  mou- 
tons; la  plus  grande  partie  est  couverte  de 
bruyères  et  de  fougères  |  comme  les  Downs 
de  Surrey.  Mais  la  vallée  peu  profonde  com- 
prise dans  l'enceinte  des  Wolds,et  qui  renferme 
les  arrondissemens  de  Duggleby,  I^îrby,  Lut- 
ton  ,  Helperthorp  ,  Weaverlhorp,  Foihales, 
Woldnewton  ,  et  dans  laquelle  coule  un  ruis*- 
seau,  est  en  général  d'une  terre  profonde , 
riche  et  soumise  au  travail  de  la  charrue.  Dans 
le  reste  des  Wolds  la  terre  n'a  guères  que  six  à 
huit  pouces  de  profondeur ,  rarement  un  pied. 
Elle  seroit  propre  aux  turneps  ,  à  l'orge  et  au 
sainfoin  ;  mais  elle  est  consacrée  presqu'en  en- 
tier aux  pâturages  de  moutons  et  aux  garennes* 

Le  climat  des  Wolds  est  froid  ;  ce  qui  est  d& 
en  grande  partie  au  dénuement  absolu  d'arbres. 
Les  vents  de  Nord  et  d'Est  les  baleyent  dans 
toute  leur  étendue  sans  obstacle. 

La  végétation  y  est  un  peu  pins  hâtive  que 


daiM  I^  Y«Dcc  I  r  inJ  ■Tim  MO  «ic-cp  itmài, 
(joanl  »  U  T^rlMM»,  c'en  que  le  scj  ûlnw 
«a  loujiftfs  »ec  Âuirvibt»  U  locaCir  da  '&MI 
Hoit  ouirru  ;  ai]îr>urd*faui  aa«  partie  ■^«vHToUi, 
Au  cùté  d«^  l'Ouest ,  v*l  PDc]o«e.  Oa  «Toài  bât, 
à  <l>vrr>es  rrpri»<-s,  (Irt  »«aî«  de  plaouà» 
(jui  avciirot  maofiw  parce  que  ces  estais  eMÎal 
trop  petiu.  S>r  Cfanatophe  S%kes  ■  pm  leba 
moTrn  ;  il  «  faîiua  omche'  pour  plaotrrcÎMf 
C«DU  xerrs  dan»  dix  ans ,  U  a  reo^.  Oa  4ail 
regretter  qu'une  ù  belle  piaula  tâou  «où  pcoiM 
eotièreQ>«-Di  Je  pios  ou  sapins  tî'Ek:o»»c,  lel»» 
de  lous  <juW  le  molai  de  voleur  pour  1rs  coa- 
truciioos.  Pour  mo-lib'-r  le  climat  en  attinat 
ybum'uiilê  et  arrêtant  l««  vents  ,  ceue  planti- 
tîoo  pourra  être  fort  utile  ;  mus  le  hêtre  an- 
roit  eu  une  tuilitë  tout  aulretnent  durable,  M 
auroil  mieux  orne*  le  pajMge.  En  élevant  M 
arbre  du  faîne,  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'il  oc 
réuâsttsurles  Wolds;  on  le  voit  enEcossedau 
des  terrains  et  des  àtuations  semblables ,  el 
dans  des  expositioas  encore  plus  froides. 

Dans  queUjues  eodroiis  on  a  plante  des  bais 
vives  qui  ont  fort  bien  re'u&si.  Les  eoclos  sont 
encore  grands  ;  ils  ont  environ  trente  à  qua- 
nmle  acres;  mais  à  mesure  que  l'iuase  des 
plunlaiionfi  se  répandra,  leteodue  des  enclo» 


i 
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deviendra  moins  conside'rable ,  le  climat  se 
modifiera  de  plusieurs  degrés,  et  les  produite 
du  soi  pourront  être  doublet. 

Les  propriële's  des  Wolds  sont  trës-vastes  et 
occupées  par  des  fermiers  ;  on  n'*y  voit  point 
de  petits  propriétaires  cultivateurs ,  comme 
dans  la  vallée^  et  le  Bf  oorelands.  Il  y  a  des: 
fermes  qui  approchent  de  deux  mille  acres. 
Les  baux  sont  en  général  de  sept  ans ,  quel- 
ques-'uns  de  quatorze. 

La  rente  des  plus  grandes  fermes  varie  de 
six  il  douze  shellings  Tacre  ;  oe  prix  est  plus 
haut  ou  plus  bas ,  selon  que  le  fermier  a , 
ou  n'a  pas  y  le  droit  de  rompre  les  pâturages 
de  moutons.  Ces  terrains^  à  considérer  le 
gazon  qu^ls  portent,  ne  valent  pas  plus  âê 
cinq  slieltings  ;  mais  comme  ils  ont  été  de  tems 
immémorial  en  pâturages,  ils  valent  au  moins 
l5  shellings  si  l'on  les  laboure. 

U  n'est  pas  étonnant  que  les  propriétaires 
soient  jaloux  de  cette  faculté  de  rompre  le  ga- 
zon des  pâturages.  Ceux-ci  sont  un  trésor  dont 
ils  veulent  conserver  la  clef  ;  mais  c'est  un  vé- 
ritable tort  qu'ils  font  à  la  communauté  que 
de  s'obstiner  à  ne  les  jamais  rompre.  On  voit 
les  plus  belles  fermes  honteusement  inntiles> 
par  la  clause  que  le  propriétaire  a  mis  au  bail 
de  ne  point  rompre  les  pâturages  qui  eneom* 
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posent  presque  la  toialile.  Le  feraiier  ne  neat 
liiverner  &ps  moutons;  il  n'a  pas  de  quoi  cul- 
tiver des  tunieps  eo  proportion  suffisante,  aw 
la  nourriture  d'e'le.  11  paie  souvent  ao  lÏT.std. 
par  mois  pour  la  nourriture  d'hiver  de  ses  mou- 
tons, et  il  a  le  désagrément  d'être  obligeai 
les  disperser  jusqu'à  dii  ou  quiuïe  milles  de» 
ferme. 

Les  objets  de  l'industrie  des  fermier?  da 
^  olds  sont  principalement  les  moutons  eti» 
lapins;  ÎI  y  a  très-peu  de  gros  bétail.  On  e'IèT» 
quelques  chevaux,  mais  en  gene'ral  on  préfère 
d'acbcter  des  puulins  d'un  ao  pour  les  revendre 
à  quatre  ou  cinq  ans. 

Sur  les  hauteurs  on  cultive  l'avolae,  l'orgi 
«t  les  pois  ;  les  valle'es  donnent  du  ble.  Le 
gazoo  rompu  donne  des  récoltes  prodigieuse* 
d'avoine;  il  pourroît  en  donner  de  semblables 
de  colza  :  il  y  a  même  des  exemples  de  re'eollet 
de  colza  dont  la  valeur  a  égale  le  prix  d'achat 
du  terrain.  Ou  cultive  un  peu  de  turneps,  de 
trèfle  et  de  sainroÎD. 

On  ne  trouve  point  dans  les  Wolds  de  sys- 
tème régulier  pour  la  succession  des  re'cohes; 
là  où  le  gazon  est  très-mÎDce,  on  écobue  pour 
mettre  des  turneps  ^  on  sètne  ensuite  de  l'a- 
voine deux  ans  de  suite,  puis  de  l'oree  avec 
delà  graine  de  pfé.  Dansles  vallées  des  Wolds, 
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où  le  blé  se  cultive  y  on  suit  l'ancien  assole* 
ment  de  Norfolk  y  turneps  ,  orge  ,  trèfle  et 
froment. 

La  population  des  Wolds  est  peu  considé- 
rable, elle  ne  suffit  point ,  pendant  les  mois- 
sous  y  à  Touvrage  nécessaire.  Il  vient  des 
ouvriers  des  districts  environnans,  à  cette 
époque  des  travaux.  Les  fermiers  nourrissent 
les  ouvriers. 

On  emploie  les  chevaux  à  tous  les  travaux. 
liC  char  ordinaire  des  fermiers  est  à  flèche  ;  on 
y  attelle  quatre  chevaux,  conduits  en  postillon.. 
A  la  charrue  on  met  ordinairement  quatre  che- 
vaux sans  conducteur  ;  le  laboureur  les  dirige 
avec  les  rênes.  Lorsqu'il  s'agit  d'un  second 
labour  on  n'en  attelle  que  deux  ;  mais  les  fer- 
miers ont  un  singulier  usage  ,  ô'est  d'attacher 
à  côté  du  cheval  de  droite  un  autre  cheval  ordi- 
nairement vieux  y  ou  un  poulin  qiii  traîne  une 
lierse  y  et  que  le  laboureur  dirige  avec  les  deux 
autres.  Au  printemsy  quand  la  terre  est  sèche  , 
c^est  UQ  bon  usage ,  .parce  que  les  semences 
des  mauvaises  graines  se  dessèchent  ou  végè* 
lent  plus  promptement  ;  mab  en  automne  ou 
tn  hiver  cette  pratique  est  vicieuse ,  parce  que 
la  surface  des  champs  ne  sauroit  être  trop  rabo* 
tjcii^e  pendant  les  gelées. 
.  La  iourûée  de  charruq  est  très-longue.  II 
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n'esl  pas  rare  que  le  Inhoureur  resie  aux  cliiopt 
depuis  six  heures  du  matin  jusrfu'à  ùxhfnm 
du  soir,  H  jiorte  son  Hîuer  avec  lui,  elMlche- 
Vaui  passent  le  jour  entier  sans  manger.  Din 
les  terrains  légers  .  et  lorsqu'on  est  presse  poffl 
refaire  les  seconds  labours,  on  compteunicn 
par  jour  pour  chaque  cheval.  La  race  drsgffli 
chevaui  de  charrette  est  liî^n  éloîgneV  àe  pou- 
voir soutenir  de  tels  travaux  à  s't  |>ctt  d^rraît. 
Les  cliariols  et  les  cliarrups  sont  de  visu- 
vaise  coDstruciion  ;  l'introduction  de  la  rliQ- 
nie  qu'on  emploie  dans  lit  vallée  seroit  (Tn 
avantage  infini  pour  le»  Wolds. 

L'avoine,  l'orge  et  quelquefois  le  ble,« 
fauchent  en-dedans  et  se  lient  eu  neiitrt 
gerbes.  Titute  la  paille  se  consomme  dans  1» 
cours  de  fermes,  et  on  ne  la  lie  jamais.  On 
n'attache  point  le  helail  dans  les  cours  ,  et  on 
lui  donne  \n  paille  dans  des  râteliers  doubles. 
C'est  ordinairement  de  vieux  bœufs  de  la  race 
à  courte»  coFDes  ,  achetés  en  autoaiDe  poor 
faire  da  Fumier  et  revendre  au  prioiems  aux 
en  graisseurs. 

'  Le»  marche'»  pour  l'avoine  soat  Mslton, 
DrifScld  et  Burlington.  Les  facteurs  ou  com- 
missionnaires de  DriiEeld  n'oot  que  6  pence 
par  quarter  -de  commiasion  ,  et  cependaot  ï& 
n'est  pas  rare  qu'il»  fessent  3  i  4oo  liv.  slerl. 
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jààns  Fannëe  :  cela  donne  une  ide'e  de  ).i  pro-< 
jdigieuse  quantUë  d'avoine  que  l'on  recueiHe 
idans  les  Wolds.  ' 

Il  n'y  a  qu'une  trentaine  d'anne'es  que  la 
-Coulture  des  turneps  e&t  connue  dans  le  district; 
•lie  y  est  maintenant  estlme'e  à  sa  valeur. 

On  sème  les  turneps  sur  l'ëcobuage  du  gazon , 
après  un  labour  trcsrlëger  et  sans  fumier.  On 
ne  les  cultive  qu'une  fois  à  la  houe. 

Cette  mëtbode  de  culture  qui ,  au  premier 
.coup-d'œil ,  paroft  négligée,  est  fort  bien  adap- 
te'e  aux:  circonstances  du  pays.  Le  fumier  y  est 
rare  ;  les  cendres  le  remplacent  très-convenable* 
ment ,  et  un  sarclage  suffit ,  parce  que  les  terres 
•cobue'es  ne  produisent  pas  autant  de  mau- 
vaises herbes  que  les  terrains  en  culture  et 
lûmes.  On  fait  manger  la  récolte  sur  place  aux 
moutons  y  en  les  parquant  dans  les  champs  de 
turneps  j  et  00  n'a  qu'un  seul  troupeau.  La 
•méthode  est  vicieuse  sous  les  deux  rapports. 

U  n'est  pas  étonnant  que  les  moutons  qu'on 
«let  aux  turneps  dans  les  Wolds,  soient  sujets 
à  diverses  maladies.  Un  jour  ils  sont  rassasies 
de  la  nourriture  qu'ils  aiment  le  mieux ,  et 
choisissent  ies  meilleures  racines;  le  lende* 
•fnain  ils  jcânent  ^  Qjii  ne  oiangent  que  les  re-» 
buts  qu'ils  ont  foules  aux  pieds  la  veille;  le 
•jour  suivant  ils  se  gorgent  encore  de  turneps 
frais  pour  jeûner  ensuite. 
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Pour  bien  faire  ,  et  pour  ne  rien  perdre,  i 
faut  toujours  avoir  deui  troupeaux  ;  le  preaàtr, 
des  bêles  à  l'engrais,  qui  ont  tous  les  jours ■ 
«space  de  turneps  fraisa  manger;  et  le  spcob^ 
des  brebis  maigres  qui  broutentce  que  lespff> 
miers  oui  laisse'.  Si  l'on  n*a  qu'un  troupen 
que  l'on  veul  engraisser,  il  faut  le  cbangcrdt 
parc  lous  les  jours,  et  sacrifier  tout  ce  qui 
reste  des  turnep&  à  laboaification  de  la  ten* 

Les  parcs  ,  au  lieu  d'être  compose'*  de  claîa 
mobiles  ,  sont  forme's  avec  des  filets  de  corda 
de  trois  pieds  de  haut,  dont  les  mailles  ooi 
quatre  à  six  pouces  de  vide ,  et  que  soulienoait 
des  piquels  placés  à  huit  ou  dix  pieds  de  dis- 
tance les  uns  des  autres.  Ces  filets  coûtent  en- 
viron quatre  pence  la  verge  ,  mais  ordinain- 
menton  les  loue  à  raison  de  dis-huit  pence pn 
semaine  pour  les  cent  verges.  Comme  il  fant 
trân^poiter  les  parcs  à  des  dijîtances  coosiiI«- 
rables  ,  celte  ressource  des  filets  est  très-com- 
iDode.  Lorsque  les  moulons  sont  sans  coma, 
connue  dans  les  Wolds,  les  filets  ^ont  préle- 
rables  aux  claies. 

Les  troupeaux  du  district  sont  extrêmement 
nombreux;  il  y  en  a  de  deux  mille  b«tesi 
laine  ,  dont  huit  à  neuf  cqptâ  brebis.  La  race 
est  une  variété  de  l'espèce  à  longue  laine.  Il  y 
a  des  individus  très-beaux  ,   el  resserablans  à  li 
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^  Mce  actuelle  de  Leiee^tersfalre.  Les  moutons 

i*    de  deux  tontes 9  c'est-à-^îre  entre  deux  et  troi3 

E    ans ,  pèsent  gras  jusqu'à  trente  livres  le  quar^ 

i    lier.  La  toison  est  d'environ  six  livres  ;  la  laine 

I    a  de  dix  à  treize  pouces  de  longueur. 

^        11  y  a  quelques  années  que  les  fermiers  es-« 

i    sayërent  de  croiser  la  race  avec  la  grosse  race 

de  Lincolnshire  ,  mai^  il  en  re'suha  des  pertes 

•considérables.  Un  seul  fermier  calcule  la  perte 

qu'il  essuya  par  la  mortalité  à  la  suite  d'une 

maladie  de  la  tête  |  700  liv.  sterl.  :  on  a  été 

oblige'  d'abandonner  cette  race  nouvelle. 

Chaque  pays  semble  avoir  une  race  de  mou-* 
Ions  qui  lui  est  propre.  Avec  des  soins  cette 
race  peut  s'améliorer ,  mais  elle  s'abâtardit  par 
la  négligence.  Le  soin  qui  améliore  principa- 
lement les  races  est  lé  choix  des  plus  beaux 
individus  dans  la  même  race  ,  ou  dans  une 
autre  qui  lui  ressemble  beaucoup  ;  s'il  y  a  trop 
de  diOerence  entre  les  races  |  on  ne  va  pas  au 
but. 

Les  garennes  sont  un  objet  important  dans 
'  les  Wolds  ;  la  garenne  de  Coldham  est  une 
des  plus  grandes  du  district,  et  probablement 
1^  plus  profitable  de  toute  l'Angleterre  :  elle 
est  de  mille  neuf  cents  acres  ;  mais  elle  nourrît 
dans  l'enceinte  de  ses  murs  ,  outre  les  lapins, 
environ  six  cents  mputons. 

ToMK  1.  Nfc 
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Ce  tfrraÎD ,  ainsi  abandonne  aux  lapiDS,  Jn 
pas  iriîs-mauvais  j  s'il  eioîl  plaotë,  il  vnuini 
de  dix  à  douze  sheltings  de  rente.  Uvasi 
auprès  de  celte  garenne  deux  autres  eQCCfln 
qui  oui  la  même  destination,  et  qui  fornMlt 
avec  la  première,  une  espace  de  près  de- 
mille  acres  destines  aux  lapins  :  il  d'v  innit- 
être  uulle  pDrt ,  dans  des  pronriele's  puiot 
lières  ,  des  i^arennes  de  cette  e'tendue. 

D;ius  un  terrain  fertile  les  lapins  oe  r 
seul  pas  ;  l'ahondance  de  l'herbe  ,  quanddi 
succède  aune  sécheresse,  leur  donne  da a»- 
ladies  qui  les  font  périr.  Il  n'est  point  dm» 
saire  que  le  terrain  soil  eu  pente  pour  quel» 
lapins  puissent  faire  lcui-s  trous  et  se  loger;  ï 
y  a  des  garennes  plates  qui  sont  très-bien  peu- 
plées ,   quand  le  sol  est  convenable. 

Lorsfju'on  met  les  premiers  lapins  dans  l'es- 
pace qu'on  leur  destine  ,  on  a  soin  de  leur 
préparer  des  trous  pour  qu'ils  ne  clicrchent 
point  à  s'élojfjner.  Le  mur  d'enceinle  se  bit 
en  terre  et  se  couvre  en  fougère  ou  en  paille. 
Il  y  a  quelques  garennes  entoure'es  de  palis- 
sades ;  cet  enclos  est  coûteux  et  demande  da 
réparations  continuelles.  Un  ruisseau  .  même 
profond  ,  ne  retient  point  les  lapins  ;  ib  le 
traversent  à  la  nage. 

Fendant  loug-tcms.  les  garennes  du  district 


B'ont  éié  peuplées  que  de  lapins  gris,  qui  sont 
indigènes  dans  File  ;  mais  depuis  quelques, 
années  on  a  garni  les  garennes  de  lapins  argen- 
tés, dont  la  peau  se  vend  mieux.  Les  premiers 
ne  fournissent  que  du  poil  pour  les  feutres  e% 
les  chapeaux  ,  mais  les  argentés  fournissent  des 
fourrures  qui  vont  aux  grandes  Indes.  Cette 
fourrure  a  le  fond  noir,  et  des  poils  blancsqui. 
la  recouvrent  ;  il  y  a  quatre  shellings  sur  la 
douzaine  de  différence,  à  l'avantage  des  peaux 
argente'es» 

On  prend  les  lapins  avec  des  bourses ,  des 
collets  ,  ou  des  trapes  :  la  dernière  méthode  est 
la  plus  usitée.  On  fait  un  trou  carré  en  terre, 
d'une  certaine  étendue  ,  qui  est  recouvert  de 
planches;  on  pratique  au  dessus  de  ce  trou  une 
trape  qui  s'abaisse  aisément ,  puis  se  relève 
d'elle-même.  On  met  des  tumeps  sur  les  plan- 
ches pour  attirer  les  lapins  pendant  quelques 
nuits,  sans  tendre  la  trape.  Lorsqu'ils  connois* 
sent  bien  l'endroit  oii  ils  trouvent  la  nourri-* 
iure  qu'ils  aiment,  on  tend  la  ttape,  et  on  dis^ 
pose  une  petite  avenue  qui  les  force  à  passer 
'  dessus.  II  faut  veiller  le  moment  où  il  y  en  a 
une  certaine  quantité  de  pris  ,  car  s'ils  restent 
quelques  heures  en  trop  grand  nombre ,  *its 
périssent,  et  la  viande  est  perdue.  On  a  soin  de 
#6  tuer  que  les  mâles  gras ,  et.  de  relâcher  Jes 
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femeUes  ou  les  màlps  Dmigres,  Oa  neiM  ùfÊ 
(Je  la  ijiiaolhe  que  contienoeot  ces  gamno, 
et  tic  leur  produit  :  il  n'est  pas  rare  de  lucre 
cenu  coupi<-s  île  lapins  dans  une  nuil.  Lm^ 
les  deux  garenoes  de  Driffield  etoient  reooH, 
oo  y  a  tue  juscpi'à  quinze  cents  couples^ 
«ne  nuil.  Le  prix  moyen  des  lapins  écorafcél, 
pris  dans  le  voisinage  de  la  garenne ,  e»t  dr 
quatre  à  cinq  pence  :  les  peaux  se  vendcol»- 
pcu-prcs  un  shellrng. 

La  ressource  des  lapins,  dans  les  caDlonsfp 
ne  comportent  pas  d'autres  animai»,  pan^tn 
précieuse  si  l'on  r^Qechit  que  la  peau  d'à 
Lœuf  ne  vaut  souvent  que  la  vingtième  pafàl 
du  pris  de  sa  viande  ;  que  la  peau  d'une  brrlns, 
avec  ta  toison  ,  ne  vaut  qu'entre  un  sisiémect 
uu  dixième  du  prix  de  la  chair;  mais  que  il 
peau  du  lapin  vaut  plus  du  double  de  la  viande 
qu'il  donne  j  or  si  la  quantité'  de  fourraop  con- 
ïonituee  esl  en  raison  du  poids  de  Tanimal  il 
y  a  beaucoup  plus  de  profit  à  nourrir  desli- 
pins  que  des  bœufs  ou  des  rnoutons. 

Morelaads.  ' 

Les  morelands  du  Yodishire  forment  une 
«jtendue  de  trente  à  quarante  milies  de  loo- 
.guetirsur  dis  à  quinze  milles  de  laree  •  ce  soot 
des  monlagûespéu  élevées,  mais  dont  Jâs&ODi- 
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jnets  applatis  s'ëtendcni  au  loin  et  sont  séparés 
par  plusieurs  vallées  :  les  morelauds  contieu^ 
Dent  environ  deux  cent  cinquante  mille  acres 
de  bruyères. 

.  Le  noyau  de  ces  montagnes  est  tine  pierre 
calcaire  d'un  beau  grain,  et  qui  se  montre  quel- 
quefois jusqu'à  la  surface  du  terrain.  On  y  a 
trouvé  un  peu  de  charbon  de  pierre  ,  du  fer  et 
du  cuivre  ;  mais  Palun  est  te  principal  produit 
de  ces  montagnes  ;  elles  en  fournissent  TAn*- 
gle terre  et  une  grande  partie  de  l'Europe. 

•  Le  sol  inférieur  est  du  sable  qui,  dans  quel^ 
ques  endroits ,  ressemble  plutôt  à  une  masse 
de  rouille  durcie  et  imperméable  à  l'eau.  ^ 
La  terre  végétale  est  parfaitement  noIre| 
e'est  un  mélange  de  terre,  de  tourbe  et  de 
sable  ,  comme  le  terrain  tourbeux  de  certains 
marais.  Il  n'est  pas  facile  de  comprendre  comi- 
ment  cette,  tourbe  s'est  formée  sur  les  sommets 
de  ces  hauteurs,  de  manière  à  les  couvrir  com- 
plètement y  et  c'est  assurément  un  intéressant 
sujet  de  recherches. 

Cette  substance  tourbeuse  varie  beaucoup 
en  épaisseur  ;  dans  les  parties  basses  où  elle  a 
été  probablement  enlevée  à  plusieurs  reprises 
pour  être  employée  comme  combustible,  elle 
est  assez  mince ,  mais  dans  les  parties  élevées 
elle  a  souvent  deux  pieds  d'épaisseur.  On  trouvé 
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daQs  les  vallées,  des  marais  tourbeui  ub^l 
foods,   dans  lesquels  od  découvre  quetaml 
de  grands  arbres  encore  entiers. 

Le  produit  naturel  de  ce  terrain,  diniH 
lieux  élevés  ,  est  la  bruyère,  et  une  c»«ei 
joncs  :  dansées  parties  les  seuls  troupexnusl 
les  moulons.  Dans  les  vslle'c&  qui  coupent  In  I 
morelands,  on  élève  des  bûtes  à  corDe5,  a 
en  pelîl  nombre,  et  l'on  peut  dire,  engeowJ, I 
que  tes  moutons  sont  les  troupeaux  du  wn.  I 
On  compte  dix  acres  de  bruyère  par  bàcll 
laine  ;  c'est  donc  environ  vingt-cinn  mille  m 
tons  dans  la  totalité  de&  morelands. 

Ces  moutons  vivent  presque  uniquemealsor  I 
les  bruyères,  depuis  l'âge  d'un  an  jusqu'au  m»-  I 
ment  où  on  les  vend.  Le  profit  qu'ils  donnent,  I 
après  cpi'oQ  en  a  déduit  les  soins  ,  les  liaaarà, 
les  frais  de  nourriture  en  foin   quand    la  nei-e 
couvre  les    bruyères,   se  réduisent   à   i 
deux  slicllings  et  demi  par  lôte  de  brebis-  c'est- 
A-dire  que  l'acre  peut  être  calcuié  à  trois  peocfl 
de  rente  annuelle. 

On  a  essaye  de  mettre  en  valeur  certaines 
parties  des  morelands,  mais  malheureusement 
on  a  toujours  eti  pour  premier  objet  de  leur 
faire  produire  du  grain  j  c'est-à-dire  qu'où  a 
commencé  parenleverles principes  delafécoa- 
dite  à  uD  .terrain  qui  naturellement  en  e'toit 
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foîblement  pourvu.  Aussi  les  essais  ont-ils  tous 
manqué ,  et  il  en  a  re'sultë  Popinion ,  proba- 
blement très-fausse,  que  les  morelands  ne  sont 
point  susceptibles  d'ame'lioration.    . 

Il  est  vraisemblable  que  ces  hauteurs  étoient 
autrefois  couvertes  de  bois  :  les  arbres  que  Ton 
trouve  dans  la  tourbe  paroîsscnt  ^indiquer. 
Les  plantations  devroient  être  le  premier  objet 
de  ceux  qui  pensent  à  défricher  et  améliorer 
un  tel  terrain.  Dans  les  endroits  où  des  blocs 
de  rochers  sont  dispersés  de  manière  à  gêner 
l'action  de  la  charrue ,  les  plantations  sont  in- 
diquées comme  l'emploi  le  plus  naturel  de  la 
terre.  Dans  les  endroits  où  aucun  obstacle^ne 
s'oppose  à  l'action  des  vents  du  Nord  et  de  l'Est^ 
les  plantations  sont  encore  convenables  pour 
fournir  un  abri  aux  bestiaux  ,  aux  plantes,  et 
pour  tenir  l'humidité. 

Les  herbes  des  prés,  les  trèfles ,  les  vesces, 
réussiroient  infailliblement  avec  les  précautions 
nécessaires.  Les  turneps ,  le  colza  ,  pourroient 
aussi  offrir  des  ressources  5  enfin  le  seigle  et 
l'avoine  ,  coupés  ou  broutés  en  herbe  ^  seroient 
également  utiles. 

La  chaux  et  les  cendres  sont  les  engrais  les 
plus  naturels  à  employer  dans  ces  terrains.  L^ 
chaux  abonde  dans  le  district ,  et  on  y  feroit 
des  cendres  autant  qu'on  le  voudroit  par  l'ç«* 


pâturages  qu'on  auroU  fortncss.  S 
menii  offrent  de  grandes  dîflîc 
vaut  U  peine  de  réveiller  Tinte 
Il  ne  s'agit  pns  seulement  ^e  de 
acres  à  améliorer  ,  muis  de  vingt 
cctt,e  e'teodtie  que,  Ton  trtiuve  d 
du  royaume  à-peu-près  dans  le 
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